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AVANT-PROPOS 


Dans  un  précédent  volume,  nous  avons  exposé  les  bienfaits  de 
l'Eglise  dans  l'ordre  intellectuel,  moral,  matériel,  domestique  : 
dans  les  conférences  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  exami- 
nons l'influence  de  l'Eglise  dans  l'ordre  politique,  judiciaire,  éco- 
nomique, religieux. 

Onze  années  se  sont  écoulées  depuis  l'époque  où,  chaque  di- 
manche, nous  donnions  ces  conférences  dans  la  chaire  de  Saint- 
lJ.i  I  erne  ;  onze  années  qui  ne  leur  ont  rien  enlevé  de  leur  opportunité 
ni  de  leur  actualité.  Dans  cet  espace  de  temps,  en  elfet,  les  prin- 
cipes évangéliques  que  nous  enseignions  ont  été  foulés  aux  pieds, 
les  règles  que  nous  tracions  ont  été  méprisées,  les  exemples  que 
nous  proposions  ont  été  dédaignés.  L'Eglise  a  bien  réellement  été 
partout  combattue,  et  son  influence  partout  contrecarrée  ;  on  a 
expulsé  les  maîtres  qu'elle  avait  formés,  on  a  décroché  le  Crucifix 
des  tribunaux,  on  a  ameuté  contre  ses  prêtres  les  passions  popu- 
laires, et,  aujourd'hui,  on  lui  mesure  parcimonieusement  le  droit  à 
l'existence. 

Qu'est-il  advenu,  le  monde  s'est-il  trouvé  mieux  de  cette  persé- 
cution ?  L'Eglise  méconnue,  entravée,  proscrite,  on  a  entendu 
aussitôt  gronder  la  tempête  révolutionnaire,  on  a  vu  se  multiplier 
les  conflits  et  les  grèves,  se  perpétuer  et  s'aigrir  les  haines  et  les 
discussions,  se  perpétrer  les  pires  attentats  à  la  liberté,  à  la  justice, 
à  la  conscience.  Ce  que  nous  affirmions  sur  la  foi  de  l'Evangile,  de 
la  raison  et  de  l'histoire,  les  faits  sont  venus  tristement  le  prouver, 
et  les  ruines  amoncelées  attestent  clairement  La  vérité  de  notre 
dire  et  le  bien-fondé  de.  nos  craintes,  démontrent  cruellement 
qu'en  dehors  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise,  rien  de  durable, 
rien  de  bon  ne  se  peut  édifier  :  Il  est  la  pierre  angulaire. 

Convaincre  nos  auditeurs  de  cette  vérité,  les  décider  à  adhérer 
pleinement  aux  enseignements  de  l'Eglise  et  à  y  conformer  leur 
vie,  en  faire  de  généreux  ouvriers  de  la  régénération  sociale,  tel 
était  notrebut  en  prononçant  ces  conférences,  tel  aujourd'hui  notre 
désir  en  les  offrant  à  nos  lecteurs. 

Plaise  à  Dieu  que  tous  ceux  qui  gémissent  sur  les  ruines  de 
l'heure  présente,  qui  en  sont  les  témoins  attristés  ou  les  victimes 
éplorées,  comprennent  enfin  la  cause  de  tous  ces  maux.  La  société 
est  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  parce  que  la  pierre 
d'angle  qu'est  Jésus-Christ  en  a  été  arrachée,  parce  que  la  main 
bienfaisante  de  l'Eglise  n'est  plus  là  pour  la  soutenir,  travaillons 
donc  courageusement  à  ramener  Jésus  triomphant  dant  cette 
France  qui  nous  est  toujours  chère,  malgré  ses  égarements. d'autant 
plus  chère  qu'elle  est  plus  affligée:  c'est  notre  désir  h;  plus  ardent  . 
y  avoir  contribué  par  la  parole  et  par  la  plume  sera  notre  joie  la 
plus  vive. 

Versailles,  eu  la  fête  de  la  Toussaint  190G. 

f  Ciiari.es, 
Evér/ue  de  Versailles. 


CONFÉRENCES  PRÉLIMINAIRES 


LES   BIENFAITS  PE   l'eCI  ISE.    —    Il   I 


PREMIÈRE  CONFERENCE 

Trois  attitudes  coupables  à  l'égard  de  la  vérité 

Messieurs, 

Avant  de  reprendre  l'étude  des  bienfaits  de 
l'Eglise,  avant  de  commencer  une  nouvelle  année 
de  conférences,  il  faut  que  je  vous  dise  quelque 
chose  qui  me  pèse  depuis  longtemps  sur  le  cœur. 
Comment  vous  exprimer  ma  pensée?  La  voici.  Je 
suis  effrayé  quand  je  pense  au  grand  nombre 
d'hommes  qui  sont  coupables  envers  la  vérité.  Les 
uns  la  délestent,  les  autres  la  redoutent,  beaucoup 
l.i  dédaignent  La  haine  de  la  vérité,  la  peur  de  la 
vérité,  le  dédain  de  la  vérité  :  ces  trois  attitudes  ne 
sont  pas  rares  dans  notre  monde  contemporain. 

I.  La  haine  de  la  vérité. 

Quoi  ?  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  la  haine  de  la 
vérité,  qui  la  détestent,  qui  la  poursuivent  de  1;*  pa- 
role, de  la  plume,  du  geste   et  de  la  voix,  qui  la 
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persécutent  et  qui  voudraient,  si  c'était  possible, 
la  détruire?  Oui,  il  en  est  ainsi. 

Voyez  cet  écrivain,  professeur  de  débauche,  et 
corrupteur  public,  qui  gagne  des  rentes  en  empoi- 
sonnant ses  contemporains  et  qui  laisse  tomber  de 
sa  plume  menteuse  et  fangeuse  des  impostures, 
des  invectives,  des  injures,  des  blasphèmes  contre 
Dieu  et  ses  ministres,  contre  Jésus-Christ  et  sa 
divine  mère,  contre  1  Eglise  et  ses  institutions.  lia 
La  haine  de  la  vérité. 

Voyez  ce  lecteur  qui  ne  lit  et  ne  veut  lire  que 
des  livres,  des  brochures,  des  journaux  notoire- 
ment impies,  qui  n'entend  et  ne  veut  entendre 
qu'une  cloche  et  qu'un  son,  le  son  de  ki  cloche  de 
l'impiété.  Il  a  la  haine  de  la  vérité. 

Voyez  ce  jeune  homme  déchristianisé  qui  cou- 
doie dans  le  même  bureau,  dans  le  même  maga- 
sin, dans  le  même  atelier,  un  camarade  resté  pieux 
et  honnête,  et  qui,  du  matin  au  soir,  l'accable 
d'apostrophes,  de  quolibets,  de  reproches,  de  pro- 
vocations, de  menâmes.  Il   a  la  haine  de  la  vérité. 

Voyez  cet  ouvrier  qui  fait  retentir  le  chantier 
de  ses  imprécations,  qui  déracine  la  foi  dans  l'àme 
du  jeune  apprenti,  qui  allume  autour  de  lui  la 
passion  antireligieuse.  Il  a  la  haine  de  la  vérité. 

Voyez  ce  bourgeois,  ce  propriétaire,  ce  chef  de 
maison  qui  use  de  sa  richesse,  de  son  autorité,  de 
son  prestige  pour  opprimer  la  liberté  de  conscience 
de  ses   inférieurs,   pour   leur  imposer  la  violation 
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des  lois  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  Il  a  la  haine 
de  La  vérité. 

Voyez  ce  mari  qui,  ayant  reçu  au  pied  des  au- 
tels une  femme  pieuse,  travaille  à  en  faire  une 
femme  irréligieuse.  Il  na  pas  mis  cela  dans  son 
contrat  de  mariage.  Il  a  caché  ce  poignard  sous  les 
fleurs  de  l'hyménée.  Mais  maintenant  que  les 
nœuds  du  mariage  sont  formés  et  infrangibles, 
maintenant  qu'il  tient  sa  proie,  il  la  jette  en  pâ- 
ture aux  doctrines  du  néant  et  de  l'irréligion.  Il 
a  la  haine  de  la  vérité. 

Voyez  ce  père  de  famille  qui  s'irrite  de  la  naïve 
prière  de  ses  enfants,  qui  étouffe  dans  l'âme  de 
ces  chers  petits  la  foi  du  baptême  et  de  la  première 
communion,  qui  s'ingénie  à  en  faire  des  mécréants. 
II  a  la  haine  de  la  vérité. 

Voyez  cette  femme  qui,  non  contente  de  ne  plus 
croire,  s'indigne  contre  ceux  et  celles  qui  croient 
encore,  et  qui  trépigne  d'impatience  devant  les  ma- 
nifestations extérieures  de  la  religion.  Elle  a  la 
haine  de  la  vérité. 

La  haine  de  la  vérité  est  un  phénomène  que  je 
d' invente  pas.  Oui  de  vous,  hélas!  ne  l'a  rencontré? 
En  voici  un  autre  non  moins  authentique. 


II.  La  peur  de  la.  vérité. 

Comment?  nous  aurions  peur  de  la  vérité?  Elle 
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est  si  belle,  elle  est  si  captivante  !  Oui,  la  vérité  est 
belle  et  captivante  :  mais  en  même  temps  elle  est 
terrible  et  compromettante.  Elle  est  terrible  pour 
les  passions  et  compromettante  devant  la  galerie. 
El  alors  on  en  a  peur;  on  a  peur  de  la  trouver  et 
on  a  peur  de  la  professer. 

Voyez  cet  homme  qui  objecte  à  la  religion  de 
vieux  préjugés  cent  loi-  réfutés.  Ce  n'est  pas  son 
esprit  qui  a  besoin  d'être  éclairé;  c'est  sa  volonté 
qui  ne  veut  pas  se  réformer,  et  qui,  influant  secrè- 
tement, sourdement  eten  dessous  sur  sa  raison,  la 
rend  ombrageuse,  diflicultueuse,  évasive,  <i - 
teuse.  Il  a  peur  de  trouver  la  vérité. 

Voyez  cet  homme  qui  hésite,  qui  attend,  qui  va 
d'une  rive  à  l'autre,  irrésolu,  faible,  réservé,  tem- 
porisateur, aimant  ses  chaînes,  et  sou-  de  vains 
prétextes  ne  cherchant  qu'à  les  allonger,  ballotté 
sur  la  haute  mer  et  n'osant  pas  manœuvrer  vers 
le  poil.  Il  .1  peur  île  trouver  la  vérité. 

Voyez  cet  homme  qui  recule  devant  une  discus- 
sion lumineuse,  devant  un  argument  décisif,  devant 
un  exemple  entraînant,  devant  un  livre  sérieux  et 
convaincant,  devant  une  prédication  qui  persiste 
depuis  six  années  et  qui  a  déjà  vaincu  des  résis- 
tances opiniâtres  rt  <les  indifférences  invétérées.  Ne 
me  dites  pa.s  que  cet  homme  n'a  pas  la  foi,  non.  11 
croit  tellement  à  Jésus-Christ  qu'il  a  peur  de  Lui. 
Il  a  peur  de  trouver  la  vérité. 

Voyez  cet  homme  qui  se  tait  devant   une  gros- 
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sière  objection  qu'il  devrait  réfuter,  qui  sourit 
devant  un  blasphème  qu'il  devrait  condamner,  qui 
approuve  extérieurement  une  parole  irréligieuse 
qu'intérieurement  il  réprouve.  Il  a  peur  de  pro- 
fesser la  vérité. 

Voyez  cet  homme  qui  a  deux  attitudes,  l'une  à 
la  maison,  et  l'autre  en  publie.  Seul,  devant  sa 
conscience  et  devant  ses  enfants,  il  est  chrétien  de 
vie  et  de  conviction.  Au  milieu  du  monde,  devant 
la  galerie,  il  garde  ses  convictions,  mais  il  a  bien 
soin  de  ne  pas  les  laisser  transparaître.  Il  ne  porte 
pas  son  drapeau,  il  le  met  dans  sa  poche.  Il  a  peur 
de  professer  la  vérité. 

N'est-ce  pas,  Messieurs,  que  la  peur  de  la  vérité 
est  un  phénomène  bien  contemporain?  Je  n'invente 
rien,  je  constate.  Et  voici  un  troisième  phénomène 
non  moins  authentique  que  les  deux  précédents. 


III.  Le  dédain  de  la  vérité. 

Quoi  ?  Est-il  possible  de  dédaigner  la  vérité?  Elle 
est  si  importante,  et  dans  un  temps  comme  le  notre 
elle  est  si  combattue  !  Rien  qu'à  voir  les  assauts 
qu'elle  subit,  les  moins  intelligents  et  les  plus 
somnolents  des  hommes  déviaient  comprendre 
qu'il  importe  souverainement  de  venir  à  elle  et  de 
>e   ranger  parmi  ses  disciples   et  ses  défenseurs. 
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Hélas!  des  milliers  et  des  milliers  d'hommes  n'ont 
pas  l'air  de  s'en  douter. 

Voyez  cet  adolescent,  chrétien  dégénéré  et  amoin- 
dri ;  il  a  été  haptisé,  il  a  été  élevé  dans  la  religion, 
il  a  la  foi,  il  a  même  conservé  l'habitude  des  pra- 
tiques cultuelles  obligatoires.  Il  va  à  la  messe  .le  di- 
manche. Mais  il  a  soin  de  choisir  dans  le  catholicisme 
la  partie  formaliste  et  commode  et  de  se  dispenser  de 
la  partie  substantielle  et  gênante.  Manquer  la  messe 
basse  dominicale  serait  dans  son  inonde  du  dernier 
mauvais  goût.  .Mais  s'instruire  de  la  religion,  se 
mettre  en  état  de  la  défendre  et  pour  cela  assister  à  la 
prédication  de  son  curé,  entendre  la  parole  de  Dieu, 
lire  un  livre  sérieux. . .  allons  donc!  Il  se  moque  de 
ces  menus  détails.  Il  dédaigne  la  vérité. 

Voyez  ecl  homme  qui  se  dit  conservateur  et  qui 
l'est  en  effet  dans  son  sens  médiocre  et  vulgaire.  Il 
entend  bien  conserver  la  fortune  qui  lui  vient  d 
ses  ancêtres  ou  de  son  travail,  et  la  position  d'excel- 
lent médecin,  de  jurisconsulte  éminent,  de  finan- 
cier habile  et  de  riche  commerçant  qu'il  occupe  au 
milieu  de  ses  semblables.  Il  entend  bien  conserver 
son  pot-au-feu,  ses  écus,  son  piédestal.  Mais  que 
les  affaires  de  Dieu  et  de  la  Religion,  que  la  cause 
de  l'Evangile  réussisse  ou  succombe  ici-bas.  il  s'en 
désintéresse  toul  à  fait.  Il  dédaigne  la  vérité. 

Voyez  ce  savant  qui  se  dit  très  instruit  et  qui 
l'est  en  effet  par  certains  côtés,  car  il  a  «les  connais- 
sances assez  étendue-  dans  les  choses  profanes.  Sa 
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science  humaine  l'empêche  précisément  de  se  croire 
aveugle  dans  les  choses  divines.  Son  aveuglement 
est  Compliqué  d'éblouissement  et  sa  maladie  d'en- 
flure. II  ue  peut  même  pas  s'imaginer  que  par-delà 
les  lueurs  restreintes  de  son  maigre  savoir,  il  y  a 
le  grand  soleil  des  enseignements  religieux.  Il 
laire  à  la  Qamme  vacillante  d'une  bougie  laite 
de  main  d'homme,  et  il  oublie  l'astre  du  jour  que 
la  main  de  Dieu  a  suspendu  à  la  voûte  du  ciel  pour 
illuminer  tous  les  humains.  Il  sait  quelques  vérités 
secondaires  ;  il  dédaigne  la  vérité  primaire  et  essen- 
tielle. Et  pourtant  elle  est  éternelle,  et  ceux  qui  se 
sont  passés  d'elle  ici-bas  ont  tout  ignoré! 

Voyez  cet  honnête  citoyen  qui  mène  une  petite 
Me  rangée,  tranquille  et  uniforme.  Il  travaille 
pendant  la  semaine.  Le  dimanche,  il  se  repose,  il 
cultive  son  petit  jardin,  il  se  promène,  il  invite 
des  amis  discrets.  Vainement  la  cloche  de  sa  vieille 
église  lui  rappelle  qu'il  a  une  unie  et  qu'il  y  a  un 
Dieu.  Il  n'en  tient  nul  compte.  Il  s'abstient.  Il  traite 
la  religion  comme  une  quantité  négligeable.  Il 
dédaigne  la  vérité. 

Messieurs,  je  suis  effrayé  quand  je  pense  au 
grand  nombre  d'hommes  gui  sont  coupables  envers 
la  vérité.  Les  uns  la  détestent,  les  autres  la  re- 
doutent, beaucoup  la  dédaignent.  Vous,  chrétiens, 
vont  n'appartenez  à  aucune  de  ces  Irois  catégories. 

Mais  puisque,  dans  le  monde  qui  vous  entoure,  il  y 
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a  tant  d'hommes  qui  sont  ou  du  parti  de  la  haine, 
ou  du  parti  de  la  peur,  ou  du  parti  du  déd:iin, 
Q'ai-je  pas  le  droit  de  le  dire  et  le  devoir  de  m'en 
plaindre?  Ma  parole  devant  vous,  Messieurs,  a  tou- 
jours t'té  et  sera  toujours  sans  réticence  comme 
Sans  amertume.  Depuis  longtemps  je  regarde  avec 
attention  notre  société  contemporaine,  et,  en  môme 
temps  que  je  suis  heureux  de  proclamer  ses  qua- 
lités, je  ne  puis  m'empècher  de  constater  ses  fautes. 
Oui,  beaucoup  d'hommes  de  ce  temps  sont  coupables 
envers  la  vérité.  Je  les  plains;  sans  qu'ils  m'en- 
tendent, je  les  avertis:  sans  les  connaître,  je  prie 
pour  eux.  Je  demande  à  Dieu  de  les  éclairer,  de  lea 
attendrir,  de  les  persuader,  de  les  convertir. 

Et  je  vous  dirai  dimanche,  Messieurs,  ce  que  vous 
avez  à  faire,  vous  chrétiens  lidèles,  vous  catholiques 
convaincus,  au  milieu  de  cette  grande  multitude 
d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition  qui 
sont  les  transfuges  de  la  vérité.  Aujourd'hui  prions 
pour  eux,  et  mettons  dans  notre  Credo  toute  l'inten- 
sité de  notre  foi  et  toute  la  tendresse  de  notre  cha- 
rité ! 

Amen  ! 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

L'attitude  des  catholiques 

Messieurs, 

Je  suis  effrayé  quand  je  pense  au  grand  nombre 
d'hommes  qui  sont  coupables  envers  la  vérité.  Les 
ans  la  détestent,  les  mitres  la  redoutent,  beaucoup 
la  dédaignent. 

Et  quels  sont  ces  hommes  qui  ont  la  haine,  la 
peur,  le  dédain  de  la  vérité?  Sont-ils  Lien  loin  de 
vous?  Non.  Ce  sont  vos  contemporains,  vos  conci- 
toyens, vos  clients,  vos  voisins,  vos  amis,  vos 
parents  peut-être.  Vousvivez  à  côté  d'eux,  vous  les 
rencontrez  tous  les  jours,  sans  cesse  vous  traitez 
avec  eux.  Il  vous  importe  donc  souverainement  de 
savoir  quelle  attitude  vous  devr/.  prendre  à  leur 
égard.  Les  catholiques  ont  ici  Arux  périls  à  craindre  : 
le  péril  du  scandale  et  le  péril  de  l'insouciance. 

I.  Les  transfuges  de  la  vérité  sont  nombreux. 
Certains  catholiques  se  troublent.  Ils  ont  tort  de  se 
troubler. 
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Vous  rencontrez  sur  votre  chemin  la  haine  de  la 
vérité.  Ceci  ne  doit  pas  vous  troubler.  Car  la  haine 
de  la  vérité  a  deux  caractères  qui  la  rendent  mé- 
prisable devant  toute  àme  honnête  :  1°  Elle  est  cri- 
minelle. Elle  s'attaque  à  Dieu  même,  et,  nepouvanl 
l'atteindre,  elle  le  poursuit  dans  ceux  qui  sont,  ici- 
bas,  ses  amis  et  ses  représentants  ;  2°  Elle  e>t 
honteuse.  Ellevient  d'une  source  inavouable.  «  Celui 
qui  l'ait  le  mal,  dit  Jésus-Christ,  déteste  la  lumière  : 
Qui  maie  agit,  orlit  htcem.  »  Parole  profonde!  Le 
bien  et  la  vérité  sont  frère  et  sœur,  et  quiconque 
déteste  le  bien,  déteste  la  vérité,  de  sorte  que  le 
soulèvement  de  notre  nature  contre  le  bien  est  un 
témoignage  rendu  à  la  vérité.  L'écume  honore  le 
frein,  et  les  mépris  glorifient  le  vrai  en  le  persé- 
cutant. 

Si  donc,  ô  hommes,  ù  jeunes  gens,  ô  vieillards, 
vous  rencontrez  sur  votre  chemin  la  haine  de  la 
vérité,  n'en  soyez,  point  effrayés  ni  scandalisés. 
Cela  est,  et  cela  doit  être.  Soyez  patients.  Soyez 
fcrme>.  Aime/  Dieu  et  vengez  ses  droits.  Elevez  au- 
dessus  îles  blasphèmes  la  clameur  de  votre  foi  et 
continuez  votre  route  sans  peur  et  sans  reproche. 
Je  dis  sans  peur.  La  chose  est  difficile. 

Vous  rencontrez  sur  votre  chemin  la  peur  dp  la 
vérité.  Ils  sont  relativement  rares  ceux  qui  détestent 
la  vérité. Ils  sont  nombreux,  ceux  qui  en  ont  peur, 
ceux  qui  ont  peur  de  la  trouver  et  peur  de  la  pro- 
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fesser.  Ceci  ne  doit  pas  vous  troubler.  Car  la  pen- 
de la  vérité  est  doublement  condamnable;  elle 
accuse  un  manque  de  logique  et  un  manque  de 
courage.  Voyons.  La  vérité  existe-t-elle  moins 
parce  qu'elle  entraîne  des  conséquences  inquié- 
tantes, et  ceux  qui  la  fuient  pensent-ils  qu'ils  vont 
la  supprimer?  Et,  en  évitant  de  la  professer  pu- 
bliquement, peuvent-ils  justifier  leur  défaillance  de 
volonté  et  leur  capitulation  de  conscience  ?  Non. 
Dans  une  armée,  les  soldats  peureux  ne  comptent 
pas  ;  ce  sont  des  non-valeurs  et  des  impedimenta. 
Si  donc,  ô  hommes,  ô  jeunes  gens,  ô  vieillards, 
vous  rencontrez  sur  votre  chemin  la  peur  de  la 
vérité.,  n'en  soyez  point  troublés  ni  scandalisés. 
Adhérez  virilement  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  àl'Eglise, 
à  l'immortalité,  sans  vous  inquiéter  des  bénéfices 
que  cette  croyance  doit  vous  retirer,  des  sacrifices 
qu'elle  doit  vous  imposer.  -Soyez  les  hommes  de  la 
vérité,  et  paraissez  ce  que  vous  êtes.  Ne  rougissez 
pas  de  l'Évangile.  Tenez.  Le  Président  des  Etats- 
Unis,  Cleveland,  s'est  concilié  les  sympathies  de 
tout  le  peuple  de  l'Union  en  inaugurant  sa  seconde 
présidence  par  un  serment  qu'il  a  voulu  prêter  sur 
une  Bible  que  lui  avait  donnée  sa  mère  quarante 
ans  auparavant.  Cet  acte  si  simple  et  si  digne  a 
plus  fait  pour  sa  popularité  que  le  plus  éloquent  de 
tous  les  discours.  Quelle  que  soit  votre  situation 
dans  la  société,  et  surtout  si  cette  situation  «"-I  un 
peu  émergente  et  en  vue,  ô  hommes,  ayez  le  cou- 
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rage  de  vos  convictions!  Réagissez  contre  vous- 
mêmes  et  contre  votre  milieu.  Ceux  <jui  ont  peur 
sont  nombreux.  De  deux  choses  Tune  :  ou  ils 
exerceront  sur  vous  la  contagion  de  la  peur,  et  \  »us 
deviendrez  i-omme  eux  les  transfuges  de  la  vérité, 
ou  vous  exercerez  sur  eux  la  contagion  du  courage, 
et  ils  deviendront,  comme  vous,  les  disciples  et  les 
soldats  de  la  vérité.  Réalisez  la  seconde  partie  du 
dilemme.  Et  d'ailleurs,  si  ceux  qui  ont  peur  ne  vous 
suivent  pas,  qu'importe?  marchez  quand  même, 
faites  toujours  votre  devoir.  suivez  votre  drapeau. 
Ce  sont  les  minorités  courageuses  qui  gagnent  les 
victoires  et  qui  ont  le  dernier  mot. 

Vous  rencontrez  enfin  sur  votre  chemin  le  dédain 
de  la  vérité.  Ceux  qui  détestent  la  vérité  ou  qui  la 
redoutent  forment  déjà  deux  gros  bataillons.  Ceux 
qui  la  dédaignent  sont  légion.  Ceci  doit-il  vous 
troubler?  Non.  Car  le  dédain  de  la  vérité  est  inaccep- 
table et  inexcusable  aux  yeux  de  la  raison  et  aux 
yeux  de  la  conscience.  La  vérité  mérite  ;mtre  chose 
que  le  dédain.  Un  jour  la  vérité  vous  jugera,  et,  si 
nous  l'avons  dédaignée,  elle  nous  dédaignera  à  son 
tour.  Elle  nous  dira  :  Tu  u'as  pas  voulu  me 
naître.  Eh  bien  !  moi  non  plus  je  ne  te  connais 
Mais,  diront  certains  bomm.es,  je  ne  suis  point  un 
insulteur  delà  vérité;  >ijcne  suis  pas  pour  elle,  je 
ne  sui-  pas  dod  plus  contre  elle.  Messieurs,  ne  vous 
laissez  pas  prendreà  ce  sophisme  qui  a  l'air  honnête 
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et  qui  ne  l'es!  pas  du  tout  :  je  ne  suis  ni  pour  ni 
contre  la  \  « '•  i  i t » ; .  <>r  c'est  là  précisément  le  tort  de 
beaucoup  aujourd'hui.  Le  Christ  a  dit  :  «  Quiconque 
n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi.  »  Oui,  s'abstenir, 
c'est  forfaire;  dédaigner  ta  vérité,  c'esi  la  trahir. 
Dans  la  grande  lutte  engagée  ici-bas  entre  le  vrai 
et  le  faux,  entre  Le  bien  et  le  mal,  nous  ne  pouvons 
pas  être  de  simples  spectateurs  qui  essuient  les 
verres  de  leur  lorgnette  pour  ne  rien  perdre  tfe  la 
tragédie.  Nous  sommes  nécessairement  des  acteurs. 
L'homme  agit  toujours,  même  quand  il  croit  re- 
garder  seulement,  même  quand  il  se  lave  les  mains 
comme  Ponee-Pifete  en  disant:  «Qu'est-ce  que  la 
vérité  ?  o 

Si  donc,  o  hommes,  ù  jeunes  gens,  ù  vieillards, 
vous  rencontrez  sur  votre  chemin  le  dédain  de  la 
vérité,  sache/  ce  que  vous  devez  penser  de  cette 
répugnante  attitude.  N'en  soyez  point  troublés  ni 
scandalisés.  Plus  sont  nombreux  ceux  qui  détestent, 
ou  qui  redoutent,  ou  qui  dédaignent  la  lumière, 
plu-  vous  devez  vous  estimer  heureux  et  fiers  d'en 
être  les  disciples,  les  amis,  les  serviteurs  et  les 
apôtres. 

.h-  viens  de  prononcer  un  mot  révélateur,  le  mot 
d'apôtres.  Ceci  m'amène  à  vous  mettre  eu  garde 
e  'iitre  un  second  péril  des  catholiques  à  l'heure 
actuelle,  le  péril  de  l'insouciance. 
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II.  Les  transfuges  de  la  vérité  sont  nombreux. 
Certains  catholiques  se  résignent.  Ils  ont  tort  de  se 
résigner. 

Non.  en  présence  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
détestent,  redoutent  ou  dédaignent  la  vérité,  il  n'est 
pas  permis  de  se  résigner,  de  se  désintéresser,  de 
s'endormir,  de  se  renfermer  en  soi-même  et  de 
dire  :  «  Après  tout  qu'ils  s'arrangent  !  C'est  leur 
affaire.  Cela  ne  me  regarde  pas.  «  Cette  insouciance 
!!'•  nous  est  pas  permise.  Car  enfin  tous  ces  hommes, 
plus  OU  moins  coupables  envers  la  vérité,  quels 
sont-ils?  Ils  sont  nos  frères  et  nos  compatriotes. 
IN  -Mil  nos  frères  :  donc, dans  une  certaine  mesure, 
nous  sommes  responsables  de  leur  salut,  et  nous 
ne  saurions  sans  forfaire  rester  indifférents  à  leur 
perdition.  Ils  sont  nos  compatriotes  ;  donc,  si  nous 
aimons  vraiment  cette  société  française  dont  ils 
sont  comme  nous  les  membres,  si  nous  sommes 
émus  de  sa  situation  présente  et  préoccupés  de  son 
lendemain,  nous  ne  pouvons  pas  de  gaieté  de  cœur 
l.i  voir  compromise,  amoindrie  et  paganisée  par 
l'attitude  de  tant  d'hommes,  dont  la  vie  est  un  ou- 
trage  public  et  permanent  envers  le  christianisme. 
Vous  êtes  convaincus  avec  moi,  n'est-ce  pas,  que 
l'Evangile  est  également  nécessaire  aux  Ames  et  à 
l.i  pairie.  Donc,  en  présence  du  grand  nombre  de 
ceux  qui  «1- '•[<  stent,  redoutent  oudédaignent  l'Evan- 
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gile,  ne  rôle/  pas  insouciants,  indifférents,  endor- 
mi-, paisiblement  résignés. 

Que  faire  alors?  Que  faire?  D'abord  soyez  des 
croyants.  Messieurs,  les  doctrines  mènent  le  monde. 
Dans  tous  les  camps,  le  noyau  des  forts,  c'est  le 
groupe  des  endoctrinés,  dos  convaincus,  des 
croyants.  La  masse  roule  autour  de  ceux-là,  en- 
traînée dans  leur  orbite,  comme  la  lumière  confuse 
qui  enveloppe  la  nébuleuse.  Dans  n'importe  quelle 
lutte,  cberchez  le  groupe  des  croyants.  Si  vous  le 
trouvez,  vous  avez  mis  la  main  sur  le  bataillon 
sacré,  sur  la  garde  qui  meurt  et  ne  se  rend  pas.  Si 
vous  ne  le  trouvez  pas,  ce  que  vous  tenez  n'est 
qu'une  poignée  de  poussière  qui  se  dissipera,  qui 
se  dissoudra  au  premier  choc,  au  premier  souffle 
venu.  Soyez,  Messieurs,  ce  bataillon  sacré,  le  batail- 
lon des  eroyàntS.  Et  pour  cela  armez-vous,  instrui- 
sez-vous. Il  ne  suflit  point  aujourd'hui  d'être  des 
chrétiens  d'habitude  et  de  tradition  ;  nous  ne  sommes 
point  en  temps  de  paix,  mais  en  temps  de  guerre. 
Donc  il  faut  être  armé;  pour  être  armé,  il  faut 
être  convaincu  ;  pour  être  convaincu,  il  faut  être 
instruit.  Venez  chaque  dimanche  entendre  la  parole 
de  Dieu.  Pendant  une  année  encore  nous  allons  par- 
ler des  bienfaits  de  l'Église  dans  l'ordre  politique, 
dans  l'ordre  social,  dans  l'ordre  religieux.  Rien  de 
lumineux,  de  palpitant  comme  ces  sujets,  dans 
lesquels  l'histoire  et  l'actualité,  en  se  rencon- 
trant, dégagent  sans  cesse  des   étincelles  et  des 
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éclairs.  Venez,  ma  parole  n'aura  pas  toujours  le 
temps  de  se  présentera  vous  habillée  et  parée  ;  tou- 
jours elle  vous  dira  quelque  chose,  et  c'est  souvent 
quand  elle  sera  plus  simple,  qu'elle  sera  plus  inci- 
sive et  plus  convaincante.  Venez,  et  sortez  d'ici 
armés  et  invincibles.  Soyez  des  croyants. 

Soyez  des  conquérants.  Vous  le  pouvez,  vous  n'y 
pensez  pas.  Vous  avez  tort  de  n'y  pas  penser.  Pour- 
quoi chaque  dimanche  n'amèneriez-vous  pas  ici  un 
voisin,  un  ami,  un  client,  un  parent?  Il  y  a  des 
hommes  qui  détestent  la  vérité;  souvent  ils  ne 
savent  pas  pourquoi;  essayez  de  les  amener.  Il  y  a 
des  hommes  qui  redoutent  la  vérité  ;  c'est  le  pre- 
mier pas  qui  leur  coûte  ;  faites-leur  faire  ce  pre- 
mier pas.  Il  y  a  des  hommes  qui  dédaignent  la 
vérité  ;  ils  ont  tort  ;  arrachez-les  à  leur  torpeur  vou- 
lue ou  inconsciente.  Soyez  les  apôtres  de  la  vérité. 
Savez-vous  la  belle  parole  d'un  grand  converti?  I  g 
cardinal  anglais  Newman,  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées, avait  été  élevé  dans  le  protestantisme  ;  vaincu 
par  l'évidence,  il  s'était  fait  catholique.  Et  à  la  fin 
de  sa  vie  jetant  un  regard  sur  son  passé,  il  disait  : 
«  Je  n'ai  jamais  péché  contre  la  lumière.  »  Puissiez- 
vous,  Messieurs,  vous  rendre  le  même  témoignage. 
Non,  ne  péchez  pas  contre  la  lumière.  Si  vous  ne 
rave/,  pas.,  demandez-la.  Si  vous  ne  la  possédez  qu'à 
demi,  cherchez  à  la  conquérir  tout  entière.  El  si 
déjà  elle  vous  inonde,  si  elle  est  la  reine  indiscutée 
de  votre  intelligence  et  de  votre  vie,  que  de  vous 
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elle  aille  à  vos  frères,  que  par  vous  elle  rayonne 
sur  ceux  qui  vous  entourent,  et  qu'en  éclairant 
votre  chemin  elle  y  amène  ceux  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  de  vous  suivre.  C'est  le  vœu  de  mon  cœur 
de  prêtre  et  d'ami,  et  ce  vœu,  Messieurs,  votre  bien- 
veillance ne  refusera  pas  de  le  réaliser! 

Amen! 


I 
DANS   L'ORDRE   POLITIQUE 


PREMIERE   CONFÉRENCE 

I.  —  L'Eglise  et  le  pouvoir 

LA    DOCTRINE  DE  L'ÉGLISE  SUR  LE  POUVOIR 
1°  le  mécanisme  de  poevoir 

Messieurs, 

L'Eglise  est  la  grande  bienfaitrice  de  l'humanité 
dans  l'ordre  intellectuel,  dans  l'ordre  moral,  dans 
l'ordre  matériel,  dans  l'ordre  domestique.  Est-ce 
tout?  Non.  11  nous  reste  encore,  sur  ce  sujet,  beau- 
coup île  choses  à  dire.  Et,  d'abord,  nous  allons  étu- 
dier brièvement  les  bienfaits  de  l'Eglise  dans  l'ordre 
politique. 

Quelle  merveille  qu'une  société!  D'un  côté,  il 
y  a  le  pouvoir  et,  de  l'autre  côté,  les  sujets.  En  haut, 
le  droit  de  commander;  en  bas,  le  devoir  d'obéir. 
Voilà  le  pouvoir.  D'une  main,  il  s'appuie  sur  la 
loi,  de  l'autre  sur  la  force.  Et,  en  face  du  pouvoir, 
voici  le  peuple,  qui  regarde  au-dessus  de  lui,  qui 
envie  d'abord,  qui  menace  ensuite.  On  dirait  deux 
lions  toujours  prêts  à  s'entre-dévorer.  Nous  allons 
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étudier  ces  deux  lions,  et  voir  successivement  ce 
que  l'Église  a  fail  pour  les  modérer  et  1rs  apprivoiser 
l'un  et  l'autre,  pour  les  coneilier  et  les  harmoniser 
l'un  avec  l'autre. 

Commençons  par  interroger  Iq.  pensée  et  la  conduite 
de  l'Église  à  l'égard  du  pouvoir  politique.  Nous 
entrons  dans  desquestions  redoutables.  Qu'importe? 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareille  chose 
nous  arrive.  Je  vous  demande  seulement  d'être 
attentifs  autant  que  je  serai  sincère,  et  nous  aurons 
la  joie,  comme  toujours,  de  nous  rencont:er  dans 
une  adhésion  commune  à  la  vérité.  Aujourd'hui, 
tâchons  de  nous  rendre  compte  de  la  doctrine  de 
l'Église  sur  ce  que  j'appelle  l'origine  ou  plutôt  le 
mécanisme  du  pouvoir.  Cette  doctrine  est  la  doctrine 
du  bon  sens,  et  elle  se  résume  en  trois  mots  :  Le 
pouvoir  vient  de  Dieu,  par  le  peuple  et  pour  le 
peuple. 


I.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu. 

Je  pourrais  vous  citer  la  Bible  où  les  rois  sont 
appelés  les  Christs  ou  les  oints  du  Seigneur:  la 
liiblc  qui  nous  dit  :  <<  Dieu  a  établi  un  ciief  sur 
chaque  nation  »,  la  Bible- où  Dieu  s'exprime  ainsi  : 
<■  C  r>t  par  moi  que  les  rois  régnent  et  que  les 
législateurs  font  de  justes  lois.  » 
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Je  pourrais  vous  citer  l'Evangile  où  Jésus-Christ, 
après  avoir  posé  la  limite  entre  la  société  du  temps 
et  la  société  de  l'éternité,  a  reconnu  et  honoré  les 
principautés  du  siècle,  puisqu'il  a  payé  le  tribut  et 

i|u  il  ;i  dit  :  •  Rendez  à  Césarca  qui  est  h  César  el  s 
Dieu  ee  qui  est  à  Dieu.  » 

Je  pourrais  vous  citer  Pierre  et  Paul,  qui  écrivent 
aux  premiers  lidèles  :  «  Soyez  soumis  pour  Dieu  ;i 

toute  créature  humaine,  parce  que  le  pouvoir  vient 
«le  Dieu  et  que  quiconque  r^si-  i •>  au  pouvoir  résiste 
ii  1  ordre  même  de  Dieu.  »  Voilà  des  paroles  claires 
'■t  indiscutables,  Cependant  je  neveux  faire  appel 

qu'à  votre  raison  et  je  vous  dis  :  Le  pouvoir  vient 

de  l >ifu 

t"  Parce  au' il  esi  nécessaire,  et  que  tout  ce  qui  est 

BéCQSSaire  «'-t  divin. 

Le  pouvoir  est  ttécessairôà  la  société.  Jean-Jacques 
Rousseau, dans  son  'Outrât  social,  a  émis  sur  ce  sujet 
les  idées  les  plus  Fausses,  et  ce  sont  ces  idées  qui, 
Bottant  dans  ta  tète  affolée  de  aos  pères  aux  approches 

de    1789,  "ni    pervi  rti    lu  lin    du    xviw"     siècle.     Il 

prétend  qui'  L'homme  aaM  l>on  et  que  la  société  le 
déprave,  que  1''  pouvoir  est  nue  barrière  inutile  et 
dangereuse,  qui.  eu  gênant  tas  citoyens,  les  arrête 

et  les  empêche    de   devenir  vertueux,  que   le  peuple 

est  sauverai  i  et  que  1»'-  chefs  qu'il  se-  donne  m- sont 
que  de  simples  valets  qu'il  peut  destituer  à  sou  gré. 
Jean-Jacques  Rousseau  nie  la  nécessité  du  pouvoir. 
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Et  cet  tout  simplement  absurde.  Représentez- vous 
une  collectivité  composée  de  plusieurs  millions 
d'hommes,  et  tous  ces  hommes  abandonnés  à  eux- 
mêmes  avec  des  goûts  et  des  aptitudes  diverses, 
avec  une  tournure  d'esprit  différente.  Ces  millions 
d'hommes  ne  feront  jamais  une  société,  si  vous  ne 
notiez  pas  au  milieu  deux  un  principe  intelligent 
et  régulateur  qui  coordonne,  contraigne  les  libertés 
individuelles  et  les  dirige  au  même  but  par  l'emploi 
des  mêmes  moyens.  Ce  principe  intelligent  néces- 
saire c'est  l'autorité,  c'est  le  pouvoir. 

Je  vous  mets  au  défi  de  me  montrer  du  doigt  ou 
d' imaginer  dans  votre  tête  une  socié  té  quelconque  qui 
vive  et  qui  marche  sans  autorité,  sans  pouvoir.  In 
on  hestre  ne  fonctionne  pas  sans  un  chef,  un  navire 
sans  un  pilote,  un  attelage  sans  un  cocher,  une  usine 
sans  un  patron,  une  ferme  sans  un  maître,  ni  un  État 
sans  un  conducteur.  Dans  la  famille,  société  domes- 
tique, le  pouvoir  s' appelle  le  père  et  la  mère.  Dans  une 
armée,  société  militaire,  le  pouvoir  s'appelle  le  gé- 
aéral  en  chef.  Dans  une  usine,  société  industrielle, 
le  pouvoir  s'appelle  le  patron.  Dans  une  banque, 
société  financière,  dans  un  syndicat,  société  agricole, 
dans  une  compagnie  de  chemin  de  fer,  société  com- 
merciale, le  pouvoir  s'appelle  le  Conseil  d'Adminis- 
tration. Dans  un  collège,  société  scolaire,  le  pouvoir 
s'appelle  le  proviseur  ou  le  supérieur.  Et  dans  une 
nation,  société  politique,  le  pouvoir  s'appelle  Le 
Roi, l'Empereur,  le  Président,  le  Parlement.  Rêvez 
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une  monarchie  absolue  ou  tempérée,  ou  bien  cette 
Démocratie  universelle  qui  va,  ce  semble,  comme 
une  marée  montante,  envahissant  tous  les  rivages 

ctcourbant  louleslescimes sous  ses  flots  impétueux  : 
là  où  il  restera  encore  une  ombre  de  société,  vous 
trouverez  un  pouvoir,  comme  partout  où  il  y  a  un 
corps  vivant  vous  trouverez  une  tète.  C'est  de 
l'histoire,  et  c'est  du  bon  sens.  Résumons-nous.  La 
société  vient  de  Dieu;  or  la  société  est  impossible 
sans  le  pouvoir;  donc  Dieu  est  l'auteur  du  pouvoir 
comme  il  est  l'auteur  de  la  société.  Quoi  de  plus 
clair?  Cependant  expliquons-nous  mieux  encore.  Le 
pouvoir  vient  de  Dieu 

2°  Parce  qiïil  est  exercé  par  des  hommes.  Cela 
semble  un  paradoxe,  el  pourtant  c'est  une  évidence. 

Eu  effet  nous  naissons  tous  égaux,  libres  et  indé- 
pendantsles  uns  des  autres;  aucun  homme  n'a  par 
lui-même  le  pouvoir  d'obliger  et  de  punir  les  autres. 
«  Il  n'est  pas  un  homme,  dit  Léon  XIII,  qui  ait  en 
soi  ou  de  soi  ce  qu'il  faut  pour  enchaîner  par  un 
lien  de  conscience  le  libre  vouloir  de  ses  semblables.  » 
Mon  voisin  qui  est  un  homme  comme  moine  trouve 
en  lui-même  aucun  titre  à  la  supériorité  sur  moi, 
aucun  titre  à  me  commander  et  à  peser  sur  ma 
liberté.  Il  ne  peut  donc  être  mon  supérieur  et  mon 
maître  que  s'il  est  investi  d'une  délégation  d'en-haut, 
d'une  mission  divine. 

Non,  me   dites-vous,  cela  n'est  pas  nécessaire. 
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Dans  la  société  les  citoyens  choisissent  un  homme 
à  qui  ils  confient  avec  une  part  de  leur  autorité  la 
garde  des  intérêts  communs,  et  le  pouvoir  qu'exci 
cet  homme  n'est  que  la  résultante,  la  somme  totale 
des  concessions  individuelles.  Le  pouvoir  est  une 
délégation  de  la  multitude  et  Dieu  n*a  rien  à  voir 
là-dedans.  —  Halte  là!  un  pareil  système  est  la 
négation  «le  la  société.  Je  vois  bien  à  sa  tète  un  com- 
mis, un  chargé  d'affaires  révocable  à  toute  heure; 
je  n'v  vois  plus  de  chef,  plus  de  supérieur,  plus  de 
pouvoir  ayant  le  droit  de  la  conduire.  Et  une  soi  iété 
ainsi  constituée  ne  tient  pas  debout.  Mon  raisonne- 
ment garde  toute  sa  force.  Dieu  seul,  en  tant  que 
créateur  et  législateur  universel  possédant  1  autorité, 
et  tous  les  nommes  éstaut  par  nature  égaux,  libres 
et  indépendants  les  uns  i\c>  autres,  ceux  qui 
exercent  le  pouvoir  ont  besoin  de  le  recevoir  de  Dieu 
et  de  l'exercer  en  son  nom:  ils  ont  besoin  d'être 
revêtus  d'une  investiture  divine. 

Sans  doute,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  les 
formes  du  pouvoir  sont  variables  i  t  abandonnées  à 
la  libre  évolution  des  peuples.  M.ii  -  le  pouvoir  lui- 
même.  <l,ms  sa  racine  et  dans  sa  substance,  son 
établissement,  sa  présence,  la  loi  de  Tordre  et  de 
l'autorité  dans  le  jeu  des  institutions  anciennes 
qui  s'écroulent  ou  dans  l'élan  des  libertés  modernes 
qui  essaient  leurs  ailes  et  qui  prennent  leur  essor, 
le  droit  de  gouverner,  de  légiférer  <■!  de  punir... 
tout  cela  est  naturel,  nécessaire,  divin,  tout  cela 
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vient  de  Dieu  et  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Et 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  en  face  de  l'homme  ou  de 
l'a  --semblée  d'hommes  qui  viendra  dire  :  «  Moi  seul 
je  règne  et  mon  droit  ne  relève  que  de  moi  ou  du 
peuple  »,  je  me  lèverai,  et,  la  main  étendue  vers  le 
ciel,  je  dirai  :  «  Du  moment  que  tu  n'es  qu'un 
homme  comme  moi,  tu  ne  trouves  ni  en  toi  ni 
dans  tes  semblables  le  droit  de  me  commander.  Tu 
vis,  tu  gouvernes,  tu  règnes,  mais  c'est  par  la  gi.ïce 
de  Dieu,  car  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ;  c'est  en 
Dieu  seul  qu'il  réside;  Dieu  seul  le  possède  natu- 
rellement. » 


II.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu  par  le  peuple,  c'est- 
à-dire  par  la  collectivité  sociale. 

Dieu  communique  le  pouvoir,  mais  il  laisse  au 
jeu  naturel  de  l'activité  humaine  la  détermination 
de  sa  forme  et  de  son  sujet.  Divin  dans  sa  source, 
le  pouvoir  est  transmis  par  le  canal  des  hommes. 
Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  les  formes  du  pouvoir 
émanent  de  la  libre  volonté  des  peuples. 

Et,  la  liberté  engendrant  la  variété,  les  formes 
du  pouvoir  sont  aéce'ssairement  multiples.  Elles  se 
diversifient  selon  le  temps,  le  lieu  et  les  circons- 
tances. Elles  dépendent  de  faits  humains,  tels  que 
la  conquête,  l'hérédité  ou  l'élection.  Elles  s'adaptent 
aux    besoins   d'une  société    qui    commence   ou   au v 
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caprices  d'une  société  qui  finit.  Elles  placent  le 
pouvoir  tantôt  dans  la  main  d'un  seul,  tantôt  sur  la 
tête  de  plusieurs,  tantôt  même  sur  la  tète  et  dans 
la  main  de  tous.  Ici  elles  se  personnifient  dans  un 
roi  ou  empereur,  et  là  dans  un  président,  un  con- 
seil ou  une  assemblée.  Elles  différent  de  nation  à 
nation,  et  dans  la  même  nation  elles  peuvent  se 
modifier  avec  les  circonstances  et  les  époques. 

Toutes  ces  formes  sont  légitimes  d'ailleurs,  pourvu 
que  la  justice  préside  à  leur  évolution.  L'Eglise 
laisse  les  pouvoirs  s'établir  régulièrement,  elle  laisse 
les  peuples  arranger  librement  leur  constitution 
politique,  et,  dès  qu'un  pouvoir  est  régulier,  l'Eglise 
le  reconnaît,  traite  avec  lui  et  déclare  qu'il  faut  le 
respecter  et  lui  obéir  au  moins  dans  les  choses  justes, 
dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  directement  opposées 
à  la  loi  de  Dieu. 

Tel  est,  d'après  l'enseignement  de  l'Eglise,  le  mé- 
canisme exact,  rationnel  du  pouvoir. 


III.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu  par  le  peuple  et 
pour  le  peuple. 

Son  but  est  l'utilité  des  hommes  qui  composent 
la  collectivité  sociale. 

Au  dedans,  le  pouvoir  est  protecteur  et  paternel. 
Il  fait  régner  la  justice  et  la  paix.  11  assure  la  liberté 
des  bons  contre  les  entreprises  des  méchants.  Son 
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rôle  est  parfaitement  défini  par  cette  parole  qui  fut 
le  programme  de  Garcia  Moreno  :  «  Liberté  pour 
tous  et  pour  tout,  excepté  pour  le  mal  et  pour  les 
malfaiteurs.  »  Au  dehors,  le  pouvoir  fait  respecter 
l'honneur  et  l'indépendance  Je  la  nation,  et,  se 
tenant  sur  la  frontière,  il  y  déploie  fièrement  le 
drapeau. 

lî"is,  empereurs,  princes  et  seigneurs,  présidents 
et  conseils,  vous  êtes  faits  non  pour  être  servis, 
mais  pour  servir.  Qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes 
quelque  chose,  soit  par  la  conquête,  soit  parla  nais- 
sauce  soit  par  l'élection,  que  pour  le  peuple.  Votre 
suprématie  est  une  fonction  au  moins  autant  qu'un 
devoir  ! 


Conclusion. 

Le  pouvoir  vient  de  Dieu  par  le  peuple  et  pour 
Le  peuple.  Une  comparaison  va  illuminer  ma  pensée: 
nous  sommes  sur  la  mer;  une  légère  embarcation 
nous  porte,  quand  tout  à  coup  une  tempête  s'élève 
qui  va  nous  engloutir.  Cependant  l'un  de  nous,  en 
vertu  de  sa  naissance  et  de  son  éducation,  a  l'habi- 
tude de  gouverner  la  barque;  ou  bien,  sans  qu'il 
en  ait  L'habitude,  il  s'empare  du  gouvernail;  ou 
bien  encore,  sans  qu'il  Le  fasse  «le  lui-même,  nous 
le  supplions  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  de  nous 
sauver.  Il  est  pour  non-  L'homme  providentiel,  et 
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de  par  Dieu  il  est  investi  sur  place  de  la  puissance 
et  de  la  mission  qui  assure  à  ce  moment  notre* 
salut. 

La  société  est  un  navire  toujours  on  péril  de 
perdition.  Tout  homme  régulièrement  désigné  ou 
accepté  par  le  peuple,  c'est-à-dire  par  la  collectivité 
sociale,  reçoit,  en  vertu  de  cette  désignation  ou 
acceptation,  l'investiture  divine  qui  lui  donne  le 
droit  de  gouverner.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  droit 
divin.  Désignés  ou  acceptés  par  le  peuple,  le  déten- 
teur ou  les  détenteurs  du  pouvoir  sont  investis  et 
sacrés  par  Dieu  pour  présider  à  la  marche  et  au 
salut  de  l'embarcation  sociale. 

Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  mécanisme 
du  pouvoir,  et  j'affirme  que  cette  doctrine  est 
essentiellement  raisonnable,  simple,  lumineuse, 
inattaquable.  .  Pour  aujourd'hui  je  ne  voulais  pas 
vous  dire  autre  chose. 

Amen! 


DEUXIÈME    CONFERENCE 

2°  les  qualités  du  pouvoir 

Messieurs, 

Nous  étudions  la  doctrine  de  l'Église  sur  le  pou- 
voir. L'Eglise  enseigne  que  le  pouvoir  vient  de 
Dieu,  pur  le  peuple  et  pour  le  peuple.  Le  pouvoir  a 
pour  but  l'utilité  des  hommes,  le  bien  commun  de 
la  collectivité  sociale.  De  là  découlent  toutes  ses 
obligations. 

Demandons-nous  d'abord  ce  qu'était  le  pouvoir 
avant  Jésus-Christ.  La  grandeur  sauvage  des  siècles 
païens  n'est  poétique  qu'à  travers  les  mirages  clas- 
siques. On  nous  a  habitués  dès  notre  bas  âge  à 
admirer  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et, 
hommes  faits,  nous  vivons  de  nos  souvenirs  de 
rhétorique.  Tâchons  de  nous  dépouiller  de  nos 
admirations  conventionnelles  et  voyons  un  peu  ce 
que  valaient  les  princes  contemporains  du  Christ. 
Tibère  ?  un  prodige  de  tyrannie  et  de  cruauté. 
Caligula  ?  un  monstre  d'impiété  et  d'orgueil.  Néron 
et  Domitren?  des  fous  et  des  furieux.  Auguste?  Il 
lui   faut  ehanger  de    nom    pour  faire    oublier  ses 
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crimes,  il  fonde  son  empire  dans  le  sang.  Tilus, 
Trajan,  Adrien?  Les  uns  se  sont  avilis  par  d'im- 
pures amours,  les  autres  se  sont  souillés  et  flétris 
par  d'horribles  persécutions.  Quelle  était  la  pâture 
que  les  empereurs  romains,  devenus  les  derniers 
des  souverains,  jetaient  à  leur  peuple,  devenu  le 
dernier  des  peuples?  Le  sangdes  victimes  humaines. 
Et,  chose  étrange,  le  peuple  avili  et  satisfait  ado- 
rait ses  tyrans.  Néron,  l'infâme  Néron  eut  plus  de 
statues  que  l'Empire  ne  comptait  de  villes  et  de 
bourgades  tant  l'idée  du  pouvoir  était  défigurée  et 
dégradée  sous  le  triple  stigmate  du  vice,  de  la 
cruauté  et  de  l'injustice  ! 

Jésus-Christ  parait  et  par  Lui  l'humanité  remonte 
de  plus  de  vingt  siècles  ce  fleuve  de  sang  et  ces 
abîmes  de  honte  qui  avaient  signalé  partout  le  pas- 
sage défi  conquérants,  depuis  Octave  et  Jules  César 
dont  les  proscriptions  font  horreur,  jusqu'aux 
Sésostrîs  et  aux  Nemrod,  ces  premiers  chasseurs 
d'hommes,  ces  premiers  brigands  des  nations.  Héri- 
tière du  Christ  et  continuatrice  de  son  œuvre, 
l'Église  relève  devant  les  peuples  L'idéal  du  pou- 
voir. Elle  fait  des  princes,  les  lieutenants  de  Dieu, 
les  représentants  obligés  de  la  sainteté,  de  la  jus- 
tice et  de  la  bonté  divines.  Telles  sont  les  qualités 
qu'elle  attache  au  front  du  pouvoir. 
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I.  Dieu  es!  saint.  L'Église  veut  que  le  pouvoir 
soit  saint. 

Quel  malheur  pour  les  peuples  quand  le  pouvoir 
donne  dp  maniais  exemples!  Les  vertus  du  prince 
sauvenl  la  nation,  donnent  à  la  justice  plus  d'éclat, 
à  la  modestie  plus  d'attraits,  à  la  religion  plus  de 
force,  aux  méchants  plus  d'épouvante  et  aux  bons 
plus  de  sécurité.  Les  vices  du  pouvoir  sont  des 
calamités  publiques.  On  a  vu  cela  au  xvin6  siècle. 
Les  princes  et  les  grands  regardaient  l'impiété 
comme  le  privilège  de  leur  élévation.  Ils  réclamaient 
comme  un  droit  d'être  licencieux  sans  être  ni 
replis,  ni  contraints  par  aucune  autorité  ecclésias- 
tique ou  séculière.  Ils  peuplaient  les  loges  maçon- 
niques de  dupes  rieuses,  enchantées  et  frivoles. 
Ils  pensionnaient  et  couronnaient  les  écrivains  per- 
vers. Ils  acclamaient  Voltaire  et  Jean-Jacques 
Rousseau.  Conducteurs  du  monde,  ils  ravageaient 
dans  le  monde  la  foi  et  les  bonnes  ma-urs,  et  leur 
puissance  de  corruption  a  été  telle  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  faire  remonter  à  ce  fleuve  débordé  la 
pente  «lu  mal.  Il  y  s  cent  ans,  nos  ancêtres  ont 
perdu  le  .-iècle  et  le  pays,  et  nous  sommes  encore 
malades  aujourd'hui  du  poison  qui  est  descendu 
jadis  des  hauteurs  de  la  société.  C'est  un  grand 
malheur  pour  les  peuples,  quand  le  pouvoir  donne 
de  mauvais  exemples. 
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Aussi  que  lia  pas  fait  l'Église  pour  prévenir  cet 
immense  malheur!  Elle  a  rappelé  aux  princes  que 
noblesse  oblige  et  que  le  sceptre  ne  dispense  pas  de 
la  vertu.  Grâce  à  elle,  on  a  vu  des  saints  sur  le 
trône,  et  quand,  malgré  elle,  le  scandale  s'y  est  ins- 
tallé, elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  le  con- 
damner et  le  proscrire.  Le  non  licet,  prononcé  par 
Jean-Baptiste  à  la  cour  d'Hérode,  a  été  répété  par 
saint  Colomban  à  la  cour  de  Thierry,  par  le  pape 
Innocent  III  à  Philippe-Auguste,  qui  proposait  une 
Croisade  pour  obtenir  de  garder  Agnès  de  Méranie, 
par  Clément  VII  aux  envoyés  d'Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  par  Bossuet  et  Bourdaloue  devant 
Louis  XIV.  L'Eglise  a  sommé  les  rois  de  respecter 
les  lois  saintes  de  la  morale  chrétienne,  et  le  vice 
honoré,  triomphant  n'a  jamais  trouvé  grâce  devant 
elle.  Dieu  est  saint.  L'Eglise  veut  que  le  pouvoir 
soit  saint. 


IL  Dieu  est  juste.  L'Église  veut  que  le  pouvoir 
soit  juste. 

Quel  malheur  pour  les  peuples  quand  le  pouvoir 
se  laisse  aller  à  f  iniquité  .'  Il  a  la  force  ;  il  a  la  loi  ; 
il  a  l'impunité.  Bien  ne  l'arrête.  Tous  les  droits 
sont  foulés  aux  pieds  ;  toutes  les  faiblesses  son! 
opprimées  ;  et,  comme  dit  Tacite,  «  le  gémissement 
des  n  ictimes  devient  lui-même  un  crime  qui  s'ajoute 
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à  celui  de  leur  innocence,  gémit  us  non  fuit  liber  ». 
Alors,  le  ciel  s'obscurcit,  la  terre  se  couvre  de  ces  ' 
nuits  passagères  que  connaissent  les  siècles  impies, 
et  il  s'établit  au  milieu  d'un  peuple  comme  un 
silence  provisoire,  le  silence  de  la  révolte  qui  se 
contient,  qui  s'irrite  et  qui  attend  son  heure.  C'est 
un  urand  malheur  pour  les  peuples  quand  le  pou- 
voir se  laisse  aller  à  l'iniquité. 

Aussi  que  ne  fait  pas  l'Église  pour  prévenir  cet 
immense  malheur?  Dès  l'origine  elle  s'est  dressée 
devant  le  pouvoir  qui  lui  demandait  des  abdications, 
des  apostasies  et  des  adorations,  et  elle  lui  a  dit  : 
«  Xon  possumus.  Impossible!  »  Ce  jour-là,  le  pou- 
voir trembla  sur  son  trône,  et  il  comprit  qu'une 
puissante  barrière  venait  limiter  son  orgueil  :  la 
barrière  de  la  justice.  Pour  établir  dans  le  monde 
Dette  infranchissable  barrière,  l'Eglise  pendant  trois 
siècles  versa  le  sang  de  ses  milliers  de  martyrs,  et 
depuis  elle  a  continué  sa  sublime  fonction  en  face 
de  tous  les  pouvoirs.  Chose  étrange  !  tantôt  on 
accuse  l'Eglise  d'avoir  formé  avec  le  despotisme 
une  alliance  incestueuse  pour  écraser  les  peuples 
sous  le  double  poids  du  glaive  spirituel  et  du  glaive 
temporel,  et  tantôt  on  l'accuse  d'avoir  frappé  sans 
pitié  les  rois  et  les  empereurs  jusqu'à  leur  enlever 
l,i  (  ouronne,  jusqu'à  les  faire  descendre  du  trône. 
Les  deux  accusations  se  détruisent  l'une  par  l'autre. 
Oui,  quelquefois  L'Église  a  excommunié  les  tyrans  et 
délié  les  peuples  du  serment  de  fidélité;  elle  a  fait 
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cela,  et  nous  n'avons  point  à  en  rougir;  car,  en 
agissant  ainsi,  elle  prenait  la  défense  des  faibles 
contre  les  forts  et  elle  assurait  le  triomphe  de  la 
justice  sur  l'iniquité.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  beau? 
Oui,  d'autres  fois,  après  avoir  frappé  le  pouvoir  parce 
qu'il  outrepassait  ses  droits,  elle  a  fait  alliance  avec 
le  pouvoir  quand  il  était  fidèle  à  ses  devoirs;  elle 
a  fait  alliance  avec  Constantin,  avec  Charlemagne, 
avec  saint  Louis,  avec  les  princes  chrétiens  ;  mais 
c'était  pour  mieux  travailler  au  bien  commun, 
c'était  en  faveur  de  l'impérissable  justice.  Oui  ose- 
rait dire  qu'elle  a  eu  tort? 

Que  si  certains  princes  catholiques  ont  abuse  de 
leur  puissance  et  sont  tombés  parfois  dans  un  abso- 
lutisme condamnable,  je  déclare  bien  haut  que  ce 
n'est  pas  à  l'école  de  l'Eglise  et  de  ses  théologiens 
qu'ils  se  sont  formés.  Et  je  le  déclare  parce  que  c'est 
vrai.  On  a  imputé  à  l'Eglise  la  parole  orgueilleuse 
de  Louis  XIV  :  «  L'Etat,  c'est  moi  !  »  Rien  n'est  plus 
faux.  Où  Louis  XIV  a-t-il  trouvé  cette  formule?  Ce 
n'est  pas  à  l'école  de  Bossuet  dont  vous  connaissez 
les  paroles  devenues  classiques  :  «  Celui  qui  règne 
dnns  les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires, 
Celui  à  qui  seul  appartient  l'indépendance,  est 
aussi  Celui  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  roi-,  ; 
il  leur  fait  voir,  en  retirant  leur  puissance,  que 
toute  leur  majesté  est  empruntée,  et  que.  pour  être 
assis  sur  un  trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa 
main  et  sous  son  autorité  suprême.  »  Ce  n'est  pas 
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non  plus  à  l'école  <le  Bourduloue  qui,  au  dire  d'une 
femme  célèbre,  frappait  comme  un  sourd  sur  les 
désordres  royaux  et  ne  craignait  pas  de  répéter, 
devant  Coûte  la  Cour,  à  l'illustre  coupable  les  paroles 
du  prophète  Nathan  à  David  criminel  :  «  Tu  es  Me 
vir.  Prince,  vous  avez  outrepassé  vos  droits!  »  Ce 
n'f-t  pas  non  plus  à  l'école  de  Massillon;  l'élégant 
et  harmonieux  orateur  était  implacable  sur  le  ter- 
rain des  doctrines,  et  il  disait  au  roi  de  France  : 
»<  Sire,  toute  puissance  vient  de  Dieu,  et  tout  ce 
qui  vient  de  Dieu  n'est  établi  que  pour  l'utilité  des 
hommes.  Les  grands  ne  doivent  leur  élévation 
qu'aui  besoins  publics,  et  ils  perdent  le  droit  et  les 
titres  qui  les  font  grands  dès  qu'ils  ne  veulent  l'être 
que  pour  eux-mêmes.  »  Trouveriez-vous  facilement 
aujourd'hui,  Messieurs,  des  hommes  tenant  un  tel 
langage  devant  le  pouvoir?-  Je  ne  le  crois  pas. 
L'Eglise,  elle,  n'a  jamais  bronché.  Respectueuse  et 
ferme,  elle  a  distribué  la  vérité  aux  princes  comme 
aux  peuples,  et  jamais  l'injustice  honorée,  triom- 
phante u'a  trouvé  grâce  devant  elle.  Dieu  estjuste  ; 
l'Eglise  veut  que  le  pouvoir  soit  juste. 


III.    Dieu  est  bon.    L'Église  veut  que  le  pouvoir 
soit  bon. 

Quel  malheur  pour  lea  peuples  quand  le  pouvoir 

ne  tait  pas  se  dévouer!  Etre  bim,  c'est  se  donner, 
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se  dévouer,  se  sacrifier,  s'oublier  pour  les  autres. 
Et  si  nous  sommes  tous  tentés  d'égoïsnie,  tous  en- 
clins à  ne  penser  qu'à  nous,  combien  plus  ceux  qui 
occupent  les  sommets  de  la  société  !  Ils  ont  des 
milliers  de  flatteurs  toujours  prêts  à  brûler  l'encens 
et  à  distribuer  la  louange  devant  leur  visage  adoré. 
Ils  ont  mille  occasions  de  nourrir  et  d'engraisser 
leur  amour-propre.  Ils  ont  mille  moyens  de  se  satis- 
faire et  de  rapporter  tout  à  eux-mêmes.  Et,  si  le 
pouvoir  succombe  à  de  si  puissantes  tentations, 
vous  devinez  facilement  les  calamités  qu'il  préparc 
et  les  ruines  qui  sont  inévitables.  C'est  un  grand 
malheur  pour  les  peuples  quand  le  pouvoir  ne  sait 
pas  se  dévouer. 

Aussi  que  n'a  pas  fait  l'Eglise  pour  prévenir  cet 
immense  malheur  !  Elle  a  mis  sur  la  couronne  des 
rois  la  croix  qui  est  à  la  fois  une  leçon  et  un  exemple, 
leçon  de  dévouement,  d'abnégation,  de  sacrifice, 
exemple  toujours  vivant  qui  les  prêche,  les  anime, 
les  relève,  les  mène  aux  grandes  batailles,  les  sou- 
tient dans  les  réformes,  et  leur  fait  trouver  le 
bonheur,  la  gloire,  l'immortalité,  non  pas  à  être 
servis,  mais  à  servir  :  semblables  au  Chris!  qui  a  dit 
de  Lui-même  pour  le  faire  dire  à  tous  lc>  princes  : 
«  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  pour  servir  :  Non  venu  ministrari,  ttd  nrinis- 
trarc.  »  L'histoire  nous  raconte  à  chaque  page  l'ac- 
tion prodigieuse  exercée  par  l'Eglise  sur  les  princes 
catholiques. 
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Le  peuple  de  Thessalonique,  mutiné,  égorge  le 

commandant  et  la  garnison,  et  l'empereur  Théodose 
n'écoutant  que  sa  colère  ordonne  que  ce  peuple  soit 
exterminé.  Les  mains  teintes  de  sang,  il  se  présente 
à  l'église  de  Milan  pour  y  entendre  la  messe,  et  là 
il  rencontre  un  homme  vénérable  qui  l'arrête  avec 
une  contenance  grave  et  sévère  et  lui  interdit  l'en- 
trée du  lieu  saint.  «  Tu  as  imité  David  dans  le 
crime,  lui  dit  Ambroise,  imite-le  dans  la  pénitence.  » 
Et  Théodose,  empereur  d'Orient  et  d'Occident,  c'est- 
à-dire  du  monde  entier,  fléchit,  s'humilie  devant 
le   Pontife.  L'Eglise  veut  que  le  pouvoir  soit  bon. 

Vous  savez  dans  quel  état  de  despotisme  et  de 
barbarie  se  trouvait  le  pouvoir  dans  les  Gaules  à 
l'arrivée  des  rois  chevelus,  sortis  des  forêts  de  la 
Germanie.  Le  pouvoir  c'était  Clovis,  abattant  de  sa 
francisque  la  tête  d'un  soldat  coupable  d'avoir  brisé 
un  vase  et  lui  disant  :  «  Qu'il  te  soit  fait  comme  tu 
as  fait  au  vase  de  Soissons!  »  L'Eglise  transforme 
celte  âpre  férocité.  Elle  crée  saint  Louis,  qui  sort 
de  son  palais  pour  aller  à  l'Hotel-Dicu  abaisser  aux 
pieds  des  pauvres  de  sa  bonne  ville  de  Paris  son 
cœur  de  père  et  sa  majesté  de  roi.  Le  fier  Sicambre 
sous  la  main  des  Pontifes  a  perdu  la  barbarie  de 
sou  berceau.  L'Eglise  veut  que  le  pouvoir  soit  bon. 

Sans  doute,  pour  ari  iverà  ce  résultat,  il  a  fallu  du 
temps,  il  a  fallu  des  siècles,  et  plus  d'une  fois,  chez 
les  nations  chrétiennes,  les  représentants  du  pou- 
voir "nt  oublié   leur  ministère   désintéressé.  .Mais 
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L'Eglise  ne  s'est  pas  découragée.  Quand  on  faisait 
semblant  de  ne  pas  l'entendre,  elle  a  parlé  plus 
haut;  quand  on  affectait  de  lui  désobéir,  elle  impo- 
sât dos  pénitences  et  elle  lançait  l' excommunica- 
tion; en  sacrant  les  rois,  elle  lour  faisait  prêter  le 
sonnent  inviolable  de  se  dévouer  au  bonheur  du 
peuple;  et  souvent  pendant  leur  vie  les  souverains 
trouvaient  un  Bossuet  qui  leur  disait  :  «  Dieu,  en 
communiquant  sa  puissance  aux  rois,  leur  commando 
d'en  user,  comme  il  le  fait  lui-même,  pour  le  bien 
du  monde.  »  L'Eglise  veut  que  le  pouvoir  soit  bon, 
et  la  tyrannie,  honorée,   triomphante,  n'a  jamais 


trouvé  grâce  devant  elle 


Amen! 


TROISIEME  CONFERENCE 

3°  la  mission  du  pouvoir 

Messieurs, 

L'Eglise  nous  a  expliqué  le  mécanisme  et  les 
qualités  du  pouvoir.  Entendons-la  maintenant  nous 
exposer  la  mission  du  pouvoir.  Garcia  Moreno,  le 
Président  de  la  République  de  l'Equateur,  avait 
choisi,  pour  éclairer  et  diriger  tout  son  règne, 
cette  belle  maxime  :  «  Liberté  pour  tous  et  pour 
tout,  excepté  pour  le  mal  et  pour  les  malfaiteurs.  » 
Voilà  en  deux  mois  toute  la  mission  du  pouvoir  : 
1°  favoriser  le  bien  public;  2"  réprimer  le  mal  pu- 
blic. 


I.  Le  pouvoir  doit  favoriser  le  bien  public. 

Quest-ce  que  le  bien  public?  C'est  d'abord  l'w- 
dépendance  nationale  Pour  qu'un  peuple  vive  et 
progresse,  il  faut  avant  l«>ul  qu'au  milieu  du  «m- 
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cert des  peuples  il  tienne  sa  place  intacte  et  res- 
pectée, il  faut  qu'entouré  de  voisins  et  de  rivaux 
il  puisse  résister  victorieusement  à  leurs  agressions 
et  poursuivre  fièrement  le  cours  de  ses  destinées. 

Que  fera  donc  le  pouvoir?  Il  bâtira  aux  meilleurs 
endroits  des  ports  et  des  forteresses;  il  perfec- 
tionnera l'armement,  et,  par  le  nombre  et  la  force 
des  vaisseaux  et  des  régiments,  il  rendra  la  nation 
puissante  et  redoutable  ;  il  gardera  la  paix  le  mieux 
qu'il  pourra,  il  déclarera  la  guerre  quand  elle  sera 
juste  et  nécessaire.  Il  plantera  le  drapeau  à  la  fron- 
tière et  il  dira  aux  citoyens  :  «  Travaillez  en  paix, 
mon  épée  veille!  »  Est-ce  tout? Non. 

Qu'est-ce  que  le  bien  public  ?C'est  encore  la  pros- 
périté matérielle.  Pour  qu'un  peuple  vive  et  pro- 
gresse, il  lui  faut  des  corps  sains  et  vigoureux,  des 
familles  nombreuses  et  laborieuses,  des  blés  abon- 
dants, une  grande  activité  commerciale  et  indus- 
trielle, une  large  mesure  de  bien-être  pour  tous. 
Plus  l'oisiveté  est  odieuse,  le  travail  honoré,  le  ma- 
riage fécond,  moins  l'Etat  a  de  criminels,  de  men- 
diants, de  citoyens  dangereux  ou  inutiles. 

Que  fera  donc  le  pouvoir?  Il  encouragera  le  labou- 
rage et  le  pâturage  qui  sont,  selon  l'expression  de 
Sully,  les  deux  mamelles  de  l'Etat.  11  encouragera 
tous  les  progrès  matériels,  qui  sont  nobles,  légi- 
times et  dignes  de  louange,  puisqu'ils  tournent  au 
bien  public  et  qu'ils  rendent  la  vie  facile  et  les 
peuples  heureux.  Est-ce  tout?  Non. 
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Qu'est-ce  (jiie  le  bien  public?  C'est  encore  le  ni- 
veau intellectuel.  Pour  qu'un  peuple  vive  et  progresse,  ' 
il  lui  faut,  avec  le  bien-être,  l'intelligence  et  l'instruc- 
tion. Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  loin  de  nuire 
à  l'homme  et  à  la  société,  sont  l'ornement  naturel 
de  l'esprit,  la  gloire  du  monde  présent,  la  source 
des  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus  légitimes. 
Qu'importe  que  la  vanité  en  abuse  et  que  la  cor- 
ruption s'en  fasse  une  arme  contre  la  vertu?  Allons- 
nous  maudire  l'arbre  et  le  condamner  au  feu,  parce 
qu'on  y  cueille  des  fruits  de  mort  aussi  bien  que 
des  fruits  de  vie  ?  Nullement.  La  science  n'est  point 
un  présent  funeste.  Voir  dans  la  science  l'ennemie 
de  la  religion  ou  des  bonnes  mœurs,  ce  n'est  qu'une 
grossière  et  pitoyable  erreur.  La  science  est  insuf- 
fisante, mais  elle  est  bonne. 

Que  fera  donc  le  pouvoir?  Il  favorisera  la  cul- 
ture intellectuelle,  il  encouragera  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  il  protégera  les  savants, 
les  littérateurs  et  les  artistes,  il  travaillera  à  la 
dill'usion  de  l'enseignement  primaire,  à  la  sage 
distribution  de  l'enseignement  secondaire,  à  la 
splendeur  de  l'enseignement  supérieur.  Il  n'aura 
pas  l'ambition,  l'ambition  ridicule  de  monopoliser 
entre  ses  mains  les  sources  du  savoir,  et  il  laissera 
l'initiative  individuelle  créer  des  écoles,  agrandir 
les  conquêtes  et  les  bienfaits  de  la  science  et  con- 
courir librement  à  l'éclat  intellectuel  de  la  nation. 
Est-ce  tout  ?  Avec  une  puissante  armée  et  une  fron- 
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tière  inviolable,  avec  la  prospérité  croissante  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie,  avec 
l'épanouissement  progressif  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  avez-vous  un  grand  peuple?  Non.  11 
lui  faut  autre  chose,  il  lui  faut  plus  et  mieux.  De  la 
science,  oui;  de  l'art,  oui;  du  commerce,  oui;  je 
veux  bien  de  tout  cela;  mais  avec  tout  cela,  j'ai 
faim,  et  je  veux  le  pain  de  vie. 

Qu'est-ce  donc  encore  que  le  bien  public?  C'est 
la  morale  et  la  religion.  Pour  qu'un  peuple  vive 
noblement  et  progresse  vraiment,  il  faut  qu'il 
monte  à  un  certain  niveau  moral  et  religieux.  C'est 
le  grand  nombre  des  gens  vertueux  qui  fait  la 
santé  des  nations  :  multitudo  sapientium,  sanitas 
gentium.  Les  peuples  ne  sont  point  des  troupeaux 
qu'on  améliore  en  engraissant  leur  pacage  ;  et  les 
peuples  baptisés,  en  particulier,  ne  sont  point  de 
viles  multitudes  qu'on  nourrit  etqu'onapaisecomme 
les  peuples  païens  avec  du  pain  et  des  jeux.  Dans 
les  nations  catholiques,  il  n'y  a  pas  que  des  corps  à 
repaître,  il  n'y  a  pas  que  des  esprits  à  policer  :  il  y 
a  des  âmes  a  purifier,  à  ennoblir,  à  sanctifier. 

Que  fera  donc  le  pouvoir  ?  Chargé  directement 
et  spécialement  de  la  garde  des  intérêts  temporels, 
il  favorisera,  autant  qu'il  le  pourra,  les  intérêts 
spirituels  de  la  collectivité  sociale. 

1°  Il  évitera  les  mesures  oppressives,  immorales 
et  impies  qui  outragent  la  justice,  la  probité,  la 
pudeur,  la  religion  ; 
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'j  I. 'K-!i>r  étant  la  divine  maîtresse  des  nations 
et  des  rois,  qu'elle  doit  conduire  les  uns  et  les 
autres  au  bonheur  éternel,  le  pouvoir  protégera 
L'Église.  Sans  doute  il  ne  le  pourra  pas  toujours,  et 
quelquefois  même  il  ne  le  devra  pas.  Sans  reeon- 
naître  à  l'erreur  des  droits  qu'elle  n'a  pas,  souvent 
il  lui  accordera  la  tolérance  que  la  disposition  des 
esprits  et  l'état  particulier  des  sociétés  rendront 
nécessaire  ou  utile.  Mais,  tout  en  tolérant  l'erreur 
pour  éviter  un  plus  grand  mal,  le  pouvoir  aura 
soin  de  professer  pour  la  vérité  le  respect  et  les 
préférences  qu'elle  mérite; 

3°  Et  le  moins  qu'il  fera  sera  d'accorder  à  la 
Religion  la  pleine  liberté  dont  elle  a  besoin  pour 
accomplir  sa  divine  mission.  Dans  la  mesure  du 
possible,  le  pouvoir  travaillera  au  progrès  moral  et 
religieux,  et  pour  cela  un  devoir  strict  et  rigou- 
reux -impose  à  lui,  le  devoir  de  la  répression. 


il.  Le  pouvoir  doit  réprimer  le  mal  public. 

Je  dis  le  mal  public,  parce  que  le  mal  secret  n'est 
pas  du  ressort  de  l'autorité  civile,  et  pur  le  mal 
j'entends  les  actes  mauvais  et  les  doctrines  mau- 
\  aises. 

i*  Les  actes  mauvais.  Le  mal  existe  dans  l'homme; 
il  -<•  manifeste  dans  la  société.  Le'pouvoir  ne  peut 
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pas  le  supprimer;  mais  il  peut  et  il  doit  le  conte- 
nir et  le  réprimer.  Dieu  a  assis  le  pouvoir  sur  un 
tronc,  au  centre  des  passions  humaines;  il  lui  a 
mis  sur  le  front  une  auréole,  dans  les  mains  un 
sceptre  et  un  glaive,  et  il  lui  a  dit  :  «  Veille  sur  la 
société,  et  défends-la  contre  les  passions  qui  veulent 
la  détruire.  »  Et  si,  en  effet,  nos  toits  sont  pai- 
sibles, le  berceau  de  nos  enfants  et  les  tombes  de 
nos  pères  respectés,  si  une  femme,  une  jeune  mère, 
même  une  jeune  fille  peut  parcourir  la  France, 
sûre  que  pas  un  outrage,  pas  une  parole  inconve- 
nante ne  montera  jusqu'à  elle,  rendons  justice  à 
cette  force  vigilante  qui  s'appelle  le  pouvoir  et  qui 
nous  assure  à  tous  la  sécurité.  Telle  est  la  fonction 
providentielle  du  pouvoir.  Il  arrête  le  mal,  il  ré- 
prime les  actes  mauvais  :  le  vol,  l'homicide,  les 
attentats  contre  les  mœurs,  contre  la  vie,  contre 
l'honneur,  contre  la  femme,  contre  les  biens  du 
prochain.  A  quoi  en  effet  servirait  le  pouvoir,  s'il 
ne  servait  pas  à  défendre  la  société  en  réprimant 
le  mal,  et  non  seulement  les  actes  mauvais,  mais 
encore  : 

2°  Les  doctrine*  mauvaises.  Constate/,  Messieurs, 
les  inconséquences  de  notre  inonde  contemporain. 
Autant  nous  sommes  sérères  pour  les  délits  exté- 
rieurs, autant  nous  sommes  indulgents  pour  lis 
doctrines  qui  produisent  ces  délits.  Nous  condam- 
nons la   propagande  par  le  fait,  et  nous  excusons 
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sottement  la  propagande  par  l'idée.  .Nous  lapidons 
Les  coupables  qui,  dans  une  heure  de  passion,  ont 
commis  un  crime  matériel  et  tangible,  et  noua  ap- 
plaudissons les  sophismes  qui,  avec  les  formules. le 
la   science    et    les   agréments    de    la    littérature, 
ébranlent  tous  les  principes  et  justifient  foutes  1rs 
licences.  Ah:  si  jamais  distinction  a  été  fatale  au 
monde,  c'est  celle  que  je  vous- signale.  Assurera  la 
plume  perverse  le  privilège  de  l'impunité  et  l'éli 
au-dessus   des  lois,  c'a   été   une  des  plus  grandes 
erreurs  des  peuples  modernes.  En  laissant  les  so- 
phistes attaquer  le  vrai  et  le  bien,  en  laissant  les 
impiétés    les    plus  délirantes    s'étaler    au    grand 
jour,  même  quand  elles  offensent  les  moins  déli- 
cats et  qu'elles  scandalisent  les  plus  hardis,  nous 
;|X""V  1"'"  ;'   IM"  «Itéré,  corrompu,  vicié   l'atmos- 
phère morale  «lu  monde,  et  ce  qui  se  trouve  atta- 
qué et  vaincu,  ce  a'est  pas  seulement  l'Église,  le 
christianisme,     la     religion    natiineiie,    l'Ame,    la 
croyance  -n    Dieu   et  à  la  vie  future,   c'est  l'ordre 
P«Wic,  la  morale  publique,  la  vie  du  commerce  et 
de  l'industrie,  c'est  la  fortune  des  peuples,  c'est  la 
si  ciété,  c'est  la  famille,  c'est  l'homme,  c'est  vous- 
mêmes,  hommes  imprévoyants  el  légers!  C<    -ouf 
les  doctrines   mauvaises  qui    enfantent   les  actes 
mauvais.      I  o  mauvais  In  re  écrit  en  français,  dit 
•I.  de  Maistre,  est  une  déclaration  de  guerre  à  toute 
l'Europe.  »   VA  le  colonel   Pàqueron  dit  :  «  Nous 
rions  niaisement  des  doctrines  mauvaises;  autant 

LES   BIENFAITS   r*E   l'ÉOUSB.   —  II-4 


50  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES 

vaudrait  rire  de  la  foudre  quand  elle  gronde  et 
qu'elle  va  écraser  le  navire.  Ces  doctrines  mauvaises 
sont  des  sacs  de  poudre  placés  en  plein  jour  sous  les 
murs  de  l'Europe.  On  n'y  prend  pas  garde  aujour- 
d'hui; on  sautera  en  l'air  demain.  »  C'est  l'évidence 
même.  Les  doctrines  mauvaises  enfantent  les  actes 
mauvais. 

Donc  le  pouvoir  doit  réprimer  les  doctrines  mau- 
vaises. Tant  que  les  doctrines  mauvaises  restent 
enfermées  dans  la  conscience,  elles  ne  relèvent  que 
de  Dieu  qui  est  le  témoin,  le  juge  et  le  maître  des 
consciences.  Mais,  quand  ces  doctrines  sortent  de 
l'esprit  comme  d'une  outre  gonflée  d'orgueil,  quand 
elles  éclatent  sur  les  lèvres  ou  sous  la  plume  d'un 
sophiste  et  vont  pervertir  la  masse  frivole  et  abusée, 
la  société  a  le  droit  de  se  défendre,  et  ceux  qui  la 
gouvernent  ont  le  devoir  de  la  protéger.  «  Laissez 
faire,  laissez  passer  »,  c'a  été  la  maxime  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  et  en  même  temps  la  règle 
des  pouvoirs  politiques  depuis  cent  ans.  Il  faut  en 
revenir.  En  matière  économique,  la  maxime  est 
fausse,  archifausse;  le  libre  échange  est  une  théo- 
rie spécieuse  qui  s'effrite  de  jour  en  jour.  En  ma- 
tière politique  et  sociale,  la  liberté  illimitée  de  la 
parole  et  de  la  presse  a  fait  depuis  un  siècle  tant 
de  ruines  que  nous  devrions  enfin  en  être  désabu- 
sés. Voulons-nous  vivre?  Ne  ressemblons  pas  au 
paysan  qui  s'asseoit  sur  les  bords  de  la  rivière  en 
attendant  qu'elle  ait   cessé  de  couler,  ne   laissons 
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pas  s'épanouir  à  l'aise  les  doctrines  mauvaises  d'où 
jaillissent  les  actes  coupables.  Voulons-nous  vivre? 
Exigeons  du  pouvoir  qu'il  remplisse  sa  mission,  en 
réprimant  ce  qui  est  mal  et  en  favorisant  l'essor 
de  tout  ce  qui  est  bien.  Voulons-nous  vivre?  Gar- 
dons, si  vous  le  désirez,  la  maxime  de  tout  à  l'heure, 
mais  appliquons-la  autrement  et  disons  aux  délen- 
teurs du  pouvoir  :  «  Laissez  faire,  laissez  passer. 
Laissez  faire  la  vertu,  et  laissez  passer  la  vérité.  » 
0  vertu,  trop  souvent  poursuivie,  ô  vérité,  trop 
souvent  captive,  le  jour  où  vous  serez  libres,  que 
votre  course  sera  rapide  et  que  vos  conquêtes  se- 
ront glorieuses!  Ce  jour-là,  les  peuples,  ramenés 
dans  les  voies  du  devoir,  connaîtront  la  paix  et  le 
bonheur,  la  paix  dans  la  tranquillité  de  l'ordre,  le 
bonheur  dans  la  soumission  à  la  loi  de  Dieu!  11  en 
sera  ainsi  quand  le  pouvoir,  fidèle  à  l'esprit  et  aux 
enseignements  de  l'Eglise,  aura  assez  d'intelligence 
pour  comprendre  sa  mission  et  assez  de  courage 
pour  l'accomplir.  Nous  sommes  loin  d'un  tel  idéal. 
Qu'importe?  l'Eglise  ne  contraint  personne,  ni  les 
princes,  ni  les  peuples;  mais  elle  ne  se  lasse  pas 
de  leur  dire  la  vérité;  elle  fait  son  devoir;  aux 
princes  et  aux  peuples  de  faire  le  leur  ! 

Amen! 


QUATRIEME   CONFERENCE 


4°  LE  POUVOIR   A  DROIT   AU   RESPECT 


Messieurs, 

L'Eglise  nous  a  expliqué  le  mécanisme,  les  qua- 
lités et  la  mission  du  pouvoir.  Demandons-lui 
maintenant  de  nous  expliquer  les  droits  du  pou- 
voir. Le  premier  droit  du  pouvoir  est  le  droit  au 
respect.  Je  vais  probablement  vous  tenir  un  lan- 
gage qui  vous  semblera  étrange.  Mais  pourquoi 
suis-je  dans  cette  chaire,  sinon  pour  vous  annoncer 
la  vérité,  même  quand  la  vérité  est  contraire  à 
l'opinioti  régnante?  La  vérité  est  éternelle,  elle  es! 
indépendante  des  idées  qui  passent  et  de  l'heure 
qui  sonné.  Ayons,  moi  le  courage  de  la  dire,  et 
vous  le  courage  de  l'entendre. 


I.  Le  pouvoir  a  besoin  du  respect. 

Il  en  a  besoin    pour  lui-même  et  il  en  a  be 
pour  la  nation. 
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Que  devient  le  pouvoir  quand  il  n'est  plus  res- 
pecté? De  deux  choses  lune,  ou  il  s'évanouit  pour 
faire  place  à  la  dictature  de  l'anarchie,  ou  ils'exagère 
jusqu'à  devenir  la  dictature  de  la  force.  Ces  deux 
extrémités  ne  valent  guère  mieux  l'une  que  l'autre. 

La  dictature  de  L'anarchie  est  le  naufrage  du 
pouvoir;  elle  est  mauvaise,  archi-mauvaise.  Le 
rempart  social  étant  renversé,  on  voit  apparaître 
tou-  les  vices,  toutes  les  indignités,  tous  les 
désordres,  tous  les  malheurs.  C'est  le  triomphe  de 
l'insolence  ameutée  sur  l'autorité  déchue  et  sans 
prestige.  C'est  la  fin  d'un  monde  coïncidant  avec 
I;i  lui  du  pouvoir.  Que  fera  donc  le  pouvoir  pour 
éviter  une  telle  extrémité?  Aura-t-il  recours  à  la 
force  ?  Le  remède  serait  sinon  pire,  au  moins  aussi 
mauvais  que  le  mal. 

La  dictature  de  la  force  est  F  excès  du  pouvoir. 
San-  doute,  pour  protéger  les  bons  et  contenir  les 
méchante,  le  pouvoir  a  besoin  de  force,  et  le  mot 
de  Bossuet  agi  vrai  pour  tous  les  conducteurs  de 
peuples  :  Gouvernez  hardiment  !  »  Mais,  pour  gou- 
verner hardiment  et  efficacement,  quelle  est  la 
luire  qui  est  nécessaire  aux  détenteurs  du  pouvoir? 
Est-ce  simplement  la  force  matérielle?  la  force 
brutale?  la  domination  grossière?  la  coaction  vio- 
Lente?  .Non.  La  force  matérielle  ne  suffi t  pas  pour 
conduire  un  peuple.  Elle  suffit  pour  conduire  un 
troupeau  qui  est  un  assemblage  délit-  inintelli- 
gents et  non  Libres;  elle  ne  suffit  pas  pourconduire 
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un  peuple  qui  est  un  assemblage  d'êtres  intelli- 
gents et  libres.  Devant  elle  que  voit-on?  On  voit 
des  volontés  contraintes,  des  respects  hypocrites, 
des  dépendances  misérables,  l'abaissement  des 
caractères  et  la  servitude  des  consciences.  La  dic- 
tature de  l'anarchie  ne  vaut  rien  du  tout.  La 
dictature  de  <la  force,  qui  vous  apporte  momenta- 
nément Tordre  matériel  au  bout  d'un  sabre,  ne 
vaut  pas  grand'chose. 

Or,  entre  ces  deux  dictatures  insuffisantes  ou  mau- 
vaises, il  y  en  a  une  troisième  qui  suffit  à  tout 
et  que  rien  ne  saurait  remplacer  :  c'est  la  dicta- 
ture du  respect.  Quand  le  pouvoir  est  respecté, 
tout  va  bien.  11  n'a  pas  à  craindre  l'anarchie, 
puisque  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  actes  sont 
revêtus  aux  yeux  des  peuples  d'un  prestige  tout- 
puissant  et  d'une  majesté  inviolable.  Il  n'a  pas 
besoin  de  recourir  à  la  violence,  puisqu'il  possède 
une  autorité  morale  qui  lui  donne  prise  sur  les 
consciences.  Mais,  quand  le  pouvoir  n'est  plus  res- 
pecté, malheur  à  lui  et  malheur  à  la  société  ! 

Que  devient  la  nation  quand  le  pouvoir  ri  est  plus 
respecté?  Interrogez  l'histoire.  L'Egypte  a  connu 
et  pratiqué  la  loi  du  respect,  et  c'est  pourquoi  elle 
a  duré  seize  siècles,  fidèle  à  ses  traditions,  à  ses 
rois,  à  ses  mœurs,  grande  parmi  les  nations,  et 
d'une  grandeur  qui  étonnait  et  qui  ravissait  encore, 
après  quatre  mille  ans,  le  jeune  vainqueur  des 
Pyramides  et  du  mont  Tliabor. 
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Rome  a  connu  et  pratiqué  la  loi  du  respect;  elle 
a  respecté  son  Sénat,  le  Sénat  romain,  cette  immor- 
telle assemblée,  qui  recevait  fièrement  les  ambas- 
sadeurs des  rois  étrangers,  qui  descendait  de  ses 
chaises  curules  pour  féliciter  les  consuls  de  n'avoir 
point  désespéré  de  la  République,  qui  mettait  aux 
enchères  le  champ  sur  lequel  était  campé  Annibal. 
Ruine  s'est  fait  respecter  dans  le  monde,  parce 
qu'elle  a  respecté  elle-même  ses  lois  comme  des 
oracles  et  ses  sénateurs  comme  des  pères. 

Et  aujourd'hui  elle  vit  jusque  dans  le  plus  gros- 
sier paganisme,  cette  nation  chinoise  qui  comprend 
dans  sa  fécondité  inépuisable  presque  la  moitié  des 
habitants  de  la  terre.  Elle  vit  et  elle  dure.  Pour- 
quoi? parce  qu'elle  pratique  le  respect  non  seule- 
îin'iil  dans  la  famille,  mais  dans  l'Etat.  Elle  attend 
pour  labourer  la  terre  que  la  main  de  son  empe- 
reur l'ait  bénie,  en  y  traçant  le  premier  sillon. 
Elle  appelle  cet  empereur  le  Fils  du  Ciel.  Elle 
vénère  sur  son  front  comme  un  reflet  de  la  majesté 
éternelle,  et  elle  mérite  ainsi,  malgré  les  erreurs  les 
plus  monstrueuses,  de  durer  avec  ses  vieilles  lois, 
ses  vieilles  mœurs  et  les  vieux  débris  de  cette 
sagesse  primitive  qui  date  du  berceau  du  monde. 

Et  nous  aussi,  Messieurs,  nous  aussi  quand  nous 
avons  connu  et  pratiqué  la  loi  du  respect,  nous 
avons  vécu  et  duré,  et  dans  la  mauvaise  fortune 
comme  dans  la  bonne,  nous  avons  fait  noble  ligure 
au  milieu  du  monde.  Mais,  du  jour  où  l'autorité  a 
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cessé  d'être  respectée,  nous  ayons  commencé  une 
singulière  existence;  nous  avons  vu  tomber  toutes 
les  draperies  qui  paraient  les  trônes,  et  s'évanouir 
tontes  Les  belles  pensées  qui  les  élevaient  dans 
l'imagination  des  peuples.  Nous  avons  vu  le  pou- 
voir, non  plus  vénéré  comme  un  père,  mais  subi 
comme  une  nécessité,  tantôt  adoré  comme  une 
idole  et  jeté  tantôt  dans  la  boue  comme  le  jouet 
des  sages  et  le  rebut  des  peuples.  Quand  le  pouvoir 
n'est  plus  respecté,  il  n'y  a  plus  ni  paix,  ni  durée, 
ni  vie  pour  les  nations.  Le  pouvoir  a  besoin  du 
respect. 


II.  Le  pouvoir  a  droit  au  respect. 

Entendez  ici,  Messieurs,  l'enseignement  de 
L'Eglise.  Il  est  magnifique  :  «  0  peuples,  dit 
l'Église,  ne  prétendez  pas  que  le  pouvoir  réside  en 
vous  comme  dans  sa  source  première,  que  ceux  qui 
vous  gouvernent  ne  sont  que  de  purs  mandataires 
toujours  à  vos  ordres  et  révocables  au  gré  de  vos 
caprices,  qu'il  n'y  .1  rien  de  divin  dans  le  pouvoir. 
Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  dès  lors  il  a  droit  au 
respect.  » 

Il  a   droit   au    re>pe<:t.  Cjuclle  que  *oit  sa  forme^ 

qu'il  soit  monarchique,  oligarchique  ou  démocra- 
tique. La  forme  du  pouvoir  n'altère  pas  son  essence, 
qui  est  divine.  L'onction  de  Reims  n'est  nullement 
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nécessaire  pour  sacrer  le  pouvoir.  Rodolphe  de 
Habsbourg  ayanl  oublié  de  porter  son  sceptre  à  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  gravit  les  degrés 
de  l'autel,  prit  un  crucifix  et  le  leva  en  disant  : 
«  Voilà  le  sceptre  que  je  choisis  !  »  Heureux  les 
pouvoirs  qui  savent  se  consacrer  ain^i  en  sancti- 
fiant leur  origine,  el  s'adosseni  à  Dieu,  de  qui  seul 
descend  toute  autorité  vraie.  Séparé  de  l'idée  reli- 
gieuse, Le  pouvoir  vacille  et  reste  à  la  merei  d'un 
coup  de  fusil,  d'un  coup  de  poignard,  d'un  coup 
d'Etat,  d'un  coup  de  tète.  Dieu  absent  du  pouvoir, 
le  respect  se  retire,  et  dans  la  société  tout  chan- 
celle, s'agite,  se  renverse,  comme  sur  le  pont  d'un 
navire  en  détresse. 

Le  pouvoir  vient  de  Dieu.  11  a  droit  au  respect 
l  que  soii  son  ^njet.  Je  ne  considère  pas  si  celui 
qui  commande  a  l'inexpérience  du  jeune  homme 
ou  la  maturité  du  vieillard,  s'il  est  savant  ou  igno- 
rant, intelligent  ou  peu  doué,  s'il  tient  le  sceptre 
de  l'hérédité,  de  l'élection  ou  de  la  conquête  régu- 
lière. Je  ne  considère  qu'une  chose  :  Kst-il  mon 
supérieur  légitime?  Dieu  lui  a-t-il  délégué  le  droit 
de  commander?  S'il  a  ce  droit,  je  m'incline,  et,  en 
m'inclinant,  je  ne  crois  pas  m'avilir,  car  on  ne 
s'avilit  jamais  quand  on  s'incline  devant  Dieu  ou 
devant  cette  création  divine  qui  s'appelle  l'autorité. 
Peuples  chrétiens,  voilà  jusqu'où  l'Eglise  élève  vos 
esprits  et  vos  cœurs  !  Bile  vous  montre  Dieu  dans 
le   pouvoir,  et  sur    le   front  de  l'homme   oui    est 
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revêtu  du  pouvoir,  elle  vous  apprend  à  respecter  et 
à  vénérer  avec  une  fierté  tout  évangélique  Dieu 
lui-même,  sa  grandeur,  ses  droits,  sa  justice,  son 
éternelle  majesté.  x 

Le  pouvoir  vient  de  Dieu.  Il  a  droit  au  respect, 
quelles  que  soient  ses  fautes.  Si  ceux  qui  gouver- 
nent sont  mauvais,  perdent-ils  pour  cela  tout  droit 
au  respect?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  :  non.  Si  le 
pouvoir  est  mauvais  et  qu'il  me  demande  des  choses 
contraires  à  ma  conscience,  par  exemple  d'apostasier, 
je  me  verrai  obligé  de  lui  désobéir,  mais  je  devrai 
encore  le  respecter.  Dans  la  famille,  le  père  garde 
son  caractère  sacré,  même  quand  il  se  trompe  ou 
qu'il  est  coupable,  et  si,  dans  certains  cas  extrêmes 
et  douloureux,  les  enfants  sont  déchargés  du  devoir 
de  l'obéissance,  ils  ne  sont  jamais  déchargés  du 
devoir  du  respect.  La  paternité,  malgré  ses  défail- 
lances, reste  divine.  Ainsi  dans  la  société.  Le  pou- 
voir régulièrement  établi,  même  quand  il  perd  le 
droit  à  l'obéissance,  garde  encore  le  droit  au  respect. 
L'Eglise  nous  enseigne  que  Dieu  s'est  caché  tour  à 
tour  sous  les  voiles  du  sacrement,  sous  les  haillons 
des  pauvres  et  sous  les  traits  des  supérieurs  légi- 
times; et,  de  même- que  la  première  de  ses  incar- 
nations n'est  point  altérée  par  l'indignité  du 
prêtre,  ni  la  seconde  par  l'indignité  des  pauvres, 
la  troisième  ne  saurait  l'être  par  l'indignité  du 
supérieur.  Et  voilà  comment  ceux  qui  n'ont  point 
de  Christ  obéissent   souvent  à  des    maîtres  qui  ne 
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les  valent  pas,  tandis  qu'un  peuple  réglé  par  l'Evan- 
gile ne  s'abaisse  jamais,  même  quand  il  respecte  un 
pouvoir  indigne,  puisqu'il  ne  reconnaît  que  Dieu 
comme  souverain  dans  toutes  les  autorités  qu'il 
honore. 

Le  pouvoir  vient  de  Dieu;  c'est  pour  cela  qu'il  a 
droit  au  respect.  Tel  est  l'enseignement  de  l'Eglise. 
Etj  si  vous  m'avez  bien  compris,  vous  conviendrez 
avec  moi  que  cet  enseignement  est  lumineux,  rai- 
sonnable et  seul  capable  de  garantir  la  sécurité 
sociale. 

Messieurs,  le  respect  s'en  va  ;  le  respect  est 
parti;  où  le  retrouver?  Dans  l'Église  catholique. 

VÊglise  est  le  rempart  du  respect.  11  me  serait 
facile  de  le  prouver  par  l'histoire.  Plus  l'Eglise  a  été 
respectée  et  puissante,  et  plus  les  pouvoirs  ont  été 
fermes.  Et,  plus  on  a  vu  décliner  l'autorité  del'Eglise, 
plus  on  a  vu  déchoir  les  pouvoirs  humains.  Et 
aujourd'hui  que  l'Eglise  est  si  peu  respectée  et  si 
fortement  combattue,  dites  sitoutesles  autoritésde 
la  terre  ne  sont  pas  ébranlées.  C'est  trop  clair. 
L'Eglise  est  le  rempart  du  respect. 

L'Église  est  l'école  du  respect.  Cette  parole  n'est 
pas  de  moi,  elle  est  d'un  protestant  célèbre.  «  Le 
catholicisme,  a  dit  Guizot,  est  la  plus  grande,  la 
plus  siinte  école  du  respect  qu'ait  jamais  vue  le 
monde.  •  C'esl  là,  Messieurs,  le  secret  de  sa  vie 
et  de  sa  durée.  L'Eglise  vil  et  1rs  Empires  meurent 
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parce  qu'ici  le  respect  s'en  va  et  que  là  le  respect 
croit  et  fleurit  encore.  L'Eglise  dure  et  les  nations 
passent,  parce  qu'ici  on  ne  connaît  plus  ni  chef  ni 
juge,  tandis  que  là  il  reste  un  ju  Je  devant  qui  tout 
s'incline,  un  chef  dont  vous  ne  violerez  jamais  la 
majesté,  un  prêtre  et  un  père  dont  rien  n'empêchera 
jamais  la  bénédiction  de -descendre  sur  le  monde. 
0  Église  catholique,  ô  école  sacrée  du  respect,  non, 
tu  ne  seras  jamais  fermée  sur  la  terre,  et  c'est  à  toi, 
;i  tes  enseignements  et  à  tes  exemples  qu'il  faudra 
bien  revenir,  le  jour  où  le  monde  désabusé  voudra 
enfin  retrouver  le  secret  de  la  paix  et  du  bonheur, 
dans  la  science  et  dans  la  pratique  du  respect! 

Amen! 


CINQUIEME  CONFÉRENCE 

5*    LE    POUVOIR    A    DROIT    A    l'oUÉISSANCE 

Messieurs, 

L'Eglise  a  une  doctrine  sur  le  pouvoir.  Elle  nous 
indique  l<i  mécanisme»,  les  qualités^  lu  mission  et, 
enfin,  les  droits  du  pouvoir.  Le  pouvoir  adroit  au 
respect,  11  a  droit  aussi  à  l'obéissance. Ce  sujet  esl 
difficile,  délient,  complexe.  Je  vais  essayer  de  le 
traiter  devant  vous' d'une  manière  utile. 

I.   11  faut  obéir  au  pouvoir.  Qu'est-ce  à  dire? 

Est-ce  à  dire  i[iie  les  actes  et  les  ordres  du  pou- 
voir sont  et  doivent  être  à  l'abri  de  tout  contrôle 
cl  de  toute  discussion  ?  Non. 

Lr  contrôle  des  actes  et  des  ordres  du  pouvoir  n'est 
m  mauvais  en  soi,  ni  opposé  à  la  loi  de  Dieu.  «  La 
bonne  organisation  politique,  dit  saint  Thomas, 
exige  une  chose  essentielle,  c'est  que  tous  aient 
quelque  part  dans  le  gouvernement,  ut  omîtes  ait- 
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quam  partent  habeant  in  principatu.  C'est  là, 
ajoute-t-il,  le  vrai  moyen  de  conserver  la  paix 
dans  une  nation  et  de  faire  que  le  peuple  entier 
aime  et  défende  sa  constitution,  fit  omnes  talem  ordi- 
nationem  ament  el  custodiant.  » 

En  effet,  imaginez  des  assemblées  délibérantes 
ayant  pour  première  fonction  de  voter  la  collec- 
tion et  la  répartition  des  fonds  publics,  et  pour 
seconde  fonction  de  contrôler  les  actes  du  pouvoir 
au  point  de  vue  de  l'honneur  du  pays  à  l'extérieur 
et  de  la  sécurité  à  l'intérieur.  Quel  mal  y  a-t-il  à 
cela  ? 

De  telles  assemblées  ont  toujours  existé  en 
France,  et  on  ne  les  a  jamais  supprimées  qu'au 
détriment,  et  quelquefois  à  la  honte  du  pays.  Qu'à 
de  certains  moments  de  notre  histoire,  ces  assem- 
blées aient  usurpé  sur  le  pouvoir  royal,  et  que.  à 
d'autres  époques,  elles  aient  entretenu  dans  la  na- 
tion l'agitation  et  le  trouble...  ce  n'est  pas  niable. 
Mais  qu'elles  soient  des  institutions  mauvaises  en 
elles-mêmes  et  condamnées  par  l'Eglise...  je  le  nie 
absolument. 

Les  membres  de  ces  assemblées  délibérantes 
étaient  désignés  jadis  par  leur  naissance,  leur  ca- 
ractère, la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient,  et 
aujourd'hui  généralement  ils  sont  désignés  par 
l'élection  dévolue  à  tous  par  le  suffrage  universel. 
Que  cette  institution  moderne  soit  délicate  à  ma- 
nier, prompte  à   s'égarer,  facile  à  corrompre...  ce 
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n'est,  pas  niable.  Mais  qu'elle  suit  mauvaise  en  soi 
et  condamnée  par  l'Eglise. ..  je  le  nie  absolument. 

Voilà  donc  qui  est  clairet  bien  entendu.  Le  con- 
trôle du  pouvoir  par  des  assemblées  délibérantes 
sorties  du  suffrage  de  la  nation  n'a  rien  que  de 
naturel,  de  normal  et  de  légitime;  allons  plus  avant 
et  creusons  davantage  la  question. 

La  discussion  des  actes  et  des  ordres  du  pouvoir, 
le  droit  pour  chacun  d'émettre  publiquement  ses 
opinions  sur  la  bonne  et  la  mauvaise  marche  des 
affaires  publiques,  en  un  mot,  la  liberté  de  la  pa- 
role et  de  la  presse  doit-elle  être  absolument  con- 
damnée? Expliquons-nous  bien. 

Supposez  une  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse 
illimitée,  c'est-à-dire  un  droit  naturel,  antérieur  et 
supérieur  à  toute  constitution,  de  parler,  d'écrire, 
d'imprimer  et  de  publier  ses  pensées,  quelles 
qu'elles  soient,  sur  toute  espèce  de  sujet,  sans 
réserves  ni  limites,  assurément  une  telle  liberté 
est  coupable,  contraire  à  la  foi,  à  la  morale,  au  bon 
sens,  dix  fois  condamnée  par  l'Eglise  et  digne  de 
tous  les  anathèmes. 

Mais  supprimez  ces  excès,  supposez  une  liberté 
de  la  parole  et  de  la  presse  limitée  par  de  bonnes 
lois,  mise  sous  la  surveillance  d'un  pouvoir  sage  et 
vigilant,  devant  rendre  compte  aux  tribunaux  de 
ses  délits  :  une  telle  liberté  est-elle  mauvaise  en  soi, 
contraire  à  la  foi,  capable  d'attirer  les  anathèmes 
de  l'Eglise?  Evidemment  non.  Une  liberté  de   la 
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parole  el  de  la  presse  sagement  limitée  peut  être 
très  salutaire,  empêcher  de  grands  abus,  indiquer 
et  imposer  de  nécessaires  améliorations,  et  ob- 
tenir du  pouvoir  des  mesures  utiles  au  bien 
public. 

Donc,  quand  nous  disons  qu'il  faut  obéir  au  pou- 
voir, cela  ne  signifie  pas  que  les  actes  et  les  ordres 
du  pouvoir  sont  et  doivent  être  soustraits  à  tout 
contrôle  et  à  toute  discussion,  cela  signifie  sim- 
plement que  le  pouvoir,  une  fois  qu'il  a  légiféré 
régulièrement,  a  le  droit  d'être  obéi. 


II.  Il  faut  obéir  au  pouvoir.  Pourquoi? 

Dieu  le  veut.  Suint  Pierre  écrit  aux  premiers 
fidèles  :  «  Obéissez  à  vos  maîtres,  non  seulement 
quand  ils  sont  bons  et  modérés,  mais  encore  quand 
ils  sont  durs  et  fâcheux.  »  Saint  Paul  recommande 
cette  obéissance,  non  pas  au  nom  de  la  nécessité, 
mais  au  nom  du  devoir.  Ce  n'est  pas  de  peur  d'être 
réprimandé  et  puni  qu'il  faut  obéir;  c'est  de  peur 
de  déplaire  Si  Dieu  et  de  commettre  une  faute.  Il  ne 
s'agil  pas  ici  Aé  coaction  et  de  violence,  i  esl  une 
question  de  conscience:  non  solum  propter  irami 
sed propter.-conscientiam.  Vieille  maxime,  j'en  con- 
viens, mais  maxime  pleine  de  sagesse,  de  justice 
et  de  vérité.  Théologie  passée  de  mode,  et  cepeir- 


LES  BIENFAITS  DE  L'ÉGLISE  6'j 

liant  la  seule  vraie  ei  la  seule   qui  soit  destinée  à 
vivre  si  jamais  le  monde  revient  au  bon  sens. 

Il  faut  obéir  au  pouvoir.  Le  bon  sens  le  veut. 
Proclamez,  je  le  suppose,  que  la  révolte  est  le  plus 
saint  des  devoirs;  arrachez  les  sociétés  au  repos 
et  les  peuples  à  l' obéissance  ;  changez  tous  les 
vin-l  ans  ei  même  plus  souvent  de  dynastie,  de 
drapeau,  d'institutions  politiques,  de  principe  de 
gouvernement;  soulevez  les  masses;  renverse/ les 
barrières.  A  cela  qu'avez-vous  gagné  ?  Rien.  Vous 
changez  de  maîtres,  et  voilà  tout.  Vous  déplacez  le 
joug,  mais  vous  ne  le  supprimez  pas.  Vous  échappez 
à  une  autorité  pour  subir  une  autre  autorité.  Car 
la  force  des  choses  vous  domine,  et  vous  ne  ferez 
jamais  qu'une  société  puisse  marcher  sans  un  pou- 
voir qui  la  dirige. 

Il  faut  obéir  au  pouvoir.  L'intérêt  social  le  veut. 
Jamais  la  révolte  n'a  porté  bonheur.  Chaque 
nation  a  là-dessus  des  exemples  domestiques.  Thé- 
mistocle  hésite  entre  la  trahison  et  le  devoir,  et 
finit  par  se  donner  la  mort.  Coriolan  se  trouble 
devant  les  murs  de  Rome  qu'il  veut  envahir,  lève 
Bon  camp  et  retourne  en  exil  pour  périr  de  la 
main  d'un  étranger.  Fidèle  au  roi  et  à  la  France, 
Condé  égale  et  dépasse  les  capitaines  les  plus  con- 
finés; ni;ii>  quand,  au  milieu  des  troubles  de  la 
Fronde,  il  tire  l'épée  contre  son  pays,  tout  l'aban- 
donne, son  génie  s'éclipse  ej  la  fortune  le  trahit; 
et  puis,  à  peine  le  repentir  a-t-il  remué  sa  grande 
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âme,  à  peine  a-t-il  repris  le  drapeau  national  qu'il 
reprend  tous  ses  droits  à  la  victoire.  Il  conquiert  la 
Franche-Comté,  il  arrête  la  Hollande,  il  contient 
l'Allemagne.  La  journée  de  Senef  met  le  comble  à 
ses  triomphes.  La  gloire  de  sa  retraite  égale  celle 
de  ses  campagnes.  Il  meurt,  et  l'histoire  l'appelle 
encore  le  grand  Condé.  Il  faut  obéir  au  pouvoir. 
C'est  l'intérêt  de  chacun,  et  c'est  l'intérêt  de  tous, 
puisque,  avec  l'esprit  de  révolte  et  d'insurrection. 
le  désordre  envahit  la  société  et  la  bouleverse  de 
fond  en  comble.  Ceci  est  écrit  en  lettres  de  sang  à 
toutes  les  pages  de  l'histoire  contemporaine.  Mais 
ici  une  question  grave  se  pose. 


III.  11  faut  obéir  au  pouvoir.  Jusqu'où? 

Jusqu'à  la  conscience.  Jamais  au  delà.  Deux  hypo- 
thèses peuvent  se  présenter  :  ou  le  pouvoir  permet, 
ou  le  pouvoir  commande  quelque  chose  d'opposé  à 
la  conscience  et  à  la  loi  divine.  Que  faire  ? 

Si  le  pouvoir  permet  quelque  chose  d'opposé  à  la 
conscience  et  à  la  loi  divine,  que  faire?  Peut-on 
user  sans  remords  de  toutes  les  permissions  et  au- 
torisations que  donne  le  pouvoir?  Non.  La  loi  peut 
permettre  bien  des  choses  qui  sont  prohibées  par 
Dieu  et  par  la  conscience. 

Par  exemple,  le  pouvoir  civil  permet  le  travail 
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''"  ^manche,  le  travail  du  dimanche  qui  est  un 
scandale  public  et  un  abrutissement  de  l'homme  et 
"ne  désobéissance  h  Dieu.  De  ce  que  le  travail  du 
dimanche  est  autorisé  par  la  loi  civile,  il  no  s'en- 
suit pas  qu'il  est  autorisé  parla  loi  divine  11  reste 
un  délit  devant  la  conscience. 

Par  exemple,  le  pouvoir  civil  permet  aujourd'hui 
le  divorce,  le  divorce  qui  est  une  tache  pour  nos 
codes,  pour  la  famille  un  danger,  pour  la  société 
une  ruine,  pour  l'Eglise  un  profond  désordre,  puisque 
le  lien  du  mariage  est  indissoluble  et  que  l'homme 
n  a  pas  le  droit  de  séparer  ce  que  Dieu  a  uni  De 
ce  que  le  divorce  est  autorisé  parla  loi  civile,  il  ne 
s  ensuit  pas  qu'il  est  autorisé  par  la  loi  divine.  Il 
reste  un  crime  devant  la  conscience. 

J'appelle,  Messieurs,  votre  attention  sur  ce  point 
Bien  souvent  le  pouvoir  civil  se  désintéresse  des 
lois  morales  et  religieuses.  Ces  lois  restent  quand 
même  des  lois  et  elles  obligent  devant  Dieu    bien 
Celles  n'obligent  pas  devant  les   tribunaux   hu- 

IMlTIt 


mains 


Si  le  pouvoir  commande  quelque  chose  d'opposé  à 
»  conscience  et  à  la  loi  divine,  que  faire?  Faut-il 
obéir7  Je  réponds  carrément  non. 

L'obéissance  cesse  d'obliger  en  face  d'un  droit su- 

(eur,  positif  et  certain;  or  le  droit  de  Dieu  est  su- 

Nneuraudroitdel'Etat.Donc,sil'État  me  demande 

quelque  chose  de  contraire   à  la  loi    de    Dieu   je 

rois   déchargé   du  devoir  de  lui  obéir.  C'est  l'évi- 
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dence   même.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  de  réponse   à 
faire  que  celle  des  Apôtres,  des  martyrs,  des  con- 
fesseurs, des  héros  :  «  11  vaut  mieux  obéir  a  Dieu 
qu'aux  hommes!  »  Nous  sommes  dans  la  famille. 
Tn  père  commande  à  son  fils  un  acte  défendu  par 
Dieu    par  exemple  un  blasphème,  un  parjure,  une 
impudeur.  Le  fils  résiste  fermement  et  respectueu- 
sement. C'est  son  droit  et  c'est  son  devoir.  Ainsi 
dans  l'État.  Le  pouvoir  me  demande,  par  exemple, 
d'apostasier,  de  marcher  sur  le  crucifix,  de  tuer  un 
innocent,  de  commettre  un  vol  ou  une  impudicité. 
Je  lui  réponds  :  non.  J'exerce  mon  droit  et  j  accom- 
plis mon  devoir. 

Mais,  me  dites-vous,  c'est  la  loi  qui  commande; 
la  loi  a  été  votée  à  la  majorité  des  suffrages,   et  il 
faut  s'incliner  devant  le  nombre  qui  fait  la  loi.  Par- 
don   Le  nombre  ne  crée  pas  le  droit,  pas  plus  qu  il 
ne  le  supprime.  Dix  malandrins  qui  s'unissent  pour 
sacca-er    la     maison     d'un    honnête    homme   ne 
prouvent  pas,  parce  qu'ils  sont  dix  contre  un    que 
cet  un  n'est  pas  le  propriétaire  légitime  des  biens 
dont  on  le  dépouille.    Le  nombre  ne   prouve  rien. 
Par  sa  seule  force  il  ne  saurait  jamais  justifier  une 
sottise  ni  consacrer  une  injustice.  Je  m,  soumets 
au  nombre,  quand  le  nombre  respecte  Dieu  et  ma 
conscience;  mais  je   résiste   au  nombre   quand   il 
offense  ma  conscience  et  Dieu. 

Mais  dites-vous  encore,  le  pouvoir  a  la  force,  et, 
si  vous  résistez,  il  va  vous  écraser.  C'est  possible. 
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Mais  la  force  ne  prime  pas  le  droit;  la  force  n'est 
pas  une  raison;  la  force  peut  bien  m'écraser,  elle 
n'atteint  pas  ma  conscience.  Elle  me  tue,  mais  elle 
ne  tue  pas  ma  conscience  et  mon  droit.  Jusqu'où 
faut-il  obéir?  Jusqu'à  la  conscience, jamais  au  delà! 

Amen! 


SIXIÈME   CONFÉRENCE 

6°     LE     POUVOIR     A     DROIT     A     l'iMPÔT 

Messieurs, 

L'Église  a  une  doctrine  sur  le  pouvoir.  Elle  nous 
enseigne  le  mécanisme,  les  qualités,  la  mission  et 
les  droits  du  pouvoir.  Le  pouvoir  a  droit  au  res- 
pect  et  à  l'obéissance.  Il  a  un  troisième  droit  qui 
appelle  des  explications,  le  droit  à  l'impôt. 


I.  Le  pouvoir  a  droit  à  l'impôt  de  la  terre  ou  de 
l'argent. 

C'est  écrit  dans  l'Évangile.  Les  Pharisiens  se 
réclament  d'un  prétexte  de  religion  pour  refuser 
l'impôt  à  un  prince  infidèle  et  cherchenl  ;i  embar- 
rasser Jésus-Chrisl  -nr  ce  sujet.  Jésus-Christ  leur 
répond  :  «  Hypocrites,  pourquoi  tâchez-vous  il»'  me 
surprendre?  montrez-moi  une  pièce  de  monnaie.  • 
Et  ils  lui  donnèrent  un  denier.  Jésus  leur  dit  : 
«  De  qui  est  cette  image  et  cette  inscription?  — 
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De  César.  —  Eh  bien,  rendez  donc  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  —  Et,  non 
content  de  parler,  Jésus-Christ  donne  l'exemple. 
Pauvre,  il  paie  le  tribut  et  pour  lui  et  pour  ses 
apôtres.  Pour  le  payer,  il  fait  un  miracle.  —  Dis- 
ciple  du  Christ,  l'apôtre  saint  Paul  ne  parle  pas 
autrement  que  son  maître.  Du  temps  de  saint  Paul 
le  pouvoir  s'appelait  Néron,  dont  le  nom  demeu- 
rera dans  la  postérité  "aux  plus  cruels  tyrans  la  plus 
cruelle  injure  ».  Or,  saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on 
refuse  à  Néron  le  tribut  qui  lui  est  dû.  «  Le  prince, 
dit-il,  est  le  ministre  de  Dieu.  Soyez-lui  donc  sou- 
mis... par  obligation  de  conscience.  Rendez  aux 
princes  ce  que  vous  leur  devez  :  le  tribut  à  qui  est 
dû  le  tribut,  la  crainte  à  qui  est  due  la  crainte, 
l'honneur  à  qui  est  dû  l'honneur.  »  L'Eglise  est 
restée  fidèle  à  la  doctrine  de  ses  fondateurs  et,  à 
travers  dix-neuf  siècles,  elle  n'a  jamais  cessé  d'en- 
seigner la  légitimité  et  la  nécessité  de  l'impôt.  Le 
pouvoir  a  droit  à  l'impôt. 

Ce  n'est  que  justice.  Le  pouvoir  a  pour  mission 
de  protéger  la  sécurité  publique  par  les  armes, 
d'administrer  la  justice  parles  fonctionnaires  et  les 
magistrats,  d'encourager  l'agriculture,  le  commerce 
et  l'industrie,  de  favoriser  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts,  de  maintenir  à  la  hauteur  de  son  rôle 
naturel  et  de  ses  traditions  historiques  le  peuple 
dont  il  est  le  chef,  le  guide  et  le  père.  Or  il  ne 
peut  faire  tout  cela  -ans  argent.  Il  ne  peut  pas  sans 
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argent  entretenir  des  armées  et  des  flottes,  cons- 
truire des  forts  et  des  forteresses,  presser  des  tri- 
bunaux, créer  des  routes  et  des  voies  commerciales, 
instituer  des  écoles  et  des  universités  ;  il  ne  peut 
pas  sans  argent  entreprendre  des  expéditions  loin- 
taines et  fonder  des  colonies  qui  agrandissent  et 
enrichissent  la  métropole  ;  il  ne  peut  pas  sans  ar- 
gent sut'lire  à  sa  mission  de  directeur,  d'initiateur  et 
de  civilisateur.  Où  ira-t-il  chercher  de  l'argent  si- 
non dans  la  poche  des  contribuables  qui  comp 
la  collectivité  sociale?  Donc,  il  a  droit  à  l'impôt,  à 
l'impôt  de  la  terre  ou  de  l'argent. 


II.  Le  pouvoir  a  droit  à  Yimpôt  du  sang  ou  du 
sacrifice. 

Il  faut  aller  jusque-là.  Il  n'y  a  pas  pour  un 
peuple  de  plus  cruelle  extrémité  que  la  guerre.  Mais 
le  droit  naturel,  le  droit  des  gens,  le  droit  divin 
lui-même  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  la 
guerre,  loin  d'être  interdite,  esl  parfois  une  sévère 
et  impérieuse  nécessité.  L;i  guerre  est  d'ailleurs  un 
mal  dont  la  Providence  sait  tirer  beaucoup  de  bien. 
Quand  un  peuple  s'est  abruti  dans  le  plaisir  et 
déshonoré  dans  la  boue,  Dion  lf  poulpe  mit  un 
champ  de  bataille,  où  la  volupté  s'expie  dans  le 
sacriiiee,  où  les  fautes  se  rachètent  par  des  hé- 
roïsme*, où  la  fange  est  lavée  par  le  sang.  Si  donc 
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la  guerre  esl  quelquefois  un  devoir  patriotique,  !c 
pouvoir  qui  la  déclare  et  la  dirige  a  le  droit  de 
lever  sur  la  Dation  l'impôt  terrible  du  sang. 

Cet  impôt,  la  France  ne  l'a  jamais  refusé.  Elle 
l'a  donné  largement  depuis  quinze  siècles  sous  les 
trois  couleurs  comme  sous  le  panache  blanc;  elle 
l'a  donné  à  qos  vieux  rois,  à  l'Empire  et  aux  con- 
suls de  la  République.  Jamais  le  drapeau  national 
ne  s'est  abaissé  devant  l'étranger.  Tour  le  soutenir, 
le  pouvoir  a  toujours  trouvé  des  bras  nerveux  et 
des  épées  droites  cl  tières.  La  France  est  un  peuple 
soldat,  et  à  l'heure  tragique,  quand  le  canon  tonne, 
elle  trouve,  sans  abandonner  la  charrue,  sans 
fermer  ses  comptoirs,  sans  diminuer  son  com- 
merce, sniiv  enlever  à  l'enfance  ses  éducateurs,  ni 
au  peuple  son  clergé,  elle  trouve,  elle  a  toujours 
trouvé  '!»•-  mains  assez  nombreuses  et  assez  vail- 
lantes pour  brandir  et  faire  étinceler  le  glaive  des 
batailles.  Le  pouvoir  a  droit  à  l'impôt  du  sang.  Ici 
aucune  contestation  n'est  possible. 

Cependant  une  explication  est  indispensable.  Ce 
que  l'on  doit  au  pouvoir,  c'est  l'impôt  du  sang  ou 
du  sacrifice,  ai-je  dit.  L'impôt  du  sang  peut  donc 
être  remplacé  par  des  sacrifices  équivalents,  pardes 
services  permanents  cl  considérables  rendus  à  la 
nation/  Oui,  il  en  est  ainsi.  Certaines  carrières 
scientifiques  peuvent  être  si  importantes,  si  néces- 
saires et  >i  pénibles  qu'il  n'est  que  juste  d'exempter 
du  service  militaire  ceux  qui  suivent  ces  carrières. 
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Les  instituteurs  de  l'enfance  ont  une  mission  assez 
laborieuse,  assez  crucifiante  et  assez  capitale  pour 
être  dispensés,  eux  aussi,  de  l'impôt  du  sang.  Et  le 
clergé  ?  Etre  auprès  de  Dieu  l'ambassadeur  des 
hommes  et  auprès  des  hommes  l'ambassadeur  de 
Dieu;  être  auprès  de  son  pays  l'intercesseur  et  le 
sacrificateur  qui  appelle  les  bénédictions  du  ciel 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  auprès  de 
l'ignorance  l'interprète  des  volontés  divines  et  le 
prédicateur  attitré  des  vérités  et  des  devoirs  qui 
l'ont  riionnète  homme  et  le  chrétien,  auprès  des 
âmes  le  dépositaire  et  le  distributeur  des  grâces  qui 
régénèrent,  vivifient,  guérissent  les  consciences, 
auprès  de  toutes  les  infortunes  et  de  toutes  les 
misères  humaines  le  plénipotentiaire  de  la  miséri- 
corde divine;  être  le  serviteur  des  pauvres,  des 
enfants,  des  malades,  des  pécheurs,  le  serviteur  de 
Dieu  et  des  hommes,  le  serviteur  toujours  debout 
au  poste  de  la  prière,  de  la  parole  et  du  dévoue- 
ment... n'est-ce  pas  un  service  public,  n'est-ce  pas 
le  plus  important  et  le  plus  noble  des  services  pu- 
blics, et  cet  impôt  du  sacrifice  ininterrompu  n'est-il 
pas  l'équivalent  exagéré  de  l'impôt  du  sang?  —  Et 
d'ailleurs,  cet  impôt  du  sang,  j'ose  dire  que  le 
clergé  le  paie  aussi  largement  que  n'importe  quelle 
autre  corporation  sociale.  Nos  missionnaires  versent 
leur  sang  pour  l'Evangile  et  pour  la  patrie  sur  les 
plages  lointaines  où  ils  vont  porter,  avec  la  civili- 
sation chrétienne,  l'estime  etle  respectdesinlluences 
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nationales.  Les  prêtres  sont  au  premier  rang  de 
ceux  qui  se  dévouent,  quand  sévissent  les  Qéaux 
qui  dévastent  les  villes  et  les  campagnes.  Dans  les 

heures  sinistres  des  grandes  collisions  internatio- 
nales, le  prêtre  apparaît  sur  les  champs  de  ba- 
taille, à  l'ambulance,  à  l'hôpital,  surmontant 
l'écrasante  fatigue  des  nuits  sans  sommeil,  bravant 
la  pourriture  et  la  contagion,  se  penchant  avec 
amour  sur  les  blessés  el  -ur  les  mourants,  soignant, 
consolant,  bénissant,  absolvant,  recevant  avec  une 
tendresse  et  une  fidélité  inlassable  les  dernières 
volontés  de  ceux  qui  expirent.  Si  on  ne  lui  arrache 
in  sang  d'un  seul  trait,  il  le  donne  lui-même 
-Milite  à  goutte,  lui  l^Tn.  le  clergé  a  fait  noble  et 
bonne  figure,  et,  sans  avoir  le  sac  au  dos  et  le  fusil 
à  la  main,  il  ;i  su  trouver  dans  son  cœur  et  dans 
>.t  loi  des  dévouements  qui  équivalaient  à  l'impôt 
du  sang  et  qui  quelquefois  le  dépassaient.  Ceci  dit, 
il  reste  notoire  et  certain  que  le  pouvoir  a  droit  a 
l'impôt  de  la  terre  ou  de  l'argent,  à  l'impôt  du 
sang  ou  du  sacrifice. 


III.  Le  pouvoir  a  droit  à  l'impôt  de  la  sympathie 
et  de  la  prière. 

Le  pouvoir  a  droit  à  la  sympathie  des  sujets. 
Supposé  même  qu'il  vienne  à  faillir,  il  a  droit  encore 
à  la  bienveillance   et  à  la  sympathie.   Le  pouvoir 


76  CONFÉRENCES  AUX  HOMMF.s 

étant  exercé  par  des  hommes,  il  serait  injuste 
d'exiger  de  lui  plus  de  perfection  (511e  n'en  com- 
porte la  nature  humaine,  surtout  si  l'on  tient 
compte  des  difficultés,  des  séductions,  des  périls 
dont  il  est  environné.  «  Il  faut,  dit  Bossuet,  avoir 
compassion  de  ceux  qui  gouvernent,  et  leur  savoir 
gré  s'ils  sont  dirigés  d'habitude  dans  leurs  dé- 
marches par  la  justice,  la  prudence  et  le  désir  du 
hien  public.  » 

Pour  nous,  chrétiens,  volontiers  nous  devons 
donner  au  pouvoir  notre  sympathie,  notre  compas- 
sion et  nos  encouragements,  et  à  tous  ces  témoi- 
gnages que  notre  raison  nous  commande,  nous 
saurons  ajouter  l'impôt  spontané  de  notre  prière; 
la  foi  nous  l'ordonne.  Tout  croule  dans  l'ordre  poli- 
tique et  social.  Nous  ne  bâtissons  que  sur  des 
ruines,  et  nos  établissements  modernes  semblent 
s;ms  fondements  et  sont  sans  durée.  Quel  est  donc 
le  secours  nécessaire  plus  que  jamais  aux  pouvoirs 
humains?  Ce  secours,  c'est  la  prière  des  peuples. 
Il  faut  prier  pour  l'Etat,  car  Dieu  qui  en  est 
l'auteur  en  est  aussi  le  maître;  il  le  tient  dans  sa 
main,  il  l'élève  ou  il  l'abaisse  à  son  gré;  il  peut, 
tantôt  en  retenant  les  passions  humaines  et  tantôt 
en  leur  lâchant  la  bride,  tout  rétablir  ou  tout  ren- 
verser, selon  qu'on  le  fléchit  ou  qu'on  l'irrite.  Il 
finit  prier  pour  les  chefs  d'Etat,  car  plus  ils  sont 
élevés  en  dignité  cl  plus  ils  ont  besoin  de  sagesse 
et  d'intelligence.  Insensés  el  terrestres  (pie  nous 
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sommes,  nous  n'exigeons  de  ceux  qui  nous  gou- 
vernent que  de  réussir  tant  bien  que  ma]  dans  leurs 
difficiles  fonctions,  connue  si  le  succès  dépendait 
d'eux!  Nous  laissons  Dieu  de  côté  comme  une 
quantité  négligeable,  et  nous  n'adorons  qu'une 
idole,  le  succès.  Et  ce  succès,  on  l'attend  du  hasard, 
des  événements  et  des  ingénieuses  combinaisons 
de  la  politique  humaine.  On  ne  veut  ni  le  demander 
ni  le  devoir  à  Celui  qui  frappe  et  qui  guérit,  qui 
perd  et  qui  ressuscite,  qui  conduit  les  nations  aux 
portes  de  la  mort  et  qui  les  ramène  aux  sommets 
de  la  vie.  Nous  avons  tort.  l>ieu  est  le  maître  des 
hommes  et  des  choses,  le  maître  delà  société  et  du 
pouvoir.  Il  faut  prier  pour  le  pouvoir:  la  simple 
raison  l'exige.  Il  faul  prierpour  le  pouvoir:  l'Eglise, 
par  son  exemple,  nous  le  commande.  Il  faut  prierpour 
le  pouvoir;  les  nations  hérétiques  et  schismatiques 
n<>us  donnent  là-dessus  des  leçons  hautement  si- 
gnificatives; la  Russie,  les  Etats-Unis,  la  Suisse 
pratiquent  la  prière  nationale.  Il  faut  prier  pour  le 
pouvoir:  nos  ancêtres  étaient  fidèles  à  ce  grand 
devoir,  et  les  annales  des  peuples  catholiques  sont 
remplies  d'illustres  témoignages  qui  nous  dictent 
notre  ligne  de  conduite  sur  ce  sujet.  Charles-Quint 
avec  sa  Hotte  était  dans  le  golfe  d'Alger  en  1541, la 
dernière  semaine  d'octobre,  au  moment  même  des 
tempêtes  de  l'équinoxe.  Elles  se  déchaînaient  en 
effet  lé  surlendemain  de  sa  descente  à  terre,  avant 
qu'il  eût  tiré  de  sa  Qotte  de  il,n  navires  et  la  grosse 
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artillerie  pour  foudroyer  la  ville,  et  les  vivres  pour 
nourrir  ses  soldats.  La  violence  des  vents  brisait 
les  vaisseaux  les  uns  contre  les  autres.  C'était  un 
désastre.  Charles-Quint,  couvert  d'un  long  manteau 
blanc,  se  promenait  au  milieu  de  son  armée  et  ne 
disait  qu'un  mot  :  Fiat  voluntas  tua!  Tout  d'un 
coup,  vers  onze  heures  et  demie  du  soir,  au  plus 
fort  de  l'ouragan,  il  appelle  les  pilotes  expérimenta 
et  leur  demande  combien  de  temps  les  navires  de 
la  flotte,  peuvent  résister  encore  aux  coups  de  la 
tempête.  —  Deux  heures,  répondent-ils.  —  Se  sou- 
venant alors  des  chants  qui  commençaient  à  minuit 
dans  tous  les  couvents  de  son  royaume,  il  dit  aux 
siens,  le  visage  ranimé  par  l'espérance  :  «  Rassurez- 
vous  ;  dans  une  demi-heure  tous  les  moines  et  toutes 
les  religieuses  d'Espagne  se  lèveront  et  prieront 
pour  nous!  »  Et,  capitaine  résolu  autant  que  chré- 
tien confiant,  il  opère  habilement  sa  retraite  vers  le 
cap  Matifou  et  ramène  son  armée  en  Europe.  La 
prière  des  peuples  est  le  salut  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent ! 

Amen! 


SEPTIÈME    CONFÉRENCE 

LA    CONDUITE 
DE   L ÉGLISE  A   L ÉGARD  DU  POUVOIR 

\°    LA    PATIENCE    DE    l'ÉGLISE 
A   l'égard    DES    PERSÉCUTIONS   DU    POUVOIR 


Messieurs, 

L'Église  a  une  doctrine  sur  le  pouvoir.  Elle  nous 
enseigne  le  mécanisme  du  pouvoir,  ses  qualités,  sa 
mission  et  ses  droits.  Et  maintenant,  après  avoir 
constaté  la  doctrine  de  l'Eglise,  il  faut  interroger  sa 
conduite  à  l'égard  du  pouvoir.  Dans  sa  longue  vie 
de  dix-neuf  siècles  l'Eglise  a  rencontré  sur  sa  route 
les  persécutions,  les  avances  et  les  différentes  formes 
du  pouvoir.  Quelle  a  été  son  attitude?  Trois  mots 
la  résument  :  patience,  dignité  et  souplesse.  Et 
d'abord  L'Église  a  été  patiente  à  l'égard  des  persécu- 
tions du  pouvoir.  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est 
éternel.  L'Eglise,  fille  de  Dieu,  est  patiente  parce 
qu'elle  est  immortelle.  Voyons  cela.  C'est  un  divin 
spectacle. 
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I.  L'Église  a  rencontré  la  persécution  du  pouvoir 
païen. 

Ouelle  épouvantable  période!  Pendant  trois  siècles 
les  empereurs  païens  tournent  et  dirigent  contre 
l'Eglise  le  glaive  de  la  force,  le  glaive  de  la  loi,  le 
glaive  de  la  parole,  le  glaive  du  mépris.  Ils  la  pour- 
suivent  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  dans 
les  déserts,  au  fond  des  catacombes  ;  ils  frappent  sur 
des  enfants,  des  vieillards  et  des  femmes  :  ils 
frappent  sur  une  humanité  qui  bénit,  qui  pardonne 
et  qui  meurt;  et  la  terre  étonnée  boit  en  trois 
siècles  le  sang  de  quinze  millions  de  martyrs.  —  Ils 
la  poursuivent  au  nom  delà  loi,  et  les  persécutions 
qui  se  succèdent  ne  sont  que  l'exécution  littérale  et 
sanglante  des  édits  qui  la  condamnent.  Cbose  plus 
effrayante  encore,  en  même  temps  qu'ils  tiennent 
le  glaive  de  la  force  et  le  glaive  de  la  loi,  les  empe- 
reurs païens  et  leurs  rhéteurs  salariés  manient 
contre  l'Eglise  le  glaive  de  la  parole  et  le  glaive  du 
mépris.  Ces  despotes  savants  font  pleuvoir  sur  la 
t.Me  des  chrétiens  l'éloquence  officielle  et  la  littéra- 
ture vendue,  et,  usant  de  tous  les  engins  ;>  la  lois, 
ils  essaient  du  même  coup  de  nous  étouffer  dans  la 
légalité,  de  nous  submerger  dans  le  -uni  .  «le  nous 
ensevelir  dans  l'ignorance  et  de  nous  déshonorer 
par  la  calomnie. 

Que  faitl'Eglise?  Divinement  patiente,  elle  souffre, 
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elle  parle,  elle  agit,  elle  attend,  elle  meurt  et  elle 
triomphe  du  pouvoir  païen  :  moriemlo  trwmphat. 
Elle  se  glisse  auprès  des  esclaves,  du  peuple,  des 
riches,  des  philosophes,  des  empereurs.  Elle  gran- 
dit par  le  massacre,  elle  rayonne  dans  l'opprobre,  et, 
dix  ans  après  la  mort  deDioclétien  qui  avait  fait  frap- 
per des  médailles  et  élever  une  colonne  pour  marquer 
la  date  de  sa  ruine,  elle  sort  des  catacombes,  rem- 
plit en  un  instant  l'univers  tout  entier,  et  va  s'asseoir, 
le  front  paré  de  blessures  et  de  victoires,  sur  le 
trône  des  Césars  convertis.  0  patience  de  l'Eglise  à 
l'égard  du  pouvoir  païen,  combien  tu  m'apparais 
puissante!  Je  t'admire  et  je  te  salue! 


II.  L'Église  a  rencontré  la  persécution  du  pouvoir 
barbare. 

Au  v  siècle,  les  barbares  envahissent  l'Empire 
romain.  Les  Francs  sont  dans  les  Gaules,  les  Wisi- 
goths  en  Espagne,  les  Angles  et  les  Saxons  en 
Angleterre,  les  Burgondes  entre  la  Saune  et  les 
Alpes,  les  Alumans  sur  le  Rhin,  les  Vandales  en 
Afrique,  les  Ostrogoths  eu  Italie;  Attila,  Genséric, 
•  •doacre  sont  à  Rome.  Quels  hommes  que  les  bar- 
bares! Et  quels  chefs  pour  les  conduire!  Genséric 
s'embarque:  •  Maître,  h  quels  peuples  veux-tu  porter 
la  guerre?  —  A  ceux  contre  lesquels  Dieu  est 
irrité.  »  Alaric  est  arrêté  par  un  ermite  :  «  Laisse- 
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moi,  répond-il,  quelqu'un  plus  forj  que  moî  nie 
presse  de  saccager  Rome.  »  Attila  se  vante  de  ne 
rien  craindre  et  dit  de  lui-même  :  «  L'étoile  tombe, 
la  terre  tremble,  je  suis  le  tléau  de  Dieu.  »  Et 
l'herbe  se  dessèche  où  son  cheval  a  passé.  Sous  les 
pas  de  ces  dévastateurs  on  ne  voit  plus  que  carnages, 
incendies,  destructions, ruines  fumantes,  décombres 
amoncelés. 

Que  fait  l'Église?  Divinement  patiente,  elle  souffre, 
elle  parle,  elle  agit,  elle  attend,  elle  meurt  et  elle 
triomphe  du  pouvoir  barbare  :  moriendo  triumphat. 
Elle  civilise  ces  peuples  nouveaux,  ces  races  ardentes 
et  indomptables.  Elle  les  arrache  à  leurs  instincts 
de  ruse  et  de  férocité,  d'incontinence  outrée  et  de 
sauvage  orgueil,  elle  les  conquiert  à  l'Evangile, 
e'est-à-dire  à  la  justice,  à  la  charité,  à  la  vertu,  et 
elle  commence  ainsi  le  miraculeux  enfantement  du 
monde  chrétien.  Patience  de  l'Église  à  l'égard  du 
pouvoir  barbare,  combien  tu  m'apparais  puissante! 
Je  t'admire  et  je  te  salue! 


III.  L'Église  a  rencontré  la  persécution  du  pou- 
voir musulman. 

Voilà,  Messieurs,  une  histoire  tragique  que  nous 
ne  savons  pas  assez.  Nous  ne  savons  pas  assez  ce 
qu'a  été  pendant  de  longs  siècles  le  maliométisme. 
Il  a  fasciné  les  peuplades  de  l'Orient  et  il  s'est  pré- 
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sente  à  l'Occident,  tenant  d'une  main  un  sabre,  de 
l'autre  le  Coran.  L'Asie  Mineure,  l'Afrique,  l'Espagne 

sont  devenues  sa  proie.  La  Sicile  succombe,  l'Italie 
est  menacée,  les  Pyrénées  sont  franchies:  la  Loire, 
le  Rhône,  la  Garonne  livrent  leurs  ondes  étonnées 
au  coursier  de  l'Arabe.  Un  fleuve  de  sang  et  de  boue 

de  sur  l'Europe  et  semble  submerger  la  civilisa- 
tion chrétienne. 

(Jue  fait  l'Eglise?  Divinement  patiente,  elle 
-  ire.  elle  parle,  elle  agit,  elle  attend,  elle  meurt, 
et  elle  triomphe  du  pouvoir  musulman  :  moriendo 
triomphai.  Elle  arrête  Mahomet  à  Poitiers  avec 
Charles  Martel,  comme  elle  l'arrêtera  plus  tard  à 
Grenade,  à  Lépante,  à  Navarin,  levant  huit  fois 
contre  les  descendants  de  cet  homme  le  glaive  de 
.  faisant  reculer  le  croissant  devant  la 
croix  et  le  Coran    devant   l'Evangile.    Patience   de 

jlise  à  l'égard  du  pouvoir  musulman,  combien 
tu  m'apparais  puissante!  Je  t'admire  et  je  te  salue! 


IV.   L'Église  a  ren  ontré  la  persécution  du  pou- 
voir impérial. 

I.  -  Césars  du  moyen  âge,  les  empereurs  d'Alle- 
_ne  en  particulier,    bous   prétexte   de   protéger 

l'K_.  -  -      i  faire  une  esclave,  une  servante 

ile  et  humilii  e. L  s(  Ithon  el  les  Frédéric  mettent 

l'Empire    au-dessus    du    sacerdoce       -     genl    la 
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Papauté,  emprisonnent  les  évoques*  réunissent  des 
conciles,  donnent  la  crosse  et  la  mitre  à  des  clercs 
gagés  et  indignes,  outragent  les  saintes  lois  du 
mariage  et  pressurent  les  peuples  asservis  et  im- 
puissants. 

Que  fait  l'Eglise?  Divinement  patiente,  elle 
souffre,  elle  parle,  elle  agit,  elle  attend,  elle  meurt 
et  elle  triomphe  du  pouvoir  impérial  :  morierido 
triumphat.  Assiégé  au  château  Saint-Ange,  délivré 
parRobertGuiscard,  emmené  à  Salerne,  Grégoire  VII 
va  achever  sa  vie  sur  la  terre  étrangère,  et,  élevant 
sa  voix  vengeresse  au  milieu  de  l'Eglise  éplorée 
et  couverte  de  deuil,  il  s'écrie  :  «J'ai  aimé  la  justice 
et  haï  l'iniquité,  et  c'est  pourquoi  je  meurs  en  exil!  » 
Il  meurt;  mais  le  célibat  ecclésiastique  refleurit,  la 
simonie  disparait,  l'Empire  renonce  aux  investi- 
tures, les  croisades  commencent,  un  esprit  nouveau 
rajeunit  le  christianisme.  0  patience  de  l'Eglise  à 
l'égard  du  pouvoir  impérial,  combien  tu  m'apparais 
puissante!  Je  t'admire  et  je  te  salue! 


V.  L'Église  a  rencontré  la  persécution  du  pouvoir 
protestant. 

Quelle  tempête  que  celle  du  protestantisme  ! 
L'Allemagne  a  rompu  le  lien  sacré  de  l'unité.  La 
Suède  et  le  Danemark  se  sont  donnés  tout  entiers 
ù   la  Réforme.  La    Suisse    lui    a    livré  ses  grandes 
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villes.  La  France  est  à  la  veille  d'avoir  un  prince 
protestant  pour  roi.  Henri  VIII,  jusque-là  réputé  le 
défenseur  de  la  foi,  se  laisse  entraîner  aux  passions 
qui  ont  perdu  Sodome  et  arrache  l'Angleterre  au 
Saint-Siège.  Une  mer  de  sang  couvre  La  moitié  de 
l'Europe  et  remplit  les  annales  de  tout  un  siècle. 
Que  fait  l'Eglise?  Divinement  patiente,  elle 
soutire,  elle  parle,  elle  agit,  elle  attend,  elle  meurt 
•  t  .die  triomphe  du  pouvoir  protestant  :  moriendo 
trhtmphai.  Elle  enfante  les  Ignace,  les  Xavier,  les 
Philippe  de  Néri,  Pie  V  et  Sixte-Quint,  les  ordres 
religieux.  Elle  allume  la  foi  aux  Indes,  en  Afrique 
et  dans  le  Nouveau  Monde.  Elle  reçoit  L'abjuration 
d'Henri  IV .  Elle  assemble  les  grandes  assises  du 
concile  de  Trente.  Elle  ouvre  des  Séminaires.  Elle 
restaure  partout  la  foi  .et  la  discipline.  0  patience 
de  ]  Église  à  l'égard  du  pouvoir  protestant,  combien 
tu  m 'apparais  puissante  !  Je  t'admire  et  je  te  salue! 


VI.  L'Église  a  rencontré  la  persécution  du  pou- 
voir révolutionnaire. 

Cette  persécution  commence  au  xviue  siècle.  Elle 
est  dirigée  :  par  des  rois,  Frédéric  II,- Joseph  II, 
Catherine  II.  —  par  des  ministres  tels  que  Choiseul, 
eu  France,  d'Arand  i  "ii  Espagne,  Tanucci  à 
tfaples,  Pombal  au  Portugal  ;  —  par  des  philosophes, 
des  historiens,  des  littérateur»,  dont  les  chefs  tout- 
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puissants  s'appellent  Voltaire  et  Rousseau,  l'n  jour 
tous  ces  rois,  qui  donnaient  de  petits  soupers  à  la 
philosophie,  apprirent  que  la  tète  du  roi  de  France 
venait  de  tomber.  Ils  reculèrent  d'épouvante.  Mais 
la  Révolution  ne  recula  pas.  Elle  abattit  les  autels 
avec  les  trônes.  Elle  déclara  la  superstition  abolie 
à  Rome  comme  à  Paris.  Elle  mit  sur  le  pape  Pie  VI 
une  main  sacrilège,  le  conduisit  de  prison  en 
prison,  le  traîna  à  Sienne,  à  Florence,  à  Turin,  à 
Briançon,  à  Grenoble,  à  Valence.  Pie  VI  expira  à 
Valence,  et  la  Révolution  s'écrie  :  C'est  le  dernier  des 
Papes  ! 

Que  fi* i t  l'Eglise  au  milieu  de  tels  événements? 
Ce  qu'elle  fait?  Divinement  patiente,  elle  souffre, 
elle  parle,  elle  agit,  elle  attend,  elle  meurt  et  elle 
triomphe  du  pouvoir  révolutionnaire  :  moriendo 
triumphat.  Pie  VII  succède  à  Pie  VI  et  reprend  le 
chemin  de  Rome.  11  conclut  avec  Bonaparte  le  Con- 
cordat et  sur  les  débris  du  monde  écroulé  les 
temples  se  rouvrent,  les  autels  se  relèvent,  une  vie 
nouvelle  recommence.  Et  quand,  quelques  années 
plus  tard,  Napoléon  égaré  par  L'ambition  commit 
contre  le  Pape  les  fautes  qu'il  avait  châtiées  dans 
les  autres,  quand  il  enchaîna  au  fond  d'un  palais 
la  liberté  de  Pie  VII,  quand  il  sembla  avoir  tout 
maîtrisé,  aussi  bien  l'ordre  spirituel  que  l'ordre 
temporel,  soudain  tout  change  de  face  :  Napoléon 
tombe,  et  Pie  VII  se  relève;  Fontainebleau  n'avait 
été  qu'une  prison  ;  Sainte-Hélène  fut  un  sépulcre. 
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0  patience  de  l'Eglise  a  l'égard  du  pouvoir  révolu- 
tionnaire, combien  tu  m'apparais  puissante!  Je 
t'admire  et  je  le  salue! 

Messieurs,  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est  éternel. 
L'Église,  fille  de  Dieu,  est  patiente  parce  qu'elle  est 
immortelle.  Quand  les  pouvoirs  humains  la  frap- 
pent, elle  attend  qu'ils  soient  frappés  eux-mêmes 
par  Dieu,  par  la  mort  ou  par  les  événements,  et, 
victorieuse  par  la  durée  et  l'endurance  de  tous  les 
pouvoirs  qui  passent,  elle  étend  sous  le  drap  mor- 
tuaire la  gloire  flétrie,  l'ambition  trompée  et  les 
rêves  de  domination  universelle.  L'Eglise  divi- 
nement patiente  survit  à  toutes  les  persécutions  du 
pouvoir.  Enclume  inusable,  elle  use  tous  les  mar-? 
teaux.  0  hommes,  ne  tro.uvez-vous  pas  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  qui  sort  de  l'ordinaire  cl  qui  monte 
jusqu'au  prodige?  Et  quand  vous  voyez  planté  dans 
l'histoire  cet  arbre  immense  du  catholicisme  avec 
s<m  tronc  solide,  avec  ses  profondes  racines,  avec 
sa  chevelure  touffue,  avec  la  majesté  vingt  fois  sécu- 
laire de  son  immuable  fermeté,  ne  trouvez-vous 
pas  qu'il  est  raisonnable  de  s'écrier  :  Dic/iliis  Dei 
est  /tic! 

Amen! 


HUITIÈME  CONFÉRENCE 

2U    LA    DIGNITÉ    DE    LÉGL1SE 
A    l'égard    DES     AVANCES     DU    POUVOIR 


Messieurs, 

Après  avoir  étudie  la  doctrine  de  l'Eglise,  nous 
étudions  sa  conduite  à  l'égard  du  pouvoir.  Patience, 
dignité,  souplesse  :  voilà  son  attitude.  L'Eglise  a 
été  patiente  en  présence  des  persécutions  du  pou- 
voir. De  plus  elle  est  restée  digne  en  présence  des 
avances  du  pouvoir.  Le  pouvoir  plus  d'une  fois,  à 
travers  dix-neuf  siècles,  est  venu  à  elle  et  lui  a 
offert  amitié,  aide  et  protection.  Dans  ces  heures  de 
prospérité,  beaucoup  plus  rares  que  les  heures  de 
tourmente,  l'Eglise  a  gardé  la  dignité  de  l'indépen- 
danceetde  la  modération.  Voyons  cela,  et  renversons 
les  préjugés  qui  encombrent  ici  beaucoup  d'esprits. 

I.  Quelquefois  l'Église  a  accepté  les  avances  du 
pouvoir. 

Ce  n'est  pas  niable.  On  a  vu  cela  du  temps  de 
Constantin.  Dieu  changea  tout  à  coup  en  un  che- 
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min  triomphal  la  route  sanglante  où  L'Eglise  se 
traînai  1  depuis  trois  Biècles,  et  elle  se  trouva  portée 
par  les  événements  jusqu'au  trône  où  les  Césars 
l'invitaient  à  s'asseoir  avec  eux.  On  a  vu  cela  au 
moyen  âge.  Le  pape  et  le  roi  marchaient  la  main 
dans  la  main,  l'un  maître  des  âmes  et  l'autre  maître 
des  corps,  le  pape  promulguant  des  lois  spirituelles 
fl  le  roi  mettant  au  service  de  l'Église  le  glaive 
temporel,  le  pape  évèque  du  dedans  et  le  roi  évêque 
du  dehors.  On  a  vu  celaencoreau  xvue  siècle.  L'union 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  protection  de  l'Eglise  par 
l'Etat  était  la  loi  en  vigueur.  Il  y  avait  des  nuages, 
de  gros  nuages  dans  cette  alliance,  dans  ce  mariage 
du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  et  le  roi  très  chrétien, 
de  protecteur  qu'il  devait  être,  devenait  facilement 
persécuteur  et  oppresseur;  mais,  enfin,  l'alliance 
existait  entre  le  trône  et  l'autel  ;  c'était  le  droit 
puhlic  de  ce  temps-là.  L'Eglise,  dans  le  passé,  a 
''accepté  les  avances  du  pouvoir. 

A-t-elle  eu  tort?  Non  certes.  Pourquoi  l'Eglise 
eût-elle  systématiquement  repoussé  la  main  que 
lui  tendaient  les  Césars  convertis?  Pourquoi  puis- 
sance spirituelle  eût-elle  systématiquement  repoussé 
l'amitié,  le  concours  et  la  protection  de  l'Etat, 
puissance  temporelle?  Pourquoi?  Parce  que  celte 
alliance,  dites-vous,  devait  avoir  des  inconvénients, 
et  elle  en  a  eu.  Quoi?  L'Eglise  eût  refusé  la  main 
à  Constantin  parce  qu'elle  pouvait  craindre  un 
Constance,  à  Pépin  et  à  Charlcmagne  parce  qu'elle 
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eût  soupçonné  dans  l'avenir  un  Frédéric  II,  à 
saint  Louis  parce  que  la  race  bénie  de  ce  grand  roi 
devait  donner  le  jour  à  Philippe  le  Bel?  L'Eglise 
n'a  pas  eu  de  telles  appréhensions,  indignes  de  sa 
grande  àme.  Vous  dites  que  la  protection  des  princes 
ne  devait  pas  demeurer  désintéressée.  Mais  c'est  le 
propre  des  institutions  de  l'homme  de  se  corrompre; 
c'est  le  propre  de  l'Eglise  de  demeurer  incorrup- 
tible. Cédant  donc  à  la  nécessité  des  circonstances 
et  à  la  volonté  des  princes  et  des  peuples,  l'Eglise 
a  fait  alliance  avec  le  pouvoir  et  on  l'a  vue  porter 
la  pourpre  royale,  présider  aux  conseils  où  s'agi- 
taient les  destinées  des  nations,  et  étendre  sur 
l'Europe  le  sceptre  d'une  suzeraineté  qui  a  été 
féconde  en  bienfaits.  L'Eglise,  Messieurs,  n'a  pas 
à  rougir  de  ce  passé.  Son  alliance  avec  le  pouvoir 
n'a  point  été  stérile.  L'accord  intime  des  deux  puis- 
sances a  porté  de  bons  fruits,  dont  le  monde  s'esl 
nourri  pendant  de  longs  siècles.  Cet  accord  a  en- 
fanté de  belles  églises,  de  nobles  écoles,  de  grands 
monastères,  de  saintes  lois  ;  il  a  aidé  au  salut  des 
peuples  tout  le  moyen  âge  durant.  C'est  assez  pour 
que  l'histoire  le  glorifie,  assez  pour  que  la  sagesse 
humaine  le  regrette  encore. 

Oui,  mais  une  question  redoutable  se  pose.  Dans 
cette  alliance  avec  le  pouvoir  l'Eglise  n'a-t-elle  pas 
compromis  sa  dignité?  N'a-t-elle  pas  succombé  à  La 
doulilc  tentation  delà  servitude  et  du  despotisme? 
Non. 


LES  BIENFAITS  DÉ  L'ÉGLISE  01 

II.  Unie  au  pouvoir  et  protégée  par  lai,  l'Église  a 
toujours  gardé  sa  dignité. 

Elle  a  gardé  la  dignité  de  l'indépendance.  C'est 
une  tentatioD  terrible,  quand  on  est  l'ami  de  quel- 
qu'un qui  est  fort,  de  devenir  son  esclave,  son 
valet.  L'Église,  puissance  morale,  en  mettant  sa 
main  dans  la  forte  main  de  l'Etat,  puissance  maté- 
rielle, risquait  d'abdiquer  son  indépendance.  Les 
princes,  en  étendant  sur  l'Eglise  le  prestige  de  leur 
grandeur  royale,  consulaire  ou  impériale,  espéraient 
bien  qu'elle  paierait  le  bienfait  de  leur  protection 
par  le  sacrifice  de  sa  liberté.  Plus  d'une  fois  ils  ont 
essayé  de  l'asservir,  et  si  l'Église  n'eût  été  qu'une 
religion  humaine,  elle  eût  perdu  sa  dignité  dans  la 
servitude  Voyez  les  religions  purement  humaines. 
Comme  elles  ne  portent  pas  Dieu  en  elles,  elles  ont 
besoin  de  l'homme  ou  des  hommes.  Il  leur  faut, 
pour  vivre,  un  roi,  un  consul,  un  empereur,  une 
puissance  quelconque,  un  bras  de  chair.  Il  n'y  a 
qu'une  religion  qui  n'en  a  pas  besoin,  et  c'est  la 
nuire.  C'est  que  notre  religion  porte  Dieu,  notre 
religion  esl  la  vérité,  et  selon  le  motquia  été  dit: 
La  vérité  n'a  pas  d'empereur!  fuie  au  pouvoir  et 
protégée  par  lui,  l'Eglise  ne  s'est  point  faite  esclave, 
elle  a  gardé  la  dignité  de  son  indépendance.  Jamais 
le  monde  ne  l'a  vue  baiser  la  main  d'un  despote 
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pour  en  obtenir  la  faculté  de  vivre.  Quand  le  pou- 
voir pesant  sur  elle  a  voulu  lui  mettre  des  chaînes, 
elle  a  secoué  ses  mains  et  elle  a  dit  :  «  Non,  je  ne 
serai  pas  esclave  !  Non,  je  ne  m'enchaînerai  pas  à 
un  trùne  qui  peut  s'écrouler  demain  !  Non,  je  ne 
m'abaisserai  pas,  fille  de  Dieu,  devant  des  caprices 
qui  sont  des  caprices  de  l'homme!  »  Saint  Chrysns- 
tome  s'oppose  au  faste  impie  de  l'impératrice  Eu- 
doxie.  Saint  Ambroise  arrête  au  seuil  de  la  cathé- 
drale de  Milan  Théodose  tout  dégoûtant  du  sang  de 
ses  sujets.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  résiste  au 
roi  d'Angleterre  Henri  II  et  meurt  à  l'autel  pour 
avoir  défendu  les  droits  de  son  église.  Bossuet  tonne 
contre  l'adultère  et  écrit  au  chancelier  de  France  : 
«  Dieu  n'aime  rien  tant  que  la  liberté  de  son  Église; 
pour  moi,  j'y  mettrais  ma  tète!»  L'abbé  Emery 
résiste  en  face  au  souverain  qui  Faisait  trembler  le 
inonde  et  pâlir  les  évoques  de  cour.  Vers  1840, 
Louis-Philippe,  parlant  des  évoques  français  dont 
l'intrépidité  trompait  toutes  ses  espérances,  disait  : 
•  Quand  ils  ont  reçu  le  Saint-Esprit,  ils  ont  le 
diable  au  corps  !  »  Voilà  l'Eglise.  Devant  les  avances 
du  pouvoir,  elle  a  gardé  la  dignité  de  l'indépen- 
dance. 

Elle  a  gardé  la  dignité  de  la  modération.  Unie  au 
pouvoir  et  protégée  par  lui,  l'Egliseaété  puissante, 
et  quand  on  est  puissant,  on  abuse  facilement  de 
sa  puissance.  La  fascination  de  la  puissance  et  de 
la  richesse  donne   facilement  le  vertige  aux  tètes 
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humaines.  Nous  voyons  cela  tous  les  jours;  or 
l'Église  a-t-elle  succombé  à  cette  tentation  redou- 
table, ;i  la  tentation  du  despotisme?  Non.  Puis- 
sante, riche  el  universellement  obéie,  l'Église  a 
gardé  la  dignité  de  la  modération.  Sans  doute 
quelques  hommes  d'Eglise  ont  pu  abuser  de  leur 
situation  prépondérante.  Mais  ces  intempérances 
individuelles  n'altèrent  pas  l'intégrité  de  la  corpo- 
ration ;  elles  sont  noyées  dans  la  splendeur  de  l'en- 
semble.  Regardons  l'Église,  notre  glorieuse  mère; 
nous  n'avons  pas  à  rougir  de  son  passé,  de  sa  rayon- 
nante histoire. 

L'Eglise  a  été  puissante,  mais  sa  puissance  n'a 
profité  qu'aux  petits  dont  elle  a  pris  la  tutelle.  Elle 
a  défendu  partout  et  toujours  les  faibles  contre  les 
forts  en  enchaînant  toutes  les  brutales  ambitions 
qui  menaçaient  la  liberté  des  peuples. 

Elle  a  été  riche,  mais  sa  fortune  n'a  profité  qu'aux 
pauvres  dont  elle  a  bâti  les  demeures,  aux  enfants 
du  peuple  qu'elle  a  élevés  dans  ses  écoles,  aux  ou- 
vriers  qu'elle  a  formés  et  grandis  en  les  encadrant 
dans  se!  belles  corporations,  à  l'agriculture,  au 
commerce  et  à  l'industrie  qu'elle  a  encouragés  de 
ses  deniers,  de  ses  leçons  et  de  ses  exemples,  aux 
lettres,  aux  sciences  et  aux  arts  qu'elle  a  sauvés  de 
l.i  barbarie. 

Elle  a  dicté  ou  inspiré  des  lois;  mais  sa  bouche 
était  alors  la  seule  qui  sût  parler,  sa  main  la  seule 
qui  -ù!  écrire,  »'t  sans  l'Eglise  l'Europe  n'aurait  eu 
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au  moyen  âge  ni  législation,  ni  littérature,  ni  his- 
toire. 

Elle  a  ôté  et  donné  des  couronnes.  Mais  elle  les 
ôtait  aux  parjures  et  aux  tyrans,  elle  les  donnait 
aux  vaillants  et  aux  saints. 

Elle  a  été  la  maîtresse  du  monde.  Mais  elle  n'a 
profité  de  cette  primauté  que  pour  faire  du  bien  au 
monde.  Et  la  grandeur  de  sa  puissance  a  été  encore 
dépassée  par  la  dignité  de  sa  modération. 

Il  est  vrai  qu'elle  a  lancé  sur  les  peuples  et  sur 
les  rois  des  excommunications.  Mais  elle  en  avait 
le  droit  et  elle  en  avait  le  devoir.  Elle  en  avait  le 
droit,  car  toute  société  bien  organisée  prononce  lé- 
gitimement contre  ses  membres  rebelles  des  arrê- 
tés de  retranchement.  Elle  en  avait  le  devoir,  car, 
en  brandissapt  le  glaive  de  l'excommunication,  elle 
a  sauvé  La  foi,  elle  a  vengé  la  morale,  elle  a  fait  res- 
pecter la  justice.  Elle  a  forcé  les  rois  à  régner  selon 
Dieu  et  les  peuples  à  obéir  selon  la  conscience.  Elle 
a  foudroyé  des  princes  égarés  par  la  passion,  des 
usurpateurs  avides  du  bien  d' autrui,  des  simo- 
niaques  vendeurs  des  choses  saintes.  Quel  mal  y 
avait-il  à  cela?  Dans  un  temps  où  l'opinion  était 
muette,  la  législation  incertaine,  la  puissance 
royale  barbare,  ignorante,  impuissante  ou  absolue, 
c'esl  l'excommunication  qui  a  sauvé  le  monde,  qui 
a  éclairé  1rs  consciences,  qui  a  fait  prévaloir  la 
civilisation  chrétienne  sur  la  barbarie,  toujours 
prête  îi  renaître. 
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Il  esl  vrai  encore  que  l'Eglise,  maîtresse  des  rois 
et  des  peuples,  a  fait  appel  au  bras  séculier,  au 
pouvoir  temporel  pour  sanctionner  ses  lois  et  ré- 
duire ses  ennemis.  A-t-elle  eu  tort?  Non.  Faut-il 
la  blâmer?  Non.  Société  spirituelle  dans  son  but 
mais  visible  dans  ses  membres,  montant  au  ciel 
mais  condamnée  à  marcher  dans  le  temps,  guidant 
des  âmes,  mais  des  âmes  unies  et  asservies  à  des 
corps,  il  faut  bien  qu'elle  puisse  atteindre  l'esprit 
et  le  corps.  Mais  très  sage  et  très  aimante,  l'Eglise, 
accommode  sa  discipline  aux  temps,  aux  lieux  et 
aux  sociétés.  Aujourd'hui  elle  laisse  dans  le  four- 
reau le  glaive  matériel  pour  ne  pas  heurter  des 
mœurs  amollies,  pour  ne  pas  éteindre  une  foi  qui 
fume  à  peine;  elle  a  raison.  Autrefois,  dans  les  jours 
de  l'obéissance  primitive  et  de  la  foi  docile,  elle  a 
eu  recours  au  glaive  matériel  pour  remettre  dans 
la  voie  droite  ses  enfants  plus  accessibles  à  la 
crainte;  •■11»'  n'a  point  eu  tort.  Sa  condescendance 
dans  le  présenl  n'est  point  la  condamnation  de  sa 
rigueur  dans  le  passé.  Le  simple  bon  sens  nous  dit 
que  l'éducation  des  peuples  et  des  siècles  a,  comme 
celle  des  enfants,  les  phases  les  plus  diverses.  En 
diversifiant  sa   discipline,   l'Eglise   prouve  sa  sa- 

3e.  Nous  ayons  le  grand  tort  de  juger  le  passé  de 
l'Eglise  avec  nos  idées  et  nos  mœurs  d'aujourd'hui  ; 
ce  procédé  est  contraire  à  la  plus  élémentaire  jus- 
tice. Unie  au   pouvoir  el  protégée  par  lui,  l'Eglise 

irdé  sa  dignité,  c'est-à-dire  son  indépendance  et 
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sa  modération.  En  présence  des  avances  du  pou- 
voir, elle  n'a  exagéré  ni  sa  reconnaissance  jusqu'à 
l'abdication  ni  sa  puissance  jusqu'à  la  tyrannie. 
Bénissons-la! 

Amen! 


NEUVIEME   CONFERENCE 

3°   LA    SOUPLESSE      DE     l'ÉGLISE    A     l'ÉGARD    DES     FORMES 
DU     POUVOIR 


Messieurs, 

Nous  étudions  la  conduite  de  l'Eglise  à  l'égard 
du  pouvoir.  L'Eglise  s'est  montrée  patiente  devant 
les  persécutions  du  pouvoir  ;  elle  s'est  montrée 
digne  devant  les  avances  du  pouvoir.  Il  nous  reste 
à  admirer  sa  souplesse  en  présence  des  formes 
du  pouvoir.  La  question  est  intéressante.  Nous 
allons  l'étudier  au  point  de  vue  théorique  et  au 
point  de  vue  historique. 


I.  En  droit  l'Église  aoîepte  toutes  les  formes  du 
pouvoir. 

Commençons  par  une  remarque  préliminaire 
essentielle.  Je  ne  dis  pas  que  l'Eglise  accepte  tous 
les  principes  et  tous  les  actes  du  pouvoir.  Voici  un 
pouvoir  IégiliiiiiMiieiit  établi  qui  a  de  mauvais  prin- 
cipes :  oppression  du  bien,  liberté  du  mal,  destruc- 

I.LS    IHKNFAITS    DE    LKGLISE.    —    11-7 


98  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES' 

tion  de  l'idée  religieuse,  et  qui  ordonne  des  actes 
mauvais,  des  actes  contraires  à  la  conscience  et  à  la  loi 
de  Dieu.  L'Eglise  approuve-t-clle  ces  principes  et 
ces  actes?  Jamais.  Elle  distingue.  Elle  condamne 
les  principes  et  les  actes  mauvais  et  elle  accepte  la 
forme  existante  que  revêt  le  pouvoir.  Eminemment 
patiente  et  conservatrice,  lors  môme  qu'elle  s'ac- 
commode le  moins  de  certains  actes  et  de  certaines 
tendances  du  pouvoir,  elle  ne  va  pas  jusqu'à  mé- 
connaître le  bien  qui  peut  encore  se  faire  à  l'aide 
de  l'autorité  régnante.  Elle  distingue  entre  la  Cons- 
titution et  la  Législation.  Elle  accepte  l'une  et  elle 
discute  l'autre.  La  forme  du  pouvoir  est  essentiel- 
lement distincte  de  la  conduite  du  pouvoir.  Ceci 
étant  dit,  et  c'est  du  simple  bon  sens,  j'affirme 
qu'en  droit  l'Eglise  accepte  toutes  les  formes  du 
pouvoir,  et  j'en  apporte  une  double  preuve. 

1°  Les  formes  du  pouvoir  émanent  de  la  libre 
volonté  des  peuples.  L'Eglise  n'a  pas  à  intervenir 
là-dedans.  L'Eglise  ne  dit  que  deux  clioses  :  1'  Il 
faut  à  la  société  un  pouvoir;  2"  Il  faut  accepter  le 
pouvoir  régulièrement  établi.  Après  cela  que  les 
peuples  s'arrangent.  Qu'ils  attribuent  la  souverai- 
neté à  un  seul,  à  plusieurs,  ou  à  tous;  qu'ils  choi- 
sissent la  forme  monarchique,  oligarchique  ou 
démocratique;  c'est  leur  affaire.  Le  choix  entre  ces 
formes  n'est  pas  fait  par  Dieu.  Il  est  fait  par  la 
société  elle-même  qui  a  la  puissance  constituante, 
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c'est-à-dire  le  droit  de  déterminer  la  forme  du  pou- 
voir. Messieurs,  je  ne  vous  dis  là  rien  d'extraordi- 
naire, rien  de  nouveau.  Entendez  le  pape  Léon  XIII. 
«  Les  différentes  formes  de  gouvernement,  dit-il, 
n'ont  rien  qui  répugne  à  la  doctrine  catholique,  et 
si  elles  sont  appliquées  avec  sagesse  et  justice,  elles 
peuvent  ton  les  garantir  la  prospérité  publique. 
Dire  que  l'Eglise  voit  de  mauvais  œil  les  formes  les 
plus  modernes  des  systèmes  politiques  est  une  ca]  m- 
nie.  L'Église,  fidèle  gardienne  de  ses  droits  et  non 
moins  respectueuse  des  droits  d'autrui,  ne  prétend 
pas  qu'il  lui  appartienne  de  régler  quelle  est  la 
forme  du  gouvernement,  quelles  sont  les  institu- 
tions que  doivent  préférer  les  peuples  chrétiens 
dans  les  choses  civiles.  Elle  ne  condamne  aucune 
des  formes  de  gouvernement,  pourvu  que  la  reli- 
gion et  la  loi  morale  soient  respectées.  »  Voilà  qui 
est  clair.  Et,  je  le  répète,  cet  enseignement  n'est 
pas  nouveau.  Les  papes  ont  toujours  enseigné 
qu'une  nation  est  absolument  libre  de  s'organiser 
comme  elle  l'entend  et  qu'ils  n'ont  pas  à  intervenir 
diins  ses  affaires  politiques,  si  ce  n'est  pour  affir- 
mer ou  pour  défendre  les  grands  principes  évan- 
géliques,  moraux  ef  religieux,  qui  seraient  altérés, 
défigurés  ou  mis  en  péril.  En  principe,  les  forints 
du  pouvoir  émananl  de  le  libre  volonté  des  peuples 
el  n'ayant  aucun  caractère  intrinsèque  inconci- 
liable avec  la  foi  catholique,  l'Eglise  les  accepte 
toutes.  Cela  est  et  cela  doit  être. 


♦ 
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2°  V Église  est  universelle;  donc  elle  doit  s'adap- 
ter à  toutes  les  formes  de  pouvoir.  Sa  souplesse  est  la 
conséquence  logique  de  son  ubiquité.  Ceci  est  admi- 
rable. L'Eglise  est  universelle.  La  religion  juive  était 
la  religion  d'un  peuple,  d'un  lieu  et  d'un  temps. 
Moïse  n'a  été  qu'un  illustre  passant  qui  n'a  laissé 
sa  trace  que  sur  un  petit  coin  du  globe.  Le  Christ  est 
le  grand  voyageur  qui  parcourt  tous  les  temps,  tous 
les  lieux,  toutes  les  races.  Le  Judaïsme  était  une  reli- 
gion nationale.  L'Eglise  est  la  religion  universelle. 
Vous  savez  la  belle  parole  de  Lacordaire  :  on  l'accu- 
sait d'être  le  ministre  du  pape,  souverain  étranger, 
et  il  répondait  :  «  Je  suis  le  ministre  de  quelqu'un 
qui  n'est  étranger  nulle  part,  de  Dieu.  »  Ce  mot 
nous  révèle  l'essence  et  la  physionomie  de  la  reli- 
gion catholique.  Elle  se  réfère  à  Jésus-Christ  qui 
est  partout  chez  lui.  Elle  est  faite  pour  tous  les 
âges  de  la  vie  et  pour  toutes  les  conditions  sociales. 
Elle  est  faite  pour  tous  les  peuples,  et  le  soleil  ne  se 
couche  pas  sur  son  empire.  Elle  est  faite  pour  tous 
les  siècles,  et,  comme  elle  a  foulé  la  poussière  du 
passé,  elle  apparaîtra  vivante,  immuable,  parée 
d'une  jeunesse  immortelle  sur  tous  les  chemins  de 
l'avenir.  Voilà  son  envergure.  Elle  est  universelle. 

Et  puisqu'elle  est  universelle,  il  faut  qu'elle  soit 
souple,  élastique,  toujours  prête  à  s'adapler  aux 
diverses  formes  du  pouvoir,  qui  se  modifient  selon 
les  temps,  les  lieux  et  les  races.  C'est  l'évidence 
même.    Puisqu'elle   est  universelle,  elle  ne   peut 
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avoir  et  elle  n'a  ni  dans  sa  constitution  ni  dans  ses 
dogmes  rion  d'incompatible  avec  telle  on  telle 
forme  politique  honnêtement  adoptée  et  pratiquée. 
Elle  s'accommode  à  tous  les  régimes,  à  tous  les 
systèmes  de  gouvernement,  sans  se  prononcer 
jamais  pour  aucun  en  particulier.  Pour  s'enchaîner 
à  des  formules  étroites  et  passagères,  elle  a  trop 
de  siècles  à  traverser  et  trop  de  territoires  à  cou- 
vrir. Dépositaire  d'une  doctrine  qu'elle  doit  réser- 
ver pour  tous  les  régimes  et  distribuer  à  tous  les 
hommes,  il  faut  qu'elle  garde  toute  la  liberté  de  ses 
mouvements  et  qu'elle  évite  de  heurter  aux  acci- 
dents du  temps  et  de  l'espace  le  vase  précieux 
qu'elle  porte  en  ses  mains.  Sans  doute  elle  cherche 
;i  s'entendre  avec  les  pouvoirs  humains  qui  ont 
tous  besoin  d'elle,  mais  elle  ne  se  solidarise  avec 
aucun,  parce  qu'elle  est  et  veut  rester  universelle. 
Elle  s'harmonise  avec  chaque  gouvernement  sans 
en  épouser  les  excès,  avec  chaque  siècle  sans  en 
prendre  la  couleur,  avec  chaque  peuple  sans  en 
revêtir  le  caractère.  Elle  plane  sur  le  monde,  assez 
rapprochée  des  sociétés  pour  leur  faire  du  bien  et 
leur  distribuer  les  trésors  du  vrai;  assez  éloignée, 
assez  discrète  pour  laisser  un  immense  espace  aux 
libres  évolutions  des  peuples,  sans  s'élever  trop 
haut  de  peur  d'être  inaccessible  et  d'éblouir  au  lieu 
d'éclairer  et  de  secourir,  sans  descendre  trop  bas, 
de  peur  que  la  poussière  terrestre  ne  ternisse  l'éclat 
virginal  de  ses  ailes. 
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Quoi  de  plus  beau?  Cette  universalité  et  cette 
flexibilité,  cette  ubiquité  et  cette  souplesse  de 
l'Eglise  sont  tout  simplement  admirables.  Cessez, 
Messieurs,  de  vous  représenter  une  Eglise  étroite, 
locale,  et  pour  ainsi  dire  coulée  en  bronze  ou  tail- 
lée dans  un  rigide  granit.  N'allez  pas  vous  imaginer 
que  l'Eglise  ne  peut  vivre  et  grandir  que  dans  de 
certaines  formes  politiques.  Mais  non.  L'Eglise  est 
aussi  souple  qu'elle  est  immuable.  Immuable  dans 
son  dogme,  dans  sa  morale  et  dans  sa  hiérarchie, 
elle  s'adapte  divinement  à  tous  les  mouvements  de 
l'humanité,  à  tous  les  besoins  et  à  tous  les  régimes 
politiques  des  sociétés.  Selon  les  temps  et  les  na- 
tionalités diverses,  elle  s'accommode  de  tous  les 
systèmes  de  gouvernement  qui  sont  disposés  à 
reconnaître  et  à  respecter  ses  droits.  Son  histoire 
tout  entière  en  fait  foi. 


If.  En  fait  l'Eglise  s'est  accommodée  de  toutes 
les  formes  du  pouvoir. 

Pendant  trois  siècles  le  pouvoir  revêtait  la  forme 
césarienne.  L'Eidise  a-t-elle  repoussé  cette  forme 
césarienne?  Jamais.  Elle  a  protesté  contre  les  lois 
impies  ri  contre  les  persécutions  sanglantes;  mais 
elle  n'a  jamais  dit  un  mot  contre  la  constitution 
politique  de  L'Empire  romain. 

Au  moment  des  invasions  barbares,  le   pouvoir 
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a  revêtu  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus 
capricieuses.  L'Eglise  a-t-elle  repoussé  les  régimes 
de  gouvernement  choisis  pnr  les  Goihs,  les  Visi- 
goths,  les  Ostrogoths,  les  Francs,  les  Burgondes, 
les  Lombards,  les  Normands,  les  Hongrois? 
Jamais.  Elle  a  protesté  contre  les  impiétés,  les 
débauches,  les  destructions  des  races  barbares; 
mais  elle  les  a  laissées  arranger  librement  leurs 
constitutions  politiques. 

An  moyen  âge,  le  pouvoir  a  revêtu  la  forme 
impériale.  L'Eglise  a-t-elle  repoussé  cette  forme 
impériale?  Jamais.  Elle  a  protesté  contre  l'ambi- 
tion, la  luxure  et  les  envahissements  sacrilèges  des 
empereurs  d'Allemagne,  mais  elle  n'a  jamais  dit 
un  mot  contre  le  Saint-Empire,  contre  la  constitu- 
tion politique  que  la  chrétienté  avait  librement 
choisie. 

Pins  lard,  en  France,  le  pouvoir  a  revêtu  la  forme 
royale  L'Eglise  a-t-elle  repoussé  cette  forme 
royale?  Jamais.  Elle  a  lutté  contre  les  abus,  contre 
les  empiétements,  contre  les  erreurs  et  les  fautes 
de  la  royauté,  jamais  contre  la  royauté  elle-même. 
L'Église,  .Messieurs,  est  constante  dons  ses  voies 
e1  infatigable  dans  ses  procédés.  Elle  ne  jette  la 
pierre;i  aucun  régime  régulier  et  elle  tend  à  tous 
une  main  secourable; 

Aujourd'hui,  en  Amérique  et  ailleurs,  le  pouvoir 
revêt  l.i  forme  dénmeiMlique.  L'Eglise  repousse- 
t-elle   cette    forme  démocratique?  Non.  Kêve-t-elle 
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de  la  détruire?  Non.  Rêve-t-elle  alors  de  la  répandre 
partout?  Pas  davantage.  Aujourd'hui  comme  dans 
le  passé,  l'Eglise  laisse  les  sociétés  humaines  choisir 
leur  constitution  politique  et  elle  s'accommode  de 
toutes  les  formes  du  pouvoir,  et,  de  plus,  elle  ne 
demande  qu'à  s'entendre  avec  les  formes  nouvelles 
honnêtement  et  régulièrement  établies.  Après 
l'empire  de  Constantin  et  de  Justinien,  elle  s'est 
entendue  avec  la  féodalité.  Après  la  féodalité,  de 
Philippe  le  Bel  à  Louis  XIV,  elle  s'est  entendue 
avec  la  monarchie  plus  ou  moins  absolue.  Pour- 
quoi ne  voudrait-elle  pas  s'entendre  avec  les  ré- 
gimes de  nos  sociétés  modernes?  L'Eglise  a  fait 
des  traités  de  paix  avec  les  anciens  gouvernements; 
pourquoi  n'en  ferait-elle  pas  avec  les  nouveaux? 
Ce  serait  inintelligent,  et  l'Eglise  est  intelligente, 
très  intelligente.  Ce  serait  criminel,  et  l'Eglise  est 
consciencieuse,  pacifique,  bienveillante.  Ecoutez 
le  pape  Grégoire  XVI  disant  à  Montalcmbcrt 
en  1836  :  «  L'Eglise  est  amie  de  tous  les  gouverne- 
ments, pourvu  qu'ils  n'oppriment  pas  sa  liberté.  » 
L'Eglise  s'accommode  de  toutes  les  formes  du 
pouvoir,  même  des  formes  les  plus  modernes  et  les 
plus  démocratiques.  Et  quand  les  peuples  change- 
ront ces  formes  modernes,  comme  ils  ont  changé 
la  forme  romaine,  la  féodalité  du  moyen  âge,  le 
pouvoir  absolu  de  la  Renaissance,  quand  ils  convole- 
ront à  de  nouvelles  formes  politiques,  ils  verront 
encore  l'Église  devant  eux,  souriant  à  leurs  essais, 
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condamnant  et  écartant  les  erreurs,  bénissant  les 
régimes  au  berceau  et  oITrant  au  monde  les 
lumières,  les  espérances,  les  consolations,  les  direc- 
tions et  les  secours  dont  le  monde  aura  besoin  sous 
tous  les  régimes.  Saluez,  Messieurs,  la  divine  sou- 
plesse de  l'Eglise!  Je  vous  le  déclare,  l'Eglise  est 
plus  ample  que  toutes  vos  aspirations  et  tous  vos 
rêves.  Chateaubriand  mourant  écrivait  :  «  L'idée 
chrétienne  est  l'avenir  du  monde.  Dans  toutes  les 
hypothèses,  les  améliorations  que  vous  désirez, 
vous  ne  les  pourrez  tirer  que  de  l'Evangile.  C'est 
du  Christ  que  vous  tenez  tout;  c'est  de  lui  que 
vous  avez  reçu  les  formes  de  la  civilisation  ;  c'est 
de  lui  qu'il  vous  faut  toujours  partir...  Et,  loin 
d'être  à  son  terme,  la  religion  du  Christ  entre  à 
peinr  dans  sa  troisième  période.  Je  vois  les  reflets 
d'une  aurore  dont  je  ne  verrai  pas  se  lever  le 
soleil.  Il  ne  me  reste  qu'à  m'asseoir  au  bord  de  ma 
tombe,  après  quoi  je  descendrai  hardiment,  le  cru- 
cifix en  main,  dans  l'Eternité!  » 

En  terminant,  je  dois  répondre  à  une  objection. 
On  dit  :  Puisque  l'Eglise  approuve  toutes  les  formes 
du  pouvoir,  ri  le  approuve  donc  les  faits  accomplis? 
Non,  jamais  l'Eglise  n'a  prôné  cette  dégradante 
doctrine  qui  fonde  le  droitsur  le  fait  et  qui  justifie 
l'usurpation  par  le  succès.  Jamais  elle  n'a  prêché 
la  légitimité  des  faits  accomplis.  Mais  voici  ce  qui 
peut  arriver  et  ce  qui  arrive  souvent  dans  la   vie 
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des  peuples.  Une  forme  de  pouvoir,  illégitime  dans 
son  origine,  peut  devenir  légitime  non  point  en 
vertu  du  fait  accompli,  mais  en  vertu  de  la  néces- 
sité du  bien  social  et  de  la  ratification  populaire. 
Lu  pouvoir  vient  de  s'établir  par  la  ruse  ou  par  la 
violence.  Il  dure.  Bientôt  il  y  aurait  aie  renverser 
an  immense  péril;  il  en  résulterait  plus  de  mal 
quo  de  bien.  L'Eglise  est  d'avis  qu'il  faut  le  laisser 
durer  et  préférer  le  moindre  mal  à  un  mal  plus 
grand.  Ce  qui  prime  tout  ici  c'est  le  droit  de  la 
société  à  la  tranquillité  par  la  stabilité  gouverne- 
mentale. D'ailleurs  un  pouvoir  illégitime  dans  sa 
naissance  peut  devenir  légitime  en  vertu  de  la 
ratification  populaire.  Comme  les  peuples  sont  lis 
maîtres  de  leurs  destinées  et  qu'ils  sont  libres  de 
déterminer  la  forme  politique  qu'ils  préfèrent, 
leur  adbésion  crée  un  droit  là  où  il  n'y  avait  avant 
qu'une  usurpation.  L'Eglise  laisse  faire  les  peuplrs 
et  elle  reconnaît  les  pouvoirs  établis,  dès  qu'ils 
sont  régulièrement  constitués.  C'est  du  bon    sens. 

Amen  ! 


DIXIÈME    CONFERENCE 

II.  —  L'Église  et  les  sujets 
L'ÉGLISE    ET    LA    LIBERTÉ    CIVILE 

1°  l'esclavage  païen- 


Messieurs, 

Noua  avons  étudié  la  doctrine  et  la  conduite  de 
l'Eglise  h  l'égard  du  pouvoir.  Il  faut  maintenant. 
descendre  du  sommet  de  la  société  dans  les  vallées. 
Là  on  obéit,  là  se  rencontrent  les  sujets,  là  appa- 
raît le  citoyen.  Mettons  face  à  face  ces  deux 
termes:  L'Eglise  et  le  citoyen.  Deux  choses  consti- 
tuent le  citoyen  :  la  liberté  civile  et  la  liberté  poli- 
tique, et  ces  deux  choses  nous  les  devons  à  l'Eglise. 
(it-mmençons  par  la  liberté  civile.  Avant  l'Eglise, 
elle  n'existait  pas  ou  du  moins  presque  pas. 

Mais,  d'abord,  qu'est-ce  que  la  liberté  civile?  La 
liberté  civile  consiste  en  ceci  que,  dans  le  société, 
chaque  citoyen  dispose  librement  de  sa  personne, 
de  ses  biens  et  de  ses  actes  sous  le  contrôle  et  la 
protection  de  la  loi  égale  pour  tous.  Maître  de  ma 
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personne,  je  puis  adorer  Dieu  et  fonder  une  famille, 
avoir  ces  deux  choses  sacrées,  indispensables  à 
l'homme  :  un  autel  et  un  foyer.  Maître  de  mes  biens, 
je  puis  acquérir,  posséder,  disposer  de  mon  travail 
et  de  ma  propriété.  Maître  de  mes  actes,  je  puis 
aller  et  venir,  exercer  mon  commerce  et  mon  indus- 
trie, m'associer  à  mes  semblables.  Et,  comme  je 
fais  partie  d'une  société,  j'accepte  et  je  réclame, 
pour  me  régir  et  me  protéger,  la  même  loi  qui  régit 
et  qui  protège  tous  les  autres  membres  de  la 
société.  Voilà  la  liberté  civile.  Elle  est  l'apanage 
essentiel  et  le  droit  inviolable  du  citoyen. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  liberté  poli- 
tique dont  nous  parlerons  plus  tard  et  qui  est  beau- 
coup moins  importante  et  moins  précieuse.  La 
liberté  politique  consiste  dans  la  participation  plus 
ou  moins  grande  que  prend  chaque  citoyen  aux 
affaires  publiques.  11  est  électeur,  éligible,  juré;  il 
peut  arriver  aux  emplois  publics.  Tout  cela,  certes, 
n'est  point  à  dédaigner.  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas 
et  ne  saurait  remplacer  la  liberté  religieuse,  la 
liberté  d'enseignement,  la  liberté  d'association,  la 
liberté  de  posséder  et  d'acquérir,  en  un  mot  toutes 
les  libertés  civiles  et  légitimes  qui  établissent  le 
citoyen  dans  la  pleine  possession  de  sa  personne, 
de  ses  biens  et  de  ses  actes. 

Or  cette  liberté  civile,  à  qui  la  devons-nous?  A 
l'Eglise.  Avant  l'apparition  dans  le  monde  de 
l'Eglise  catholique,    nous   voyons   régner   partout 
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dans  le  paganisme  le  vil  esclavage,  et  il  faut  que 
je  vous  fesse  toucher  du  doigl  <-<'tte  plaie  honteuse 
qui  déshonorait  les  sociétés  antiques. 


I.  Dans  les  sociétés  païennes  les  esclaves  sont 
nombreux. 

Je  vais  vous  donner  des  chiffres etdes  détails  qui 
fout  frémir. 

A  Athènes  on  comptait  jusqu'à  40.000  esclaves 
sur  6O.O0O  habitants. 

La  ville  de    Sparte  renfermait  240.000  esclaves. 

A  Rome,  les  esclaves  étaient  si  nombreux  que  le 
Sr-uat  refusa  de  leur  permettre  un  habit  particulier, 
de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  se  compter.  Sur  une 
population  de  douze  cent  mille  habitants,  il  y  avait 
plus  d  un  million  d'esclaves.  «  A  Rome,  ditCicéron, 
on  comptait  à  peine  deux  mille  propriétaires.  » 
<Jif  on  nous  vante  maintenant  la  civilisation  romaine. 
Elle  était  jolie  cette  civilisation,  qui  refusait  à 
l'immense  majorité  des  hommes  le  bienfait  élémen- 
taire de  la  liberté  civile  ! 

C était  la  même  chose  parmi  les  Barbares.  Les 
Gaulois,  sur  dix  millions  d'habitants,  ne  comp- 
taient  pas  un  million  d'hommes  libres. 

En  somme,  quand  L'Église  parut  dans  le  monde, 
au    début  de  notre  ère,  dans   l'Europe  civilisée,  la 
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liberté  civile  n'existait  pas  ou,  du  moins,  n'existait 
que  pour  un  petit  nombre  d'hommes  :  humanum 
paucis  vivit  genus.  Le  titre  de  citoyen  était  le  mono- 
pole de  ce  petit  nombre  d'hommes,  et  les  trois  quarts 
de  la  population  étaient  esclaves  de  quelques  patri- 
ciens orgueilleux  sans  mesure,  pourris  de  vices 
et  cruels  jusqu'à  la  férocité.  Tenez.  Laissez-moi 
vous  découvrir  les  ignominies  de  cette  belle  civi- 
lisation  grecque  et  romaine  que  nous  admirons 
conventionnellement,  sans  la  connaître  à  fond  et 
dans  sa  répugnante  réalité.  Savez-vous  quel  était  le 
sort  «les  esclaves?  Leur  nombre  était  immense; 
plus  immense  encore  «Mail  leur  malheur. 


IL  Dans  les  sociétés  païennes,  les  esclaves  sont 
privés  de  tous  les  biens. 

Ils  n'ont  ni  religion,  ni  famille,  ni  propriété. 

L'homme  libre  est  seul  en  possession  des  sacer- 
doces, Mes  sacrifices,  de  l'autorité  religieuse  ;  l'es- 
clave voit  de  loin,  quand  on  le  lui  permet,  la 
pompe  du  culte  national:  il  n'y  participe  pas.  On 
L'estime  indigne  d'approcher  des  autels. 

Pour  lui  point  de  famille  non  plus.  L'union  >le> 
esclaves  ne  portait  pas  le  nom  de   mariage.  La  loi 
ne  la  reconnaît  pas,  et  le  maître  pouvait 
permettre    Dette  union   «m   l'empêcher,    la  Laisser 
durer  ou  l'interrompre.  Il  pouvait  i  nvoyerl  un  «les 
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deux  époux  dans  un  domaine  éloigné,  conserver 
l'autre  près  de  lui  :  vendre  l'un  des  deux  ;  les 
obliger  à  contracter  d'autres  liens.  Et  les  enfants? 
Les  enfants  des  esclaves  étaient  un  produit  au  même 
titre  que  les  fruits  des  arbres  et  les  petits  des  ani- 
in;ni\  domestiques.  Les  enfants  des  esclaves  appar- 
tienne^ au  maître  qui  en  dispose  comme  il  veut, 
les  conserve,  les  vend,  les  tue.  ou  bien  les  expose 
selon  son  lion  plaisir.  Et  le  pèreel  la  mère  n'avaient 
pas  le  droit  de  se  plaindre.  «  Est-on  père  quand  on 
est  esclave?  dit  Plaute.  Le  pouvoir  du  père 
esclave  8ur  ses  enfants  est  tellement  nul  qu'un 
des  encouragements  dont  se  servaient  les  maîtres 
pour  exciter  leurs  serviteurs  au  travail  était  celui- 
ci  :  «  Donnez-vous  de  la  peine,  cultivez  avec  soin, 
el  par  mon  testament  j'ordonnerai  à  mon  fils  de 
vous  faire  don  de  \  os  enfants.  » 

Les  esclaves  n'ont  ni  religion,  ni  famille,  ni  pro- 
priété. Ils  exercent  tous  les  métiers  et  tous  les  arts, 
ils  travaillent  le  jour  et  la  nuit,  réveillés  par  le 
fouet  quand  ils  lléchissentsous  la  tâche  etse  laissent 
aller  au  sommeil.  Et  pour  qui  travaillent-ils?  Pour 
eux-mêmes?  Non,  jamais.  Ils  ne  vendent  pas  leur 
travail,  ils  sont  contraints  de  le  donner  gratuite- 
ment. Ils  l'uni  acquérir  à  autrui,  ils  n'acquièrent 
pas  pour  eux-mêmes,  on  les  achète,  on  les  entre- 
tient,  on  ne  les  paye  pas.  Ce  sont  des  instruments" 
de  travail  plutôt  que  des  travailleurs.  Simples 
rouages  dans  la  grande  machine  si  ciale,  il-  créent  la 
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richesse  sans  en   pouvoir  retenir  aucune  portion  à 
leur  profit.  Ils  sont  privés  de  tous  les  biens. 

III.  Dans  les  sociétés  païennes  les  esclaves  sont 
accablés  de  tous  les  maux. 

Matériellement  leur  vie  est  atroce.  Travailleurs 
de  nuit  et  de  jour,  ils  sont  traités  comme  des  ani- 
maux, nourris  d'olives  tombées  et  d'un  pain  gros- 
sier jeté  avec  parcimonie,  entassés  quelquefois 
par  centaines  dans  des  souterrains  infects.  Por- 
tiers, ils  sont  attachés  près  de  la  porte  avec  une 
longue  chaîne  comme  des  chiens.  Gladiateurs,  ils 
succombent  par  milliers  pour  le  plaisir  des  empe- 
reurs et  du  peuple.  Dans  un  seul  jour,  on  en  voit 
vingt  mille  descendre  dans  le  cirque.  L'empereur 
Titus  en  fait  périr  dix  mille  pour  les  funérailles  de 
son  père  ;  à  l'occasion  d'une  fête,  Trajan  en  fait  égor- 
ger autant.  Tel  est  le  sort  des  esclaves.  Veulent- 
ils  fuir?  on  les  marque  au  front  d'un  fer  chaud. 
Ont-ils  volé  le  moindre  objet?  on  les  crucifie.  Pour 
une  parole,  pour  un  signe,  quelquefois  simplement 
pour  avoir  soufflé  ou  éternué,  pour  avoir  brisé  un 
verre,  ils  sont  condamnés  aux  fouets,  à  la  prison, 
à  la  mort.  Sont-ils  vieux  ou  malades?  on  les  envoie 
mourir  de  faim  dans  une  île  du  Tibre,  ou  bien  on 
les  jette  dans  un  étang  pour  que  leurs  corps  servent 
de  pâture  aux  poissons.  Matériellement  leur  sort 
est  atroce. 
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Moralement  il  est  peut-être  plus  atroce  encore. 
L'esclave  est  un  objet  de  plaisir  :  on  le  crucifie  non 
seulement  parce  qu'il  a  cassé  une  amphore,  mais 
parce  qu'il  s'est  refusé  au  service  honteux  de  la 
luxure  de  son  maître.  Chose  plus  abominable,  la 
beauté  de  l'esclave  est  non  seulement  un  objet  de 
plaisir,  mais  un  objet  de  spéculation.  Un  Caton,  un 
Brutus faisaient  servir  leurs  esclaves  à  la  prostitu- 
tion et  en  retiraient  une  valeur  vénale,  un  gain 
sordide,  un  argent  honteux.  L'esclave  n'était  pas 
le  maître  de  sa  chasteté.  Un  maître  cruel  et  em- 
porté pouvait  torturer  et  tuer  ses  esclaves;  débau- 
ché, leur  pudeur  était  à  lui.  iMais,  dites-vous,  les 
esclaves  privés  de  tous  les  biens  et  accablés  de  tous 
les  maux  n'avaient  donc  pas,  pour  se  défendre,  la 
protection  de  la  loi  et  le  cri  de  l'opinion?  Non. 


IV.  Dans  les  sociétés  païennes  les  esclaves  sont 
dépouillés  de  tous  les  droits. 

Aux  yeux  de  la  loi  ils  n'ont  pas  de  droits.  «  Une 
tète  servile  n'a  pas  de  droits  :  Servile  caput  million 
jus  kabet  »,  disent  les  jurisconsultes.  Le  premier 
signe  de  la  personne  humaine,  la  marque  de  son 
individualité,  c'est  le  nom.  Les  esclaves  n'ont  pas 
de  nom,  ils  n'ont  pas  d'état  civil;  ils  n'ont  qu'un 
simple  surnom  qui  meurt  avec  eux.  Au  point  de  vur 
Légal,   l'esclave  n'est  pas  une  personne,  il  est  un 
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animal,  une  chose,  une  marchandise.  La  loi  con- 
damne à  la  même  réparation  celui  qui  a  tué  un 
esclave  et  celui  qui  a  tué  une  bête  de  somme.  L'es- 
clave est  la  chose  du  maître.  Légalement  le  maître 
a  sur  son  esclave  tous  les  droits,  y  compris  le  droit 
de  vie  et  de  mort.  Une  femme  avait  ordonné  de 
crucifier  son  esclave.  Son  époux,  plus  humain,  lui 
demandait  quel  crime  il  avait  commis.  «  Ce  qu'il 
a  fait?  répondit  dédaigneusement  la  matrone  ;  je  le 
veux,  je  l'ordonne,  ma  volonté  doit  tenir  lieu  de 
raison  :  Sic  volo,  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  volun- 
tas.  » 

Et  l'opinion  tolère,  approuve,  sanctionne  de  telles 
lois  et  de  telles  mœurs.  L'opinion,  comme  les 
mœurs  et  comme  la  loi,  déclare  que  les  esclaves 
n'ont  aucun  droit.  Là-dessus  les  philosophes  sont 
d'accord  avec  les  législateurs.  Homère  nous  dit  que 
Jupiter  a  ôté  aux  esclaves  la  moitié  de  l'esprit.  Le 
divin  Platon  cite  le  divin  Homère  et  se  range  à  son 
avis.  Aristotc  établit  scientifiquement  l'inégalité  de 
nature  et  la  différence  radicale  entre  l'homme  libre 
et  l'esclave.  Yarron  appelle  les  esclaves  des  ma- 
chines à  voix  humaine  :  instrumerili  genus  vocale. 
Le  grec  Plutarque  et  le  romain  Sénèque  ne  sont  pas 
moins  cyniques.  Dépouiller  les  trois  quarts  des 
hommes  de  tous  leurs  droits,  les  priver  de  tous  les 
biens  et  les  accabler  de  tous  les  maux,  quel  atten- 
tat, Messieurs,  à  la  morale  éternelle!  Et  cet  atten- 
tat, cette  énormité  a  été  le  régime  général  du  monde 
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avant  le  Christ,  régime  organisé  par  les  lois,  sou- 
tenu par  les  mœurs  et  sanctionné  par  les  sages. 

Je  conclus  que  l'humanité  laissée  à  elle-même 
tombe  au-dessous  d'elle-même.  L'humanité  laissée 
à  •"■Ile-même  devient  horrible.  Ces  écrivains,  ces  lé- 
gislateurs  et  philosophes  païens,  dont  on  nous  a  fait 
admirer  sottement  les  écrits,  étaient  souvent  des 
gredins  qui  poussaient  devant  eux  comme  un  trou- 
peau dix  mille  esclaves.  Dans  cette  ville  d'Athènes, 
d'une  civilisation  si  raffinée',  pour  le  service  de 
vingt  mille  privilégiés,  il  y  avait  cent  mille  esclaves. 
La  société  que  les  hommes  les  plus  éclairés  avaient 
faite  était  épouvantable,  et,  si  elle  pouvait  repa- 
raître une  seule  minute  devant  nos  yeux,  elle  sou- 
lèverait notre  indignation.  Or,  le  jour  où  l'Evan- 
gile  s'en  irait,  n'en  doutez  pas,  toutes  les  horreurs 
du  paganisme  reviendraient,  car  qui  a  changé  le 
monde?  qui  a  aboli  l'esclavage?  qui  a  rendu  la  li- 
berté civile  aux  trois  quarts  des  hommes?  qui  a 
fait  germer  sur  la  terre,  avec  la  liberté,  la  justice  et 
li  charité?  Qui?  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Je  vous 
le  montrerai  dimanche. 

Amen! 


ONZIEME  CONFERENCE 

2°  l'église  a  affranchi  les  esclaves 

Messieurs, 

La  liberté  civile  consiste  en  ceci  que  chaque 
citoyen  est  le  maître  de  sa  personne,  de  ses  biens 
et  de  ses  actes  sous  le  contrôle  et  la  protection  de 
la  loi  égale  pour  tous.  Avant  Jésus-Christ  et 
l'Église,  la  liberté  civile  n'existait  pas,  ou  du  moins 
presque  pas.  Qui  a  fondé  la  liberté  civile?  Qui  a 
créé  le  citoyen  ?  L'Eglise  par  l'affranchissement  des 
esclaves.  «  Un  bienfait  de  l'Eglise  qui  devrait  être 
écrit  en  lettres  d'or  dans  les  annales  de  la  philo- 
sophie, c'est  l'abolition  de  l'esclavage  »,  a  écrit 
Chateaubriand.  Or,  dans  cette  œuvre  immense  de 
l'abolition  de  l'esclavage,  l'Église  a  été  prudente, 
tenace,  victorieuse.  Voyons  cela  de  près. 

I.  Prudente. 

V Eglise  na  pas  aboli  l'esclavage  subitement.  Elle 
n'a  pas  fait  une  révolution.  On  ne  l'a  pas  vue  orga- 
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niser  des  barricades,  descendre  dans  la  rue.  appeler 
;i  elle  tous  les  Spartacus  de  l'univers  pour  exciter 
en  eux  la  haine,  la  vengeance  et  toutes  les  mau- 
vaises  passions.  Elle  n'a  point  invité  les  esclaves  à 
briser  leurs  fers  sur  la  tète  de  leurs  tyrans.  Xon. 
L'Eglise  ne  connaît  pas  ces  moyens  violents;  et  elle 
n  a  pas  voulu  tes  employer.  Quelques-uns  lui  en 
font  un  reproche.  Accoutumés  qu'ils  sont  aux 
révolutions  légales  et  mécaniques,  ils  demandent 
à  l'Eglise  le  décret  qui  a  changé  le  monde  ;  ils  sont 
étonnés  de  ne  pas  le  rencontrer  dans  l'histoire, 
formulé  à  pou  près  comme  ceci  :  Tel  jour,  à  telle 
lu-tire,  il  n'y  aura  plus  d'esclaves  nulle  part!  Tels 
sont  nos  procédés  modernes,  telle  n'est  pas  la  poli- 
tique de  l'Eglise.  Elle  procède  autrement  et  mieux. 
Elle  ne  fait  rien  sans  le  libre  concours  de  l'homme. 
Elle  va  à  son  but  plus  lentement,  mais  plus  sûre- 
mont.  Elle  n'a  donc  pas  voulu  abolir  subitement 
l'esclavage.  Une  émancipation  soudaine  et  univer- 
selle eût  été  l'anéantissement  complet  de  l'ordre 
social.  De  deux  choses  l'une:  ou  les  esclaves  subi- 
tement émancipés  conquéraient  la  liberté,  et  alors, 
incapables  de  s'en  servir,  ils  égorgeaient  leurs 
maîtres,  tarissaient  la  production  et  la  consomma- 
tion et  mettaient  le  monde  dans  un  état  pire  qu'au- 
paravant ;  ou  bien  les  esclaves,  après  d'inutiles 
etforts  pour  se  rendre  libres,  retombaient  sous  une 
servitude  plus  dure  et  une  compression  plus  grande. 
La  raison  nous   dit,    Messieurs,    que  les  remèdes 
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subits  ne  conviennent  pas  aux  grandes  injustices 
sociales  que  le  temps  a  profondément  enracinées, 
qu'ils  aggravent  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  L'Eglise 
n'a  pas  aboli  subitement  l'esclavage  ;  elle  n'a  pas 
voulu  faire  et  elle  n'a  pas  fait  une  révolution  vio- 
lente. " 

L'Église  a  aboli  l'esclavage  peu  à  peu.  Elle  a  fait 
une  transformation  lente,  progressive  et  décisive. 
Quand  on  songe  au  nombre  énorme  des  esclaves 
dans  la  société  païenne,  et  quand  on  se  demande 
ce  que  serait  devenue  la  terre  si  on  eût  déchaîna 
sur  quelques  milliers  d'hommes  libres  les  cent 
millions  d'esclaves  dont  elle  était  remplie,  on  est 
saisi  d'admiration  pour  la  sagesse  de  l'Eglise  et  la 
prudence  de  ses  procédés.  Si  l'Eglise  primitive 
avait  appelé  tous  les  esclaves  à  la  liberté  immé- 
diate, elle  eût  donné  le  signal  d'une  lutte  telle  que 
le  monde  n'en  avait  pas  encore  vu,  elle  eût 
ébranlé  la  société  jusque  dans  ses  fondements.  Elle 
n'a  pas  fait  cela.  Elle  a  agi  sans  bruit,  sans  fracas, 
sans  l'appareil  extérieur  de  l'éloquence,  sans  bou- 
leversement des  constitutions  existantes,  sans  lu tt»* 
ouverte  et  sans  effusion  de  sang.  Elle  a  agi  par  le 
dedans,  et  non  par  le  dehors.  Elle  a  transformé  le 
monde  en  transformant  d'abord  les  hommes.  Elle 
a  converti  les  âmes  et  non  point  révolutionné  les 
peuples.  Au  lieu  d'affranchir  les  esclaves  par  un 
décret,  elle  les  a  affranchis  peu  à  peu  en  changeant 
graduellement  les  idées,  puis  les  mœurs,  et  en  lin 
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les  luis.  Son  œuvre  a  *'•  t «'■  durable  parce  qu'elle  a 
été  prudente.  La  prudence  d'ailleurs  n\'.\clut  pas 
la  ténacité. 


II.  Tenace. 

Dans  L'œuvre  immense  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage L'Eglise  a  été  tenace.  Elle  a  agi  simultané- 
ment, successivement,  puissamment  sur  les  idées, 
sur  les  mœurs  et  sur  les  lois. 

1°  EU»'  a  agi  sur  les  idées.  Elle  a  proclamé  par- 
tout et  à  toute  heure  l'égalité  des  hommes  devant 
Dieu  et  leur  fraternité  en  Jésus-Christ.  Elle  a  dit 
sous  tous  les  cieux  :  «  Tous  les  hommes  sont  frères, 
et  ils  n'ont  qu'un  Père  qui  est  au  ciel.  »  Cette  doc- 
trine évangélique  n'a  l'air  de  rien.  Et  cependant 
personne  ne  l'avait  trouvée.  Il  en  est  d'elle  comme 
de  ht  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe 
Colomb;  chimérique  avant  le  succès,  tout  le  monde 
fut  surpris  de  n'en  avoir  pas  eu  l'idée  :  il  ne  s'agis- 
sait que  de  monter  sur  un  vaisseau  et  d'aller  tout 
droit  devant  soi.  L'Eglise  a  donc  jeté  dans  le  monde 
l'idée  aussi  simple  que  profonde  de  la  fraternité 
humaine  et  chrétienne.  Elle  l'a  portée  comme  un 
flambeau  au  milieu  des  ténèbres,  elle  l'a  semée 
comme   un  germe  au   milieu  des  fanges  ;  elle  l'a 
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infiltrée  dans  toutes  les  tètes  comme  une  rosée  qui 
pénètre  jusqu'au  rocher;  elle  l'a  fait  descendre  dans 
tous  les  cœurs  comme  un  parfum  qui  embaume 
jusqu'aux  derniers  recoins  d'un  appartement...  et 
cette  idée  proclamée  nettement,  redite  impertur- 
bablement, a  été  le  plus  magnifique  et  le  plus  puis- 
sant réquisitoire  contre  l'esclavage.  Réveillés  et 
éclairés  par  cette  grande  idée,  les  maîtres  et  les 
esclaves  ont  appris  leurs  droits  et  leurs  devoirs  : 
qu'ils  avaient  une  origine  commune,  un  maître 
commun,  un  juge  commun,  une  récompense  com- 
mune ;  qu'ils  étaient  frères  en  un  mot,  que  IhVu 
était  leur  Père,  et  le  ciel  leur  patrie.  C'était  fait. 
L'esclavage  était  aboli  en  principe.  En  agissant  sur 
les  idées,  l'Eglise  plaçait  la  civilisation  antique  sur 
des  fondements  nouveaux  sans  faire  sentir  la 
moindre  secousse  à  l'édifice  fragile  et  vieilli.  Voyons- 
la  d'une  main  tendre,  légère,  maternelle,  pour- 
suivre son  œuvre  délicate. 

2°  Après  avoir  agi  sur  les  idées,  elle  agit  sur  les 
mœurs.  Elle  fait  rayonner  son  action  d'abord  dans 
l'ordre  religieux.  Elle  admet  à  un  seul  et  même 
baptême  le  maître  et  l'esclave.  Le  même  enseigne- 
ment religieux  est  donné  au  maître  et  à  l'esclave 
sans  distinction  de  personnes.  L'esclave  s'agenouille 
comme  son  maître  à  la  table  de  l'Eucharistie.  Des 
tombes  voisines  et  semblables  reçoivent  dans  les 
mêmes   cimetières  chrétiens  la  dépouille  de   l'es- 


LES  BIENFAITS  DE  L'ÉGLISE  121 

clave  el  celle  de  La  personne  libre.  L'idée  de  l'éga- 
lité de  tous  !«'S  hommes  en  Jésus-Christ  s'affirme 
dans  les  temples,  dans  les  agapes  et  dans  les  cime- 
tières. Cela  nous  paraît  tout  naturel.  Au  premier 
siècle  de  notre  ère,  c'était  une  révolution.  Et  ce  qui 
esl  plus  merveilleux  encore,  ce  que  les  païens 
étonnés  ue  comprennent  pas,  les  martyrs  de  nais- 
sance libre  et  les  martyrs  de  condition  servile  sont 
honorés  également;  on  voit  à  certains  jours  des 
fidèles  de  tout  rang  agenouillés  devant  la  pierre 
transformée  en  autel  sous  laquelle  reposait  un 
esclave  martyr.  Chose  plus  renversante  encore,  on 
voit  des  esclaves  devenir  prêtres  ;  on  voit  l'Eglise 
prendre  l'enfant  du  pâtre  et  le  fils  de  l'esclave  et 
mettre  sur  leur  tète  la  couronne  du  sacerdoce,  la 
mitre  de  l'évêque,  la  tiare  du  Pontife  ;  on  voit  des 
patriciens  et  des  patriciennes  incliner  la  tète  avec 
le  même  respect  sous  la  main  d'un  pape,  leur  égal 
par  la  naissance,  comme  saint  Clément  et  saint 
Corneille,  ou  portant  le  stigmate  d'un  esclave  fugi- 
tif, comme  saint  Callixle  ;  on  voit  ainsi  des 
esclaves  devenir  non  seulement  les  égaux,  mais  les 
supérieurs  de  leurs  maîtres  par  le  caractère  sacré. 
Dès  lors  l'esclavage  perd  toute  signification  infa- 
mante, et  par  le  seul  cour-  des  choses  il  se  discré- 
dite, il  s'use,  il  s'en  va  des  mœurs. 

Chassé  de  Tordre  religieux,  il  se  retire  de  l'ordre 
domestique.  Le  mariage  est  la  hase  et  le  principe 
de  la  famille.  Il  n'y  avait  pas  de  mariage  pour  les 
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esclaves.  Que  fait  l'Eglise?  Elle  donïie  à  l'esclave  la 
faculté  de  contracter  le  mariage  religieux,  et  elle 
le  tire  ainsi  de  cet  état  d'être  sans  droits  qui  l'as- 
similait à  l'animal,  pour  lui  rendre  la  dignité  de  Ta 
personne  humaine.  En  matière  de  mariage  comme 
en  matière  de  religion,  les  esclaves  deviennent  les 
égaux  des  libres  et  retrouvent  le  droit  le  plus  sacré 
que  leur  refusait  la  société,  c'est-à-dire  des  unions 
consacrées,  protégées,  indissolubles.  Chose  digne 
d'attention,  non  seulement  l'Eglise  reconnaît  et 
bénu  les  mariages  d'esclaves,  mais  encore,  ne  crai- 
gnant pas  de  se  séparer  avec  éclat  de  la  loi  civile, 
elle  consent  dès  le  111e  siècle  à  mettre  la  main  de  la 
patricienne  dans  celle  de  l'esclave,  c'est-à-dire 
qu'elle  imprime  le  sceau  du  sacrement  à  des 
unions  que  le  droit  romain  déclarait  nulles  et 
délictueuses.  De  plus  en  plus,  sous  la  douce  et 
puissante  pression  de  l'Eglise,  l'esclavage  s'en  va 
des  mœurs. 

Il  sort  de  l'ordre  religieux  et  domestique.  Il 
sort  de  l'ordre  social.  L'Eglise  provoque  les  affran- 
chissements qu'elle  présente  comme  un  acte  de 
dévotion,  comme  un  acte  méritoire,  comme  un 
acte  de  charité  exquise.  L'Eglise,  en  purifiant  l'idée 
du  mariage  et  en  protégeant  l'enfance  contre  l'inhu- 
manité païenne,  amène  dès  les  premiers  siècles 
une  diminution  considérable  dans  le  nombre  des 
enfants  exposés  et  voués  par  là  môme  à  la  servitude 
et  à  la  débauche.  L'Eglise,  en  combattant   le  luxe 
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et  L'oisiveté,  rond  inutile  ce  grand  nombre  d'esclaves 
qui  faisait  l'orgueil  des  hommes  libres.  L'Eglise,  en 
proscrivant  les  combats  de  gladiateurs,  les  jeux 
obscènes  «m  sanglants,  rend  la  liberté  à  des  troupes 
entières,  à  des  armées  d'esclaves,  car  c'était  une 
quantité  effrayante  de  malheureux  qui,  à  Home 
et  dans  les  provinces,  servaient  aux  plaisirs  du 
peuple. 

Ainsi  peu  à  peu,  sans  cesse,  en  agissant  sur  les 
idées  et  sur  les  mœurs,  l'Eglise  atténue  et  ruine  la 
pratique  de  l'esclavage.  Elle  fait  cela  sans  secousse, 
mais  sans  trêve  ni  merci.  Forte,  modérée,  douce, 
tenace,  elle  parle  peu,  mais  ses  paroles  sont  des 
actes,  et  ses  actes  changent  le  monde.  Suivons  son 
action  jusqu'au  bout. 

3°  Après  avoir  agi  sur  les  idées  et  sur  les  mœurs, 
elle  agit  sur  les  lois.  Quelle  magnifique  étude  il  y 
aurait  ici  à  faire!  Nous  verrions  Constantin  et 
après  lui  Théodose  et  Justinien  déclarer  la  liberté 
une  chose  inestimable,  rem  in&stimabilem,  donner 
des  facilités  toujours  croissantes  pour  l'affranchis- 
sement, en  augmenter  les  causes,  en  multiplier  les 
modes,  en  accorder  le  droit  même  aux  enfants  de 
seize  ans.  Justinien  recommande  la  douceur  aux 
maîtres  et  renferme  le  droit  de  correction  dans 
certaines  limites.  Le  meurtre  d'un  esclave  est 
réputé  homicide  et  puni  comme  tel.  La  loi  protège 
la  pudeur  et  la  religion  de  l'esclave.  Peu  à  peu,  le 
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droit  romain  se  transforme,  exprime  les  idées  et  les 
sentiments  qui  ont  prévalu  dans  la  conscience 
publique.  La  loi  applique  les  saintes  maximes  de 
l'Evangile.  L'Eglise  triomphe  enfin.  Dans  cette 
œuvre  immense  de  l'abolition  de  l'esclavage,  L'Eglise 
a  élé  prudente,  tenace,  finalement  victorieuse. 


III.  Victorieuse. 

L'Eglise  entre  dans  le  monde.  Elle  y  trouve  le 
paganisme  avec  ses  millions  d'esclaves.  Elle  se  met 
à  l'œuvre  de  l'affranchissement.  Elle  agit  lentement 
mais  sûrement;  au  vi*  siècle,  il  ne  reste  presque 
plus  rien  de  l'esclavage  dans  les  pays  de  civilisation 
chrétienne.  Cependant  le  fléau  a  fait  à  travers 
L'histoire  plus  d'un  retour  offensif. 

Détruit  avec  le  paganisme,  il  renaît  avec  les 
invasions  barbares.  A  cette  heure  tragique  où  la 
guerre  était  partout,  les  prisonniers  de  guerre  deve- 
naient par  milliers  les  victimes  de  la  servitude. 
L'Eglise  est  là  debout  dans  la  poussière  des  inva- 
sions, au  milieu  des  peuples  sanglants  et  broyés. 
Elle  rachète  les  captifs.  Les  évoques  vendent  jus- 
qu'aux vases  sacrés  pour  les  délivrer.  Saint  Germain, 
évêque  de  Paris  en  516,  sitôt  qu'il  avait  reçu 
quelque  argent,  le  consacrait  à  la  rédemption  des 
captifs.  «  On  eût  cru,  dit  Guizot,  qu'en  rachetant  les 
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autres  cet  homme  se  délivrait  lui-même  du  joug  Je 
l'esclavag 

liais  voici  U  grande  tempête  du  mahométisme. 
Lea  musulmans  moissonnent  des  peuples  entiers. 
Les  ■  r-  lii  es  I  Alger,  de  Tunis  et  du  Maroc  écument 
la  Méditerranée  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
L'esclavage  redouble  d'intensité.  L'Eglise  est  là 
debout  en  face  du  Croissant,  surexcitant  les  nations 
chrétiennes,  présidant  au  sauvetage  de  l'humanité. 
Elle  envoie  sur  les  plages  de  la  barbarie  Pierre  No- 
lasque  et  les  religieux  de  la  Merci,  Jean  de  Matha 
et  les  religieux  Trinitoir»-.  des  légions  d'apôtres 
rédempteurs  des  captifs,  qui  ajoutent  aux  trois 
vœux  monastiques  le  vœu  de  se  vendre  eux-mêmes 
à  défaut  d  autre  rançon  pour  affranchir  les  chré- 
tiens  esclaves  des  Turcs.  Est-ce  tout?  Est-ce  fini? 
Non. 

Voici  les  peuples  chrétiens  du  xvie  siècle  chez  qui 
les  mœurs  chrétiennes  sont  affaiblies  et  qui, après  la 
découverte  de  l'Amérique,  obéissant  à  une  cupidité 
coupable,  ne  craignent  pas  d'installer  l'esclavage  à 
l'ombre  de  la  croix.  L'Eglise,  Messieurs,  n'est  pas 
responsable  de  ces  crimes  et  de  ces  horreurs.  L'es- 
clavage américain,  c'est  le  triomphe  momentané  de 
1  •  sprit  païen  sur  l'Evangile.  Qu'a  fait  l'Eglise  en 
présence  de  cette  recrudescence  scandaleuse  de  la 
servitude?  L'Eglise  a  fait  ce  qu'elle  a  pu.  Elle  a 
condamné  les  inventeurs  de  la  traite  et  les  exploi- 
teur! de  cet  odieux  trafic.  Elle  a  suscité  Las  Cas 
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l'avocat,  le  défenseur  passionné  des  esclaves, 
Pierre  Claver,  le  serviteur,  l'ami  des  noirs,  et  par 
la  bouche  de  tous  ses  Papes  depuis  Léon  X  jusqu'à 
Léon  XIII,  seule  au  monde,  contre  tous  les  mo- 
narques de  l'Europe  réunis,  elle  a  flétri  et  anathé- 
matisé  l'affreux  commerce  de  chair  humaine, 
nommé  la  Traite  des  Nègres. 

Aujourd'hui  elle  est  enfin  victorieuse.  L'esclavage 
est  à  jamais  banni  du  monde  chrétien,  effacé  du 
droit  civil  et  du  droit  des  gens.  Saluons  le  grand 
pape  Léon  XIII  et  le  grand  cardinal  Lavigerie  qui, 
dans  ces  dernières  années,  ont  consommé  la  des- 
truction définitive  de  l'esclavage.  Saluons  l'Eglise 
qui  a  brisé  les  chaînes  de  l'esclave  et  rendu  à 
l'homme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  la 
liberté  civile! 

Amen! 


DOUZIEME   CONFÉRENCE 

3°  la   conquête   de  la  liberté  civile 

Messieurs, 

Deux  choses  constituent  le  citoyen,  la  liberté 
civile  et  la  liberté  politique,  et  de  ces  deux  libertés 
la  première  est  infiniment  plus  précieuse  que  la 
seconde.  La  liberté  civile  consiste  en  ceci  que 
chaque  citoyen  est  le  maître  de  sa  personne,  de  ses 
biens  et  de  ses  actes  sous  le  contrôle  et  la  protec- 
tion de  la  loi  égale  pour  tous.  Or,  avant  l'Eglise,  la 
liberté  civile  n'existait  pas,  ou  presque  pas.  L'Eglise, 
en  affranchissant  les  esclaves,  en  a  fait  des  citoyens. 
«  C'est  une  merveille  qu'il  faudrait  inscrire  en 
lettres  d'or  dans  les  annales  de  la  philosophie  », 
dit  Chateaubriand.  Mais  cette  merveille  s'est-elle 
opérée  instantanément?  L'esclave  d'il  y  a  treize 
siècles  est-il  devenu  tout  d'un  coup  le  citoyen  des 
temps  modernes?  Non.  Je  voudrais  vous  montrer 
aujourd'hui  comment  s'est  faite  graduellement  la 
conquête  de  la  liberté  civile,  et  pour  cela  je  vais 
vous  la  signaler  dau-^  son  point  de  départ,  dans  sa 
marche  et  dans  son  point  d'arrivée. 
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I .  Le  point  de  départ  de  la  liberté  civile. 

C'a  été  l'affranchissement  des  esclaves,  œuvre 
gigantesque  dont  je  vous  ai  dit  la  longueur  et  les 
difficultés.  Rappelez-vous  ces  millions  d'hommes 
que  la  loi  courbait  sous  le  joug  le  plus  odieux,  que 
leurs  maitrcs  envoyaient  au  supplice  pour  avoir 
poussé  ou  brisé  une  amphore  et  qui  arrosaient  de 
leur  sang  les  amphithéâtres  du  monde  romain. 
Rappelez-vous  que  l'âme  de  cette  race  avilie  était 
encore  plus  déprimée  par  la  servitude  que  son 
corps  n'était  flétri  par  le  vice  ou  meurtri  par  les 
fers.  Rappelez-vous  que  devant  la  loi,  dans  l'opi- 
nion philosophique  aussi  bien  que  dans  l'opinion 
populaire,  les  esclaves  étaient  considérés  comme 
des  animaux,  comme  des  choses,  comme  une  mar- 
chandise. 

Jésus-Christ  parait,  et  que  fait-il  ?  (Jue  dit-il  ? 
Chacun  de  ses  pas  est  une  condamnation  de  la  ser- 
vitude, chacune  de  ses  paroles  rompt  un  anneau 
des  chaines  de  l'humanité.  Quand  il  se  dit  le  Fils 
de  L'homme,  il  affranchit  l'homme;  quand  il  dit 
d'aimer  son  prochain  comme  soi-même,  il  affranchit 
l'homme;  quand  il  choisit  des  pêcheurs  pour  ses 
apôtres,  il  affranchit  l'homme  ;  quand  il  meurt  pour 
tous  indistinctement,  il  affranchit  l'homme.  Par  sa 
vie,  par  son  langage  et  par  sa  mort,  il  proclame 
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l'égalité  des  hommes  devant  Dieu  et  il  pose  le  prin- 
cipe de  leur  émancipation  graduelle. 

L'Eglise  est  venue,   et  vous  savez  comment  elle 
a  cultivé  le  germe  de  la  liberté  civile,  déposé  dans 
le  monde  par  son   divin  Fondateur.  Elle  a  agi  sur 
les  idées,  sur   1rs  mœurs   et   sur  les  lois.   Elle  a 
prêché  la   dignité  de  l'homme  et  les  devoirs  res- 
pectifs  des  maîtres   et   des    esclaves,    adoucissant 
l'esprit  des  uns  et  adoucissant  le  sort  des  autre 
Elle  a  donné  l'exemple  de  la  justice  etde  la  charité 
envers  les  opprimés.  Par  la  bouche  des  Docteurs, 
des  Papes  el  des  conciles  elle  a  multiplié  et  diversifié 
à  1  infini  sesavis,  ses  défenses  et  ses  réclamations. 
Peu  à  peu,  sous  cette  action  constante  de  l'Église, 
les  chaînes    de    l'esclavage   se    sont   relâchées    et 
dénouées.  Elles  sont  tombées  en  pièces,  malgré  les 
habitudes  de  l'antiquité  et  les   invasions  des  Bar- 
bares, malgré  les  guerres  qui  ont  entravé  tant  de 
foi.    le  premiers  clans  de  la    liberté,   malgré  les 
idées  fausses  et  les  intérêts  coupables  dont  la  con- 
juration  était   si    naturelle   et  dont  les    rancunes 
étaient   h  vives.  Celui  que  l'antiquité  mettait  au 
nombre    des   choses   a   repris  son  rang  parmi  les 
personnes.  L'esclave  des  temps  anciens  est  devenu 
I"  ssert  -lu  moyen  âge.  Telle  a  été  l'œuvre  de  six  ou 
S"I'1    siècles.   Tel   a   été   le  ,,,,,.11    de  départ  de  la 
liberté  civile.  Et  maintenant  arrêtons-nous  un  ins- 
tant e!  contemplons,  après  la  source  du  lleuve,  son 
cours  majestueux  ;i  travers  le  siècles. 

LES    I  IENFAITS    Dl     I.'l  OUSE.   —   II-9 
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H.  La  marche  de  la  liberté  civile. 

Le  servage  du  moyen  âge  était  un  progrès.  C'était 
une  condition  intermédiaire  entre  l'esclavage  an- 
tique et  la  liberté  moderne.  Le  serf  de  la  féodalité 
nest  pas  comparable  à  l'esclave  païen.  Il  a  un  patri- 
moine. 11  est  attaché  non  au  maître,  mais  à  la  terre  ; 
il  a  sa  place  au  soleil  et  il  est  interdit  de  la  lui  ravir; 
il  a  son  droit  au  sol,  et  il  y  pousse  comme  l'arbre 
àea  racines  indestructibles.  11  a  un  foyer.  Il  choisit 
librement  sa  coin  pagne,  et  aucune  main  despotique 
ue  peut  désormais  le  séparer  d'elle,  lia  des  autels. 
Sa  liberté  morale  et  spirituelle  est  reconquise;   la 
religion  lui  a  révélé  sa  dignité  d'homme;  elle  lui 
assure  le  repos  du  dimanche;  elle  le  fait  participer 
aux  divins  mystères;  elle  l'honore  comme  le  con- 
vive de  Jésus-Christ.  U  a  la  sécurité,  llappch ■/  vous 
la  constitution  sociale  de  la  féodalité-.  A  ce  im>ment-là 
la  fixité  s'imposait  à  tous.  Le  seigneur  était  lié  à 
la  terre  pour  la  défendre,  le  sert'  pour  la  cultiver, 
te  prêtre  pour  la  sanctifier.  En  somme,  le  serf  était 
,,;.ul-rtiv  beaucoup  moins  à  plaindre  que  beaucoup 
,lr  |,;iv-.ui-  de  nos  jours.  Dan-  [es  temps  de  guerre, 
il  était  défendu  par  son  seigneur,  tyans  les  temps  de 
famine,  il  taisait  jippcl  à  son  seigneur.  S'il  perdait 
ses  bestiaux,  le  seigneuries  faisait  remplacer.  U% 
serfs  de  l'Église,  en  particulier,  étaient  heureux  et 
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disaient  :  Il  l'ait  bon  vivre  sous  la  crosse!  Souvent 
les  serfs  des  seigneujg  cachetaient  leur  liberté  pQUr 
te  donner  a  l'Église.  Ce  n'était  rien  alors  que  d'être 
u"  homme  libre,  nais  c'était  beaucoup  de  pouvoir 
se  dire  l'homme  de  S.ii., t-Martin  ou  de  Saint-Remy, 
l'homme  de  tel  monastère  ou  de  telle  abbave.  Au 
foyer  tutélaire  del'%lis§  le  faible  trouvait  un  abri 
contre  l'orage  et  faisait  peu  à  peu  l'apprentissage 
de  la  liberté  totale.  I^t-eeà  dire  que  tout  était  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes?  Non.  Le 
Bervage  du  moyen  âge  était  un  progrès. 

Mais  le  servage  Ju  moyen  due  n'était  pas  un  idéal. 
Le  serf,  en  effet,  n'avait  qu'une  propriété  restreinte 
&  la  partie  dea  produits  dnsol  nécessaire*  sa  subsis- 
tance. 11  travaillait  pour  autrui.  Le  sol  ne  lui  appar- 
tenait pas.  Il  était  cultivateur  et  non  propriétaire. 
Il  n'avait  qu'une  liberté  restreinte.  Il  ne  pouvait 
se  marier  en  dehors,  des  terres  de  son  seigneur.  Il 
«'l"t  attaché  à  la  glèhe,  Va,  s'il  quittait  gette  glèbe, 
•lie  revenait  de  droit  au  seigneur.  Le  serf  vivait 
>m  une  terre  de  laquelle  il  tirait  gg  subsistance  et 
BOD    pain   quotidien,    mais    dont    il    n'avait   que   la 
jouissance  et  une  sorte  de  demi-propriété.  Le  ser- 
n'était  point  un  idéal  &oei*J.  Il  devait  donc  se 
transformer  et  disparaître  pour  faire  place  à  l'au- 
tonomie totale.àla  pleine  liberté.  C'est  ce  qui  arriva 
■oua  l'influence  croissante  de  l'Église,  L'historien 
protestant  anglais,  Maoanlfty,  nous  affirme  qu'avant 
même  la  Réforme  l'Église  avait  affranchi  tous  les 
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serfs  d'Angleterre.  Les  Croisades,  dont  l'inspiration 
religieuse  était  favorable  à  la  liberté,   furent  une 
période  pendant  laquelle  les  serfs  en  grand  nombre 
s'affranchirent     en    prenant     la    croix.    Déjà    au 
xme  siècle,  sous  saint  Louis,  en  beaucoup  d'endroits, 
la  domesticité  salariée  avec  le  métayer  et  le  fermier 
remplace  le  servage,  vieux  legs  de  l'antiquité.  Au 
xivc  et  au  xve  siècle,  la  liberté  est  donnée  aux  seri- 
de  la  couronne,   moyennant  une  somme  d'argent 
déterminée,  et  Louis  le  Hutin    appuie    son    décret 
d'affranchissement  sur  l'Évangile  qui  proclame  tous 
les  hommes  égaux  devant  Dieu.  Que  si  lesvestiges 
du  servage  ont  duré  jusqu'à  la  Révolution,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  l'Église  n'a  rien  fait  pour  l'abolir. 
L'Église  prohibe  l'usage  déraisonnable   et  barbare 
du  duel  ;  et  cependant  le  duel  dure  encore.  L'Eglise 
n'en  est  pas  responsable.  Ainsi  le  servage  n'a  pas 
été  supprimé  tout  d'un  coup.  Il  s'en  est  allé   peu  à 
peu  sous  la  poussée  des  principes  évangéliques.  La 
résistance  de  certains  seigneurs  féodaux,  l'indolence 
des  serfs  eux-mêmes  qui  préféraient  au  travail  de 
la  liberté  leur  condition  misérable  ont  maintenu  un 
reste  de  servage  jusqu'au  xvm'  siècle.  Louis  XVI, 
en   1779,  en  ordonna  la  suppression  dans  tous  les 
domaines  royaux,  et  un  décret  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, le  27  juin  1792,  l'abolit  entièrement  sur 
toute  te  surface  de  la  Franc.  Mais  cette  révolution 
non  était  pas  une.    Elle  ne  faisait  que  ratifier  et 
légaliser  les    faits    heureusement    accomplis.    Le 
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monde  était  mûr  pour  la   conquête  définitive  de  la 
liberté  civile 


III.  Le  point  d'arrivée  de  la  liberté  civile. 

En  vertu  de  la  liberté  civile,  chaque  citoyen  est 
maître  de  sa  personne,  de  ses  biens  et  de  ses 
actes  sous  le  contrôle  et  la  protection  de  la  loi 
égale  pour  tous.  Cet  état  social  acquis  et  incon- 
testé ne  date  que  d'un  siècle,  dites-vous.  Pardon. 
Cet  état  social  est  l'œuvre  du  Christianisme,  sort  des 
entrailles  de  l'Évangile  et  en  est  l'épanouissement 
normal  et  définitif.  Voyez. 

La  religion  chrétienne  établit  en  dogme  la 
dignité  de  l'homme  et  l'égalité  de  tous  les  hommes 
devant  Dieu,  la  seule  égalité  que  l'on  puisse  prê- 
cher sans  bouleverser  le  monde.  Ce  n'est  rien  cela? 
Le  polythéisme  cherchait-il  à  Rome  à  persuader  au 
patricien  qu'il  n'était  pas  d'une  poussière  plus 
noble  que  le  plébéien  ?  Quel  pontife  eût  osé  faire 
retentir  une  telle  doctrine  aux  oreilles  de  Néron  et 
de  Tibère?  On  eût  bientôt  vu  le  corps  du  lévite 
imprudent  exposé  aux  gémonies.  C'est  cependant 
de  telles  leçons  que  les  potentats  chrétiens  ont 
reçues  sans  cesse  dans  cette  chaire  catholique  si 
justement  appelée  la  chaire  de  vérité.  Et  voilà 
précisément  ce  qui  a  transformé  le  monde. 

Sous  la  poussée  de  cette  doctrine,  le  monde,  à 
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travers  dix-huit  siècles  de  luttes  et  de  liroillemenls, 
est  arrive  à  l'égalité  civile,  à  l'égalité  de  tous  de- 
vant la  loi.  Il  a  fallu  à  l'Eglise  du  temps  et  de  la 
peine  pour  faire  entrer  ce  principe  dans  la  vie 
sociale.  L'antiquité  lui  a  d'abord  opposé  sa  distinc- 
tion d'hommes  libres  et  d'esclaves,  puis  le  Moyen 
Age  sa  distinction  de  seigneurs  et  de  serfs,  enfin 
les  derniers  siècles,  leur  disliuelion  de  nobles  et 
de  roturiers,  formant  comme  deux  castes  dans  la 
nation.  Elle  a  triomphé  de  tout.  D'où  provenait, 
s'il  vous  plaît,  ce  mouvement  si  lent',  si  délicat, 
si  irrésistible,  qui,  pendant  quin/e  siècles.  ,•!  sueces- 
sivémenl  âbâiSBé  toutes  les  barrières?  Quelle  est  la 
force  qui  peu  à  peu  a  rapproché  tous  les  rangs?!  a 
force  de  Celui  qui  avait  dit  î  «  Vous  êtes  tous  frères, 
c'est-à-dire  égaUXj  non  seulement  devant  Dieu, 
mais  devant  les  hommes,  dans  la  vie  civile  et 
sociale,  comme  dans  la  vie  surnaturelle.   » 

El  c'est  le  même  mouvement  évangélique.  et 
Catholique  qui  a  amené  l'accessibilité  de  tous  au\ 
emplois  publics.  C'est  encore  là  un  diamaul  tombé 
de  l'écritl  de  l'EglisSi  D'abord.  ITlglise  a  jirècllé 
d'exemple.  Chez  .'Ile,  et   dès  l'origine,    tous  peii\enl 

pielenilie  ,ui\  plus  liantes  dignités  :  le!  esclaves 
betivônl  devenir  prèlfes  :  Lé  dernier  piètre  peu!  deve* 

nir  êVêque;  le  dernier  des  évèques  peut  devenir 
Pape,  tout  est  oïlVert  II  V  a  accès  pour  Ions  les 
mérites,  totlS lés  talents,  toutes  les  vertus.  Par  son 
exemple,  par  son  enseignement,   par  Ses  insinua- 
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lions,  l'Eglise  a  fini  par  faire  entrer  dans  la  vie  so- 
ciale le  principe  de  L'accessibilité  de  tous  aux  em- 
plois publics.  Après  des  luttes  séculaires,  après  des 
délicatesses  el  des  attentes  dont  sont  seuls  capables 
les  êtres  immortels,  elle  est  venue  h  bout  de  son 
dessein,  elle  a  fait  mûrir  ce  beau  fruit  de  l'Evangile. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  conquêtes  de 
1789  n'a  été  (Jnt  L'éctostoh  des  germes  semés  et 
cultivés  par  la  sainte  Eglise.  La  conquête  de  la 
liberté  civile  est  son  œuvre.  0  Eglise,  même  ceux 
qui  vous  méconnaissent  et  vous  maudissent  jouissent 
de  vos  bienfaits  !  Ils  se  reposent  à  l'ombre  tutélaire 
de  l'arbre  que  vous  àveai  planté!  Par  tous,  le  ci- 
toyett  a  conquis  la  propriété  de  sa  personne,  de  ses 
biens  et  de  ses  actes  sous  le  contrôle  et  la  prolec- 

:  de  la  loi  égale  pour  tou3.  Des  mains  inso- 
lente- ont  écrit  en  lettres  majuscules  au-dessus 
des  portes  de  nos  églises  ce  mol  :  Égalité,  comme 
pour  nous  donner  une  leçon.  La  leçon,  ce  sont  nos 

ses  qui  la  donnent.  G'eBt  dé  n<>->  lemplès,  où 
esl  enseigné  el  du  tëgne  l'Evangile,  qu'est  sortie 
la  seule  \  raie  Égalité! 

Amenï 


TREIZIÈME  CONFERENCE 

L'ÉGLISE  ET  LA  LIBERTÉ  POLITIQUE 

1°   LES    LIBERTÉS    COMMUNALES 


Messieurs, 

Deux  choses  constituent  le  citoyen:  la  liberté  ci- 
vile et  la  liberté  politique.  La  liberté  civile  c^t  la 
faculté  laissée  et  assurée  à  chacun  de  faire  tout  ce 
qu'il  veut,  pourvu  qu'il  ne  lèse  aucun  droit  ni 
général  ni  privé,  En  vertu  de  la  liberté  civile, 
chaque  citoyen  est  maître  de  sa  personne,  de  ses 
biens  et  de  ses  actes,  sous  le  contrôle  et  la  protec- 
tion de  la  loi  égale  pour  tous.  C'est  l'Eglise  qui  a 
donné  au  citoyen  ce  bien  précieux.  Est-ce  tout? 
Non.  La  liberté  civile  trouve  son  complément  et  sa 
sauvegarde  dans  la  liberté  politique,  et  ici  encore, 
il  importe  de  vous  montrer  l'influence  salutaire  de 
l'Église. 

Qu'est-ce  que  la  liberté  politique?  C'est  la  parti- 
cipation plus  ou  moins  grande  des  citoyens  à  la 
direction  des  affaires  publiques,  c'est-à-dire  au 
gouvernement  et  aux  lois.  Cette  participation  peut 
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être  infime  et  consister  seulement  dans  un  droit  de 
doléanceel  de  conseil.  Cette  participation  est  portée 
à  sa  plus  haute  puissance  quand  le  peuple  esl  sou- 
verain, quand  ce  sont  les  citoyens  eux-mêmes  qui 
rédigent    el    constituent    la  loi.   Or  j'affirme  que 

se  a  conquis,  pour  les  nations  chrétiennes,  la 
plus  grande  somme  de  Liberté  politique.  Voyons 
cela  d'abord  dans  la  sphère  la  plus  modeste.  C'est 
dans  son  village,  dans  sa  ville,  dans  sa  commune 
que  le  citoyen  doit  premièrement  être  le  maître  de 

Bfaires  et  s'administrer  lui-même.  Les  libertés 
communales  sont  l'élément  primaire  et  essentiel 
de  la  liberté  politique.  Assistons  à  la  naissance,  à 
l'épanouissement,  à  la  diminution  des  libertés  com- 
munales. 


I.  La  naissance  des  libertés  communales. 

Quelle  esl  L'origine  des  communes?  Ce  n'est  ni  le 
municipe  romain,  ni  Laghilde  germanique  ou  Scan- 
dinave, ni  même  L'autorité  impériale  et  royale.  En 
France,  les  rois  secondèrent  les  franchises  commu- 
nales pour  abaisser  la  féodalité  el  accroître  leur 
autorité  personnelle,  mais  Les  chartes  royale^  ne 
firent  que  reconnaître  les  communes,  elles  ne  les 
eréèrenl  pas.  Comment  donc  Les  communes  se  sont* 
elb's  formées?  Sous  1  action  immédiate  de  l'Eglise. 
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Voici  trois  faits  historiques  qui  se  tiennent,  qui 
s'engendrent  les  uns  les  autres,  et  qui  sont  nés  du 
souille  catholique  :  l'affranchissement  des  esclaves, 
là  trêve  de  Dieu  et  l'indépendance  communale. 

là 'affrancliissement  des  esclaves  fit  entrer  dans  la 
société  un  grand  nombre  d'hommes  indépendants, 
distincts  des  nobles  par  les  intérêts  comme  par  la 
race,  et  se  coalisant  pour  se  protéger  mutuellement; 
or,  nous  l'avons  vu,  c'est  l'Eglise  qui  a  aboli  l'escla- 
vage, et  ce  fut  encore  l'Eglise  qui,  après  avoir 
Affranchi  les  esclaves,  leur  donna  l'idée  de  se  Coa- 
liser contre  les  oppressions  de  la  force  féodale. 

Elle  institua  dans  un  but  de  défense  commune  la 
Tn'vrilc  Dieu  ou  L'aSBOCiatiôn  populaire.  Au  moyen 
de  la  prédication,  le  clergé  organise  contre  la  puis- 
sance seigneuriale  une  agitation  pacifique  qui  se  ma- 
nifeste parun  nombre  considérable  de  Conciles  pro- 
\  inciaux,  pins  de  quatre-vingts  en  un  siècle.  L'Église 
met  aux  mainsdeslaiblesune  arme  puissante  L'asso- 
ciation, la  confrérie.  Elle  enseigne  au  peuple  qu'il 
a  des  droits  et  qu'il  peut  avoir  la  force  au  moyen 
de  l'union.  Elle  crée  des  assemblées  populaires,  et 
cllt'  v  appelle  non  feulement  1rs  évoques,  les  abbés 
et  les  simples  prêtres,  mais  les  habitants  des  villes 
et  des  campagnes,  les  bourgeois  et  les  manants.  Le 
on  jure  de  protéger  la  paix,  de  s'associer  pour  com- 
battre ses  violateurs,  pour  défendre  les  clercs,  les 
femmes,  les  faibles,  les  paysans,  les  marchands. 
Tous  les  hommes,  à    partir  de  douze  ans,  doivent 
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prêter  sermenl  6 1  "associa tion  pour  la  Trêve  dé  Dieu» 
i;t  ce  sermentj  prêté  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  es!  le  glas  dé  la  féodalité*.  Désormais  les 

bourgeois  él  léS  vilain- sont  l'orls.  ils  oui  le  droit, 
l'Église  le  ltMir  a  dit,  et  ils  ont  la  force  par  l'asso- 
ciai ion. 

De  la  TrêTé  dé  Dieu  I  rimlc [tendance  communale 
il  n'y  a  qu'Un  pas.  Groupés,  les  habitants  dés  villes 
et  des  campagnes  sont  torts-.  Ils  étendent  leurs 
libertés  ei  leurs  franchises  \  ils  élisent  leurs  magis- 
trats' il-  votent  leurs  impôts;  il-  se  refusent  à 
payer  toute  taillé  qui  n'a  pas  été  approuvée  par  eux. 
l'n  jour  vient  ou  il-  exigent  de  leurs  Seigneurs  la 
Méconnaissance  officielle  de  ces  libertés.  Les  com- 
munes Bé  fondent.  Parmi  les  seigneurs,  les  uns 
sont  obligés,  par  la  forcé  des  armes,  de  reconnaître 
I  indépendance  communale;  les  autres  consentent 
librement  au  désir  dé  leurs  subordonnés;  sëil  danâ 
la  crainte  de  nouvelles  attaqués,  soit  pour  avolï 
du  h-  les  Communes  des  auxiliaires  puissants  contre 
seigm  urs  Voisins.  Dansôedferniercas,  le  seigneur" 
octroie  mie  chafté  <»ù  se  trouvettl  consignés  les 
droits  de  chacun,  <•'  qui  bommeUce  le  plus  souvent 
par  proclamer  le  dogméjdé  le  fràtèrhitë  chrétienne 
et  del'égalité  afts  hommes  devanl  Dieu,  tant  il  eSl 
vrai  que  l'esuHl  de  l'Kglisé  inspire  cette  révolution 
sociale. 

Voyeï  A'  premier  fû/lclionnemeni  dei  communes. 
Gesl  au  cimetière,  au  Cloîtré  ou  dan4  l'église  que 
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se  font  les  réunions  et  les  élections  des  magistrats; 
c'est  au  son  des  cloches  qu'ils  sont  appelés  ;  c'est 
sur  Ifs  saints  Évangiles  ou  sur  les  reliques  des 
saints  que  les  élus  doivent  prêter  serment  ;  c'est 
l'effigie  du  saint  patron  que  Ton  voit  gravée  le  plus 
souvent  sur  les  armes  ou  flotter  sur  les  étendards 
de  la  cité.  L'apparition  des  villes  libres  coïncide 
exactement  aveclesconciles  provinciaux  réunis  pour 
propager  les  associations  de  la  Trêve  de  Dieu.  Les 
motifs  qui  font  octroyer  les  chartes  sont  presque 
toujours  mêlés  à  des  considérations  religieuses. 
C'est  en  Italie,  là  où  l'action  des  papes  est  plus  sen- 
sible, que  les  communes  sont  les  plus  florissantes. 
Et  en  France,  c'est  sous  l'action  de  l'Eglise  que  la 
Royauté  a  affranchi  les  communes;  au  commence- 
ment du  xue  siècle,  l'abbé  Suger  fait  sanctionner 
par  Louis  le  Gros  la  liberté  communale.  Dès  la 
seconde  moitié  du  xne  siècle,  il  n'est  plus  guère 
de  ville  qui  n'ait  sa  charte  et  sa  commune  jurée.  Et 
au  xinc  siècle,  le  prince  qui  a  le  plus  suivi  les  con- 
seils de  l'Eglise,  saint  Louis,  laissa  en  mourant  à 
son  fils  ce  testament  immortel  :  «  Cher  fils,  garde 
les  bonnes  villes  et  les  coutumes  de  ton  royaume 
dans  l'état  et  la  franchise  où  tes  devanciers  les  ont 
gardées,  et  tiens-les  avec  ferveur  et  amour.  »  Les 
historiens  les  plus  autorisés  et  les  moins  suspects 
sont  unanimes  sur  ce  sujet.  «  C'était  surtout  autour 
des  églises,  dit  Michelet,  que  fermentaient  les  idées 
d'affranchissement,   l'Eglise   ayant  jeté    les  bases 
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d'une  forte  démocratie.  »  Augustin  Thierry  écrit  : 
■  La  municipalité  fut  un  régime  à  la  fois  ecclésias- 
tique et  civil,  <>ù  L'église  paroissiale  était  le  centre 
de  l'administration,  et  où  le  conseil  de  fabrique 
remplissait  l'office  de  conseil  communal.  »  C'est 
l'Eglise  qui ,  il  y  ;i  mille  ;ms.  a  fondé  sur  les  ruines 
de  la  féodalité  le  régime  des  libertés  populaires,  le 
régime  de  la  liberté'  politique;  c'est  au  xnf  siècle 
quVlle  a  porté  ce  régime  à  la' plus  haute  puissance. 


II.  L'épanouissement  des  libertés  communales. 

Le  xiu'  siècle  fut  l'époque  de  la  plus  forte  in- 
fluence de  L'Église  et  m  même  temps  du  plus  large 
épanouissement  des  libertés  communales.  On  se 
représente  difficilement  aujourd'hui,  sous  notre 
régime  de  centralisation  qui  absorbe  tout,  l'indé- 
pendance de  la  cité  au  moyen  âge.  C'était  une 
administration  autonome,  prévoyante,  libre,  pater- 
nelle, et  de  tous  points  différente  de  l'organisation 
moderne.  «  Le  moyen  âge  est  la  véritable  époque 
des  libertés  bourgeoises,  dit  Augustin  Thierry. 
Vers  le  xi"  siècle,  les  classes  populaires  avaient  déjà 
conquis  leur  liberté  et  en  jouissaient  pleinement.  » 
l'A  Guizot  dit  :  «  Les  bourgeois  du  moyen  âge  se 
taxent,  élisent  leurs  magistrats,  jugent,  punissent; 
il-  eut  une  milice;  en  un  mot,  ils  se  gouvernent, 
ils  sont  souverains.  » 
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Contemplons  la  cité  au  moyen  âge.  C'est  une 
place  forte  défendue  par  un  peuple  armé.  Ce 
peuple  établit  ses  impôts,  rend  la  justice,  s'assemble 
pour  délibérer  sur  ses  affaires.  Tous  viennent  à  ces 
rnblées.  Ils  ont  une  milice,  un  drapeau,  un  bla- 
son. Ils  baltent  monnaie,  s'imposent  des  lui-. 
réforment  leurs  coutumes.  Ils  onl  une  liberté  com- 
munale que  nous  ne  comprenons  plus,  nous,  Fran- 
çais de  ce  siècle,  habitués  à  ne  penser  que  par  Paris, 
habitués  à  soumettre  nos  plus  petites  affaires  locales 
à  une  bureaucratie  compliquée  qui  gène  tous  nos 
mouvements  et  paralyse  toutes  nos  initiatives. 

Les  communes  au  moyen  âge  traitent  avec  le  roi 
de  puissance  à  puissance.  Elles  s'engagent  libre- 
ment à  lui  fournir  des  milices  et  de  l'argent  dans 
un  danger  national,  comme  elles  le  firent  à  Boii- 
vines.  Et  ;i  -on  tour  le  roi  s'eiigage  &  1<1-  ^eeourir 
et  à  respecter  leurs  franchises.  Quand  saint  Louis 
fait  son  entrée  dans  une  ville,  il  doit  prêter  piej 
ment  sur  le  saint  Evangile,  en  présence  des  notables 
et  du  clergé,  qu'il  maintiendra  à  perpétuité,  lui  et 
ses  successeurs,  la  charte  octroyée  à  la  ville  avec 
tous  ses  droits,  coutume-  et  franchise-..  Murs  sm- 
lrini'iit  lui  sont  ouvertes  les  portes  dont  les  éch'- 
vins  gardaient  les  clef-.  I..--  -ujel?  traitent  avec  lui 
presque  d'égal  •'  égal.  La  plus  grande  Lumlianlé 
règne  entre  eux  et  le  roi.  Les  sujets  sont  tous  de 
haute  condition.  Ils  sont  presque  tous  lettrés.  Il  y  a 
des  villes  où  les  bourgeois  sont  appelés  Sires  ;  il  y 


fii  a  d'aii^es  <>ù  ils  portent  Cépée  et  des  éperons 
dorés.  Il  y  eq  p  og  de  simples  paysans  nomment 
et  Pont  les  nobles.  Il  y  enamêmeoù  ils  s'asseoient 
rt  se  couvrenl  devant  leurs  seigneurs  en  signe 
d'indépendance.  Partout  on  fcep^ve  des  hpçanpes 
fiers,  peut-être  même  trop  fiers,  qui  à  tout  instant 
v.mi>  disent  :  Yoibi  n:e>  droijs,  jfi  le*  -ouliendrai, 
je  n'ai  pas  peur!  Gela,  Messieu?»,  se  passait,  cela 
était  l'état  normal  an  xiu'  siècle,  c'est-à-dire  à 
l'i'l»  ique  de  In  plus  grande  puissance  sociale  de 
l'Eglise,  Ces  traits  nous  dirent  très  liant  que 
l'Église  q'est  point  une  école  de  .-ervitude  et  que 
plus  on  est  catholique,  plus  on  a  le  sentiment  de 
la  liberté  et  mieux  on  sait  la  revendiquer  et  la 
pratiquer. 

Je  vous  assure,  ^lessieur-s,  que  je  n'invente  rien. 
Au  xnr  siôole, depuis  les  villes  les  plus  importantes 
ju-qu'aux  paroisses  rurales,  partout,  le  peuple  à 
divers  degrés  jouissait  de  franchises  communales. 
Ce  mouvement  de  liberté  n'était  pas  particulier  à 
1  i  France,  mais  il  s'étendait  encore,  avec  (les  nuances 
divers*!,  à  l'Angleterre,  à  l'Allemagne,  à  l'Espagne 
et  surtout  à  l'Italie,  où  il  était  grandement  favorisé 
par  les  Pape€.  Et  donc,  avec  les  écrivains  qui  ont 
le  [dus  étudié  l'histoire  des  communes,  je  conclus 
que  le  moyen  âge,  au  siècle  de  saint  Lo.is,  a  été 
l'apogée  des  libertés  politiques  et  populaires,  l'apo- 
gée des  lihertés  communales,  et  cet  apogée  de  la 
liberté  politique  .1  coïncidé  précisément  avec  l'apo- 
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gée  de  l'influence  catholique.  Puis,  quand  l'Eglise  a 
baissé,  la  liberté  politique  a  fléchi  avec  elle. 


III.  La  diminution  des  libertés  communales. 

Cette  diminution  a  suivi  à  travers  les  siècles 
l'amoindrissement  de  la  puissance  de  l'Eglise  et  l'exa- 
gération de  la  puissance  royale.  On  a  dit  que  l'Eglise 
favorisait  l'absolutisme.  Ce  n'est  pas  vrai.  Elle  en  a 
été  la  première  victime,  et  elle  n'a  cessé  de  reven- 
diquer sa  propre  liberté,  inséparable  de  la  liberté 
des  peuples.  Comment  les  libertés  communales  ont- 
elles  disparu?  Le  jour  où  Philippe  le  Bel  souffleta 
Boniface  VIII,  le  soufflet  atteignit  les  libertés  popu- 
laires. Le  jour  où  la  royauté  se  sépara  de  la  papauté, 
elle  commença  à  être  absolue.  «  Les  légistes,  dit 
Michelet,  furent,  sous  les  petits-fils  de  saint  Louis, 
les  tyrans  de  la  Erance  ;  ils  procédèrent  avec  une 
horrible  froideur  à  la  centralisation  monarchique 
et  à  ces  Parlements  où  tout  viendra  se  perdre...  » 
«  Les  légistes,  dit  Renan,  poursuivirent  l'idéal  d'une 
monarchie  administrative  sans  libertés  publiques,  a 
Et  Augustin  Thierry  affirme  que  ces  mômes  légistes 
confisquèrent  peu  à  peu  au  profit  du  roi  la  justice 
civile,  l'administration  élective,  toutes  les  libertés 
des  villes  de  France,  et  qu'enfin  1»'  règne  de 
Louis  XIV  marqua  l'épanouissement  de  ce  long 
travail  destructeur  de  la  liberté. 
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Cette  centralisation  progres>i\t>  o  été  consom- 
mée par  la  Révolution  et  par  Napoléon  1er  qui  ;| 
accepté,  ratifié  et  perfectionné  l'absolutisme  du 
pass 

En  somme,  tous  ceux  qui  ont  déclaré  la  guerre 
à  L'Eglise  mit  déclaré  la  guerre  aux  libertés  popu- 
laires. Le  passé-  el  le  présent  en  t'ont  foi. 

Qui,  de  t<uit  temps  a  réclamé,  plaidé  la  cause  des 
libertés  perdues  ou  expirantes?  Qui?  L'Eglise, 
toujours  l'Eglise. 

Au  moment  où  les  légistes  de  Charles  VII  sup- 
primaient par  la  Pragmatique  les  libertés  de  l'Eglise 
de  France,  au  moment  où  Charles  VII  suppri- 
mai! la  périodicité  des  États  Généraux  et  imposait 
des  taxes  sans  le  consentement  des  Etats,  deux 
lui  de  Poitiers,  Hugues  Comherelle,  et 
celui  de  Beauvais,  Juvénal  des  Ursins,  élevèrent  la 
voix  pour  protester  et  faire  entendre  au  roi  les 
plaintes  du  peuple.  Tant  il  est  vrai  que  l'Eglise  et 
le  peuple  partagent  toujours  la  même  servitude 
comme  la    même  liberté. 

Cette  union  de  l'Eglise  et  du  peuple,  nous  la 
retrouvons   encore    lans  les  Etals  généraux  de  la 

>ue  qui  apportent  pour  mol  d'ordre  ce  mandat  : 
Religion  catholique  romaine;  respect  dos  fran- 
chises «'t  libertés  communales. 

Cette  union,  enfin,  nous  la  retrouvons,  comme 
un  dernier  écho,  au  dernier  jour  de  l'histoire  des 
communes,  c'est-à  dire  dans  les  cahiers  des  États 
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Généraux  de  1789,  qui  portent  tous  ce  mandat  im- 
pératif :  Religion  des  ancêtres  et  antiques  libertés 
locales.  On  sait  comment  ce  mandat  du  peuple  l'ut 
écouté.  La  liberté  politique  des  communes  a  suc- 
combé dans  la  Révolution,  et  elle  ne  s'est  pas 
relevée  depuis.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  nous 
étouffons  dans  les  mailles  d'une  bureaucratie  qui 
nous  tue  et  sous  le  poids  d'une  centralisation  exces- 
sive. 

Appelons  de  nos  vœux  et  de  nos  prières  la 
reviviscence  de  l'esprit  catholique.  Les  libertés 
communales  nous  seront  rendues,  quand  l'Eglise 
aura  reconquis  parmi  nous  la  place  qui  lui  appar- 
tient. 

A  men  ! 


QUATORZIÈME     CONFERENCE 

2°  les  assemblées  délibérantes 

Messieurs, 

La  liberté  politique  est  la  participation  plus  ou 
moins  grande  de  tous  les  citoyens  à  la  direction  des 
affaires  publiques,  c'est-à-dire  au  gouvernement  et 
aux  Lois.  Et  déjà  nous  avons  vu  que  l'Eglise  n'est 
point  restée  étrangère  à  ce  bienfait  de  la  liberté 
politique.  Elle  a  suscité,  favorisé,  protégé  les  liber- 
tés communales.  Montons  dans  une  sphère  plus 
haute.  Au-dessus  de  la  cité  communale  il  y  a  L'Etat, 
le  pouvoir  central  qui  régit  les  affaires  de  la  nation. 
Et  à  cùté  du  pouvoir  central,  pour  le  modérer  et 
le  contrôler,  viennent  se  placer  les  Assemblées  dé- 
libérantes  qui  sont  l'incarnation  du  peuple  et  qui 
Bauvegardi  ut  la  liberté  politique  du  citoyen.  Voyons 
un  |H>u  ce  qu'en  pense  l'Eglise  et  ce  qu'elle  a  fait 
pour  ''ii  assurer  le  fonctionnement. 

I.  L'Église  pense  que  les  Assemblées  délibérantes 
sont  légitimes  et  nécessaires. 

Ecoulons    saint   Thomas.  Ce   grand  génie  et  ce 
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grand  saint  cherche  dans  le  silence  de  la  contem- 
plation quel  pourrait  être  l'idéal  d'une  société  poli- 
tique, et  voici  en  quoi  il  le  fait  consister  :  «  La  bonne 
organisation  politique, dit-il,  exige  une  chose  essen- 
tielle, c'est  que  tous  aient  quelque  part  dans  le 
gouvernement  :  ut  omnes  aliquam  partem  habeant 
in  prini  ipatii.  C'est  là.  ajoute-t-il,  le  vrai  moyen  de 
conserver  la  paix  dans  une  nation  et  de  faire  que 
le  peuple  entier  aime  et  défende  sa  constitution: 
ui  omnes  lalem  o  dinalionem  amentei  cttslodiant,  » 
Voilà  l'idéal.  Or  comment  les  citoyens  auront-ils 
une  certaine  part  dans  le  gouvernement?  En  pre- 
nant part  à  des  Assemblées  délibérantes  qui  con- 
trôlent le  pouvoir.  Ces  Assemblées  ont  pour  pre- 
mière fonction  de  voter  la  collection  et  la  répartition 
des  fonds  public-,  et  pour  seconde  fonction  de 
contrôler  les  acte-  «lu  pouvoir  au  point  de  vue  de 
l'honneur  du  pays  à  l'extérieur  et  de  sa  sécurité  à 
l'intérieur.  Qu'y  ;i-t-il  la  de  mauvais  en  soi,  d'op- 
posé à  la  loi  de  Dieu?  Rien.  L'Eglise  a- t-elle  jamais 
condamné  les  Assemblées  délibérantes?  Jamais. 

Elle  en  a.  au  contraire,  donné  l'exemple.  Même 
avant  la  fondation  des  communes,  il  y  avait  a 
les  rois    des  deux   premières  races  îles  ii^embh 
politiques  par  diocèse  et  par  province  :  assembb 
dont  les  conciles  provinciaux  fuient  le$  modèles  et 
lesévèques  les  inspirateurs.  Ces   assemblées,  moi- 
tié ecclésiastiques  el  moitié  civiles,  protégeaient  les 
intérêts  du  peuple  en  mettant  des  limites  à  l'arbi- 
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traire  de  la  féodalité  laïque,  et  le  peuple  lui-même 
n'était  pas  étranger  à  ces  réunions,  puisqu'il  con- 
courait avec  leclcrgé  à  la  nomination  des  évoques. 
<>  fut  un  bonheur  pour  les  libertés  populaires  qu'à 
côté  de  la  féodalité  Laïque  il  se  trouvât  une  féodalité 
épiscopale.  Après  L'invasion  des  Barbares  et  la 
fuite  des  préfets  de  l'Empire  romain,  au  milieu  de 
l'anarchie  universelle,  Les  évoques  furent  les  seuls 
défenseurs  des  vaincus  contre  les  conquérants,  les 
seuls  qui  tranchaient  les  questions  non  par  le 
glaive,  uiiiis  au  uom  de  la  raison,  de  la  conscience 
et  du  droit.  Et  naturellement  les  peuples  recou- 
raient à  eux.  Les  rois  sanctionnèrent  par  des  im- 
munités  ces  droits  de  recours,  et  ainsi  fut  créé  le 
pi.uvitir  st'iuiit.Mirial  des  évèques,  qui  dura  jusqu'au 
jour  où  L'Eglise,  par  les  communes,  fit  entrer  le 
peuple  dans  la  participation  de  la  vie  politique. 
Alors  les  évèques  cédèrent  leur  droit  de  seigneu- 
rie aux  communes,  et,  s'il  y  eut  des  résistances, 
elles  ne  furent  que  partielles.  Bien  loin  donc  que 
l'Eglise  condamne  les  assemblées  délibérantes,  on 
peul  dire  que  c'est  elle  qui,  par  ses  conciles  et  par 
son  exemple,  en  a  enseigné  la  pratique  aux  nations 
chrétien] 

De  telles  assemblées  onl  toujours  <\islé  en  France 
ot  on  ne  les  a  jamais  supprimées  qu'à  son  détri- 
ment, et  quelquefois  à  sa  honte.  (Ju'à  de  certains 
moments  de  notre  histoire  ces  assemblées  aient 
usurpé  sur  le  pouvoir   royal;  que,  s'arrogeant  une 
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autorité  qu'elles  n'avaient  pas,  elles  en  aient  indi- 
gnement abusé  ;  que  par  leurs  excès  de  paroles  elles 
aient,  à  d'autres  époques,  entretenu  dans  le  pays 
l'agitation  et  le  malaise,  je  ne  le  nie  pas.  Mais  là 
n'est  pas  la  question.  Ces  assemblées  sont-elles  une 
institution  mauvaise,  coupable  en  soi,  opposée  à  la 
loi  de  Dieu?  Non,  mille  fois  non.  L'Eglise  a  tou- 
jours pensé  et  pense  encore  aujourd'hui  qu'elles 
sont  bonnes,  légitimes,  nécessaires,  et  sa  conduite  a 
été  conforme  à  sa  pensée. 


II.  L'Église  a  toujours  favorisé  les  assemblées 
délibérantes. 

1°  Les  assemblées  provinciales  sont  très  anciennes 
dans  notre  histoire.  Les  Etats  provinciaux  de 
Franche-Comté  et  de  Bourgogne  remontent  à 
l'an  1015,  et  dès  l'année  1090  nous  voyons  fonc- 
tionner les  États  du  Béarn,  lesquels  se  conip 
de  trois  ordres,  peuple,  noblesse  et  clergé,  et  déli- 
bèrent sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sur  les  lois,  la 
justice  et  toutes  les  branches  de  l'administration 
publique-  A  la  fin  du  xiu"  siècle,  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  presque  tous  les  duchés  ou  comtés 
du  royaume  de  France  sonl  des  pays  d'Etat.  Wec 
ce  système  de  décentralisation  le  pouvoir  ae  pou- 
vait pas  faire  peser  sur  les  sujets  des  dépenses  de 
caprice  et  des  impôts  arbitraires;  il  n'était  pas  tout 
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à  la  fois  juge  ei  partie  dans  sa  propre  cause  par  la 
Domination  des  magistrats;  la  guerre  devenait  plus 

difficile  et  elle  était  discutée  parle  peuple.  Sous  ce 
régime,  Les  lois  se  diversifiaienl  avec  les  provinces 
et  les  besoins  locaux.  Quel  mal  y  avait-il  ;i  cela? 
L'unité  nécessaire  et  les  mesures  d'intérêi  général 
n'étaient  pas  d'ailleurs  entravées  par  les  variétés 
Locales  et  les  intérêts  particuliers,  car,  à  côté  des 
Etats  provinciaux,  apparaissaient  les  Plaids  ou 
États  Généraux,  chargés  de  pourvoir  à  l'inti  'êl 
commun.  Hit,  sousce  régime  des  libertés  provinciales, 
voyez-vous  combien  il  était  difficile  de  faire  une 
révolution  et  de  tarir  d'un  seul  coup  la  vie  natio- 
nale? L'Anglais  pouvait  s'emparer  de  Paris  et  s'y 
f.iirc  couronner  :  il  ne  possédai!  pas  le  royaume.  Un 
membre  coupé,  les  autres  continuaient  de  vivre, 
si  l'histoire  de  la  France  sous  la  guerre  de  Cent 
Ans.  Pour  repousser  l'invasion  étrangère,  le  petit 
roi  de  Bourges  fut  plus  fort,  grâce  à  l'autonomie 
Incale  des  provinces,  que  le  génie  de  Napoléon  Ier 
avec  un  monopole  universel.  Telles  étaient  les 
libertés  provinciales  sous  saint  Louis,  c'est-à-dire 
après  Grégoire  Vil  et  Innocent  III,  au  moment  où 
l'Eglise  était  ;>  l'apogée  de  sa  puissance. 

Commenl  ces  Libertés  ont-elles  disparu  ?  A  partir 
du  xiv  siècle,  à  partir  des  Légistes  de  Philippe  le 
Bel  et  des  adversaires  de  Boniface  VI 1 1  commencent 
la  suppression  des  libertés  provinciales  et  L'appa- 
rition des   provinces   appelées  ironiquement  pays 
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d'élection.  Au  moment  où  la  monarchie  moderne 
arrive  à  son  apogée  sous  Louis  XIV.  six  provinces 
seulement  étaient  pays  d'élection;  à  la  mort  du 
monarque  absolu,  qui  avait  fait  la  guerre  à  la  Pa- 
pauté, six  provinces  seulement  étaient  pays  d'État. 
Toutes  les  autres  étaient  administrées  au  nom  du 
roi  par  un  préfet,  nommé  intendant,  qui  disposait 
de  l'armée  par  un  gouverneur,  des  finances  par  une 
généralité,  et  de  la  justice  par  un  bailliage  dans  le 
nord  ou  une  sénéchaussée  dans  le  midi.  Toutes  ces 
charges  étaient  vénales,  données  au  plus  olfrant, 
pour  alimenter  le  trésor  de  la  guerre  et  le  Luxe 
royal.  Les  provinces  demeurées  libres  ne  purent 
conserver  leur  franchise  qu'en  votant  des  impôts 
écrasants.  Ce  dernier  vestige  de  liberté  provinciale 
que  Louis  XVI  voulait  étendre  à  tout  le  royaume 
disparut  enfin  avec  la  tourmente  révolutionnaire. 
Aujourd'hui  la  province  ne  se  doute  plus  qu'autre- 
fois elle  jouissait  d'une  liberté  très  grande.  Qu'est 
la  province  aujourd'hui?  Rien.  Qu'était-elle  autre- 
fois? Tout.  Comment  pourrait-elle  redevenir 
quelque  chose?  Par  les  mêmes  causes  qui  la  ren- 
dirent libre  autrefois  :  l'Eglise  et  la  religion  de 
saint  Louis. 

On  dit  ici  :  Nous  n'avons  plus,  il  est  vrai,  les 
libertés  provinciales  d'autrefois;  mais  nous  avons 
des  Assemblées  nationales  et  souveraine.-,  librement 
élues  par  le  peuple,  qui  jouit  ainsi  de  tous  lesav,ui- 
tages  de  la  liberté  politique,  sans   ressentir  les  in- 
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convénients  du  manque  d'unité.  Pardon.  Les  Assem- 
blées nationales  ne  datent  pas  tle  cent  ans -eu  le  ni  eu  t. 
I.  Église  n'a  point  été  étrangère  à  leur  origine  et  à 
leur  progrès. 

2  Les  issemblées  nationcUtts  sont  très  anciennes 
dans  noire  histoire.  Sous  les  Mérovingiens  déjà,  l'au- 
torité  des  rois  étail  limitée  par  les  assemblées  de 
la  nation  qui  se  tenaienten  mai  ou  en  mars;  de  là  chez 
lr>  Francs  le  nom  de  Champ  de  Mars  ou  de  Mai. 
Tout  le  peuple  y  intervenait.  Volontairement  élu 
par  des  compagnons  libres,  le  roi  ne  pouvait  rien 
décider  sans  leur  consentement  ;  il  n'était  que  le 
premier  parmi  ses  égaux. 

Sous  les  Carolingiens  nous  trouvons  la  même  ins- 
titution. Les  évèques,  élus  par  le  peuple  et  le  clergé 
réunis,  prennent  part  aux  grandes  Assemblées  de 
Charlemagne  et  de  Charles  le  Chauve,  et  les  déci- 
sions qui  émanent  de  ces  Assemblées  sont  presque 
toutes  tirées  «les  canons  conciliaires. 

Au  un* Biècle,  le  même  usage  se  poursuit  et  s'ac- 
centue. Les  Etats  Généraux  limitent  positivement 
l'autorité  du  roi,  et  nous  voyons  apparaître  deux 
sortes  de  lois  :  les  lois  du  roi  révocables  à  volonté 
el  les  lofs  du  royaume  inviolables  et  ne  pouvant 
être  changées  qu'avec  le  consentement  des  trois 
ordres  de  la  nation.  Les  États  <  rénéraux,  qui  sauvent 
les  libertés  politiques  des  peuples,  sont  en  pleine 
activité  au  lui'  siècle. 
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Avec  Philippe  le  Bel  et  ses  légistes,  les  États 
Généraux  entrent  en  pleine  décadence.  Boniface  VI 11 
se  plaint  que  Philippe  le  Bel  foule  aux  pieds  le 
clergé  et  le  peuple;  jusque-là,  en  effet,  les  évêques 
étaient  nommés  par  les  Assemblées  populaires 
unies  à  celle  du  clergé.  Philippe  le  Bel  pourvoit 
lui-même  aux  bénéfices  ecclésiastiques  sans  la 
permission  du  Pape.  Ces  usurpations  continuent 
malgré  les  protestations  des  Papes  et  aboutissent 
entin  au  concordat  de  François  Ier  et  de  Léon  X,  qui 
livre  au  roi  de  France  la  nomination  directe  aux 
évèchés.  L'Assemblée  du  clergé  de  France  n'est 
plus  dès  lors  que  l'humble  servante  de  la  royauté. 
Et,  en  même  temps  que  la  liberté  du  clergé,  la 
liberté  du  Tiers  Etat  est  sacrifiée:  ou  bien  le  peuple 
des  campagnes  ne  fut  pas  appelé  aux  Etats  Géné- 
raux, ou  bien,  s'il  y  fut  appelé,  il  n'y  vint  pas;  ou 
bien,  s'il  y  vint,  il  ne  fut  pas  écouté.  Lee  élections 
ne  sont  plus  libres.  Les  débats  ne  sont  plus  libres. 
Le  droit  du  peuple  est  réduit  au  simple  droit  de 
doléance  et  de  conseil.  Puis,  pour  avoir  la  paix  et 
dominer  toute  la  nation,  la  royauté  ne  réunit  plus 
que  rarement  les  États  Généraux,  limite  de  plus  en 
plusieurs  attributions,  et  enfin  les  supprime  tout  à 
fait.  Les  légistes  triomphants  absorbent  l'autorité 
royale,  partagée  autrefois  entre  Philippe-Auguste 
et  les  plaids  ou  parlements  politiques. 

Les  Parlements  judiciaires,  représentation  des 
légistes,  remplacent  les  États  Généraux,  représen- 
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talion  de  la  nation.  Les  Parlements  s'arrogent  tous 

[es  droils  des  États  Généraux,  le  droit  d'accepter 
les  lois, de  consentir  l'impôt,  d'enregistrer  tous  les 
actes  royaux  et  même  de  nommer  à  la  régence. 
Après  avoir  confisqué  au  profit  du  prince  toutes 
les  libertés  politiques  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
du  peuple,  après  avoir  confisqué  à  leur  profit  la 
liberté  royale  elle-même,  au  nom  de  la  nation  ou 
des  Etals  Généraux  qu'ils  disent  représenter,  forts 
de  leur  inamovibilité  et  de  l'hérédité  de  leur  char;  e, 
ils  entrent  directement  en  lutte  contre  le  seul 
obstacle  de  leur  despotisme  :  la  royauté.  Ils  refusent 
d'enregistrer  les  édits  du  roi,  de  sanctionner  les 
impôts  »'t  font  la  guerre  à  Louis  XIV  sous  la  Fronde; 
ils  font  si  bien  qu'ils  rendent  néeessaire,  par  leurs 
excès,  la  monarchie  absolue.  Aux  États  Généraux 
(!•'  IT>'>  qu'ils  ont  provoqués,  les  légistes  sont  en 
majorité.  Ils  envoient  à  l'échafaud  la  monarchie.  Ils 
-oppriment  les  derniers  vestiges  des  libertés  com- 
munales et  provinciales.  Ils  ne  laissent  à  la  nation 
qu'une  ombre  de  liberté  politique.  Ils  instituent 
cette  centralisation  outrée  que  Napoléon  Ier  leur  a 
empruntée  et  qui  nous  opprime  encore  aujour- 
d'hui. 

Est-il  possible  et  opportun  de  décentraliser  le 
pouvoir  et  de  nous  restituer  nos  libertés  perdues? 
La  réponse  à  cette  question  n'est  pas  de  ma  com- 
pétence. .!>■  citerai  seulement  ici  la  parole  du  protes- 
tant Guizot  :  «  Jusqu'à  la  mort  de  saint  Louis  la 
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royauté  n'était  absolue  ni  en  droit  ni  en  fait.  La 
métamorphose  du  gouvernement  en  despotisme  a 
été  l'œuvre  de  Philippe  le  Bel.  »  D'où  on  peut  et 
doit  conclure  que,  lorsque  la  voix  des  papes  et  des 
évêques  dominait  et  contenait  les  pouvoirs  civils, 
les  peuples  étaient  libres,  et,  lorsque  cette  même  voix 
a  été  bâillonnée  ou  méprisée,  la  liberté  des  peuples 
est  restée  sans  défense  et  leurs  droits  sans  protec- 
tion. C'est  l'Eglise  qui  a  donné  au  monde  la  liberté 
politique  et  qui  est  seule  capable  de  la  leur  con- 
server ! 

Amen! 


QUINZIÈME    CONFÉRENCE 

3°  le  suffrage  universel 

Messieurs, 

La  liberté  politique  consiste  en  ceci  que  tous  les 
citoyens  participent  dans  une  certaine  mesure  à 
la  direction  des  affaires  publiques,  c'est-à-dire  au 
gouvernemenl  el  aux  lois.  De  tout  temps,  L'Eglise 
a  favorisé  cette  participation  de  tous  à  la  chose 
publique.  Elle  a  favorisé  les  libertés  communales; 
Elle  a  encouragé  les  assemblées  délibérantes,  pro- 
vinciales et  nationales,  de  sorte  que,  sous  son 
influence,  on  s  vu  les  citoyens  prendre  une  pari 
quelquefois  très  grande  soit  dans  les  affaires  de 
la  cité,  soit  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Jadis,  dans 
l'ancienne  France,  les  mandataires  de  la  nation 
étaienl  désignés  parleur  naissance,  leur  caractère, 
la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient.  Aujourd'hui 
OÙ  il  n'y  a  pins  de  classes,  ils  sont  désignés  par 
l'élection.  Restreinte  d'abord  à  quelques-uns,  celle 
élection,  il  y  a  cinquante  ans,  a  été  dévolue  à 
tous.  Ces!  ce  qu'où  appelle  !<•  suffrage  universel. 
Je  n'ai   pas  à  examiner  ici  si  cette  forme  hardie 
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et  moderne  de  la  liberté  politique  ne  comporte 
pas  des  modifications  de  détail  et  des  garanties 
qui  en  assurent  le  fonctionnement  normal  et  salu- 
taire. Ce  sont  là  des  questions  qui  ne  me  re- 
gardent pas.  Je  n'ai  à  examiner  qu'une  chose  :  !e 
suffrage  universel  en  lui-même  :  1°  ce  qu'en  pense 
l'Église  et  2°  quels  sont  en  cette  matière  les  devoirs 
des  catholiques 


I.  La  pensée  de  l'Église  sur  le  suffrage  universel. 

11  est  très  important  de  ne  pas  faire  dire  à 
l'Eglise  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Et  que  de  fois,  hélas! 
cela  arrive  !  Que  de  fois  on  vous  a  représenté 
l'Eglise,  les  mains  chargées  de  pierres  et  les  lèvres 
chargées  d'anathèmes  contre  la  société  moderne! 
Soyons  justes.  Mettons  les  choses  au  point. 

L'Eglise  canonise-t-elle  le  suffrage  universel? 
L'entendez-vous,  l'avez-vous  jamais  entendue  dire 
que  le  suffrage  universel  est  un  principe  sacré, 
inattaquable,  et  comme  le  dernier  mot  de  la  liberté 
des  peuples?  Vous  défend-elle  de  le  discuter,  d'avoir 
et  d'émettre  une  opinion  pour  ou  contre?  Non. 
Elle  vous  Laisse  Là-dessus  votre  entière  liberté.  Ni 
elle  ne  veut  ni  elle  ne  peut  fous  imposer  une  ma- 
nière devoir.  La  matière  échappe  à  sa  compétence 
doctrinale.  Faites-vous  L'opinion  que  vous  voudrez. 
L'Eglise  ne  canonise  pas  le  suffrage  universel. 
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L'Eglise  c lamne-t-elle  le   suffrage  universel? 

Pas  davantage.  Si  le  suffrage  universel  était  mau- 
fais  en  soi,  opposé  à  la  loi  de  Dieu,  l'Eglise  le  con^ 
damnerait  el  ''11''  défendrait  à  ses  Gdèlesd'en  user. 
A-t-elIe  jamais  fail  cela?  Jamais:  C'est  comme  la 
presse  :  si  elle  élait  mauvaise  en  soi  et  opposée  à  la 
loi  de  Dieu,  l'Eglise  la  condamnerait  et  elle  dirait 
à  ses  fidèles  :  Je  vous  défends  de  faire  imprimer, 
de  mettre  au  jour  des  journaux,  des  brochures,  des 
images,  des  livres.  Elle  n'a  jamais  dit  cela.  Elle 
dit  précisément  le  contraire  :  Catholiques,  la  presse 
est  un  instrument;  on  s'en  sert  pour  le  mal;  ser- 
vez-vous-en  donc  pour  la  vérité  et  pour  le  bien. 
Ainsi  du  suffrage  universel.  Bien  loin  que  l'Eglise 
le  condamne,  elle  semble  au  contraire  l'approuver 
par  mi  doctrine  et  par  ses  exemples. 

La  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  liberté  politique  des 
peuples  s'affirme  dans  cette  parole  de  saint  Thomas 
que  je  vous  ai  déjà  citée  :  «  La  bonne  organisation 
politique  exige  une  chose  essentielle,  c'est  que  tous 
aient  quelque  part  dans  le  gouvernement,  w<  omnes 
aliquam  partem  habeant  in  principatu.  C'est  là, 
ajoute  le  grand  docteur,  le  vrai  moyen  de  conser- 
ver l.i  paix  dans  une  nation  et  de  l'aire  que  le 
peuple  entier  aime  et  défende  sa  constitution,  ut 
omnes  talem  administrationem  ament  et  cttslo- 
diant  .  Voilà  l'idéal.  La  société  moderne  cherche 
à  réaliser  cet  idéal  par  le  suffrage  universel.  C'est 
Bon  affaire.  L'Eglise  n'y  contredit  pas.  Car,  après 
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tout,  lorsque  le  pouvoir  public  demande  aux  ci- 
toyens leur  fortune  sous  la  forme  d'impôt  ou  leur 
vie  sous  la  forme  de  service  militaire  obligatoire, 
lorsque  le  pouvoir  public  peut  compromettre  les 
intérêts  de  tous  et  de  chacun  par  de  mauvaises  lois, 
par  une  administration  désordonnée,  par  une 
guerre  folle,  n'est-il  pas  naturel,  légitime,  équi- 
table que  tous  soient  consultés  dans  la  direction  de 
ce  pouvoir,  que  tous  et  non  point  seulement 
quelques-uns  soient  représentés  dans  l'Assemblée 
du  pays,  et  que  les  petits  eux-mêmes,  les  plus 
malheureux,  les  plus  accablés  sous  le  fardeau  du 
grand  travail  social,  soient  admis  à  se  faire  en- 
tendre d'une  façon  quelconque  et  à  peser  dans  la 
balance  de  l'intérêt  général?  Cette  participation  de 
tous  aux  intérêts  et  aux  affaires  publiques  est  con- 
forme au  bon  sens  autant  qu'à  le  doctrine  de 
l'Eglise.  La  société  moderne  croit  qu'un  bon 
moyen  de  faire  participer  les  citoyens  à  la  direc- 
tion des  affaires  publiques  est  de  leur  mettre  en 
main  le  suffrage  universel.  Elle  est  libre  et  vous 
êtes  libres  de  le  croire.  L'Église  ne  vous  condamne 
pas. 

Son  exemple  semble  même  vous  approuver.  Car 
l'Eglise  a  toujours  admis  pour  elle-même  la  légiti- 
mité du  suffrage  universel.  Elle  l'a  pratiqué  pour 
l'élection  de  ses  premiers  diacres,  et  pendant  de 
longs  siècles  pour  l'élection  de  ses  évêqueset  de  ses 
prêtres.  A  toutes  les  époques,  elle  a  largement  usé 
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de  l'élection.  Elle  en  use  encore.  La  plupart  de  ses 
grands  ordres  religieux  se  gouvernent  par  le  suf- 
fra6e  diverse!  des  membres  qui  les  composent. 
TeUeesl  la  pensée  de  l'Église  sur  le  suffrage  uni- 
versel. Ni  die  ne  le  canonise,  ni  elle  ne  le  con- 
damne. Elle  n.'  vous  l'impose  pas,  elle  ne  vous  le 
défend  pas.  Ne  soyons  ni  plus  ni  moins  catholiques 
que  le  Pape.  .Vus  n'avons  pas  le  droit  de  retrancher 
des  dogmes;  nous  n'avons  pas  le  droit  non  plus 
d'en  ajouter.  Et  maintenant,  le  suffrage  universel 
existant,  qu'avons-nous  à  faire  à  son  é^ard? 


II.  Les    devoirs    des    catholiques   à  l'égard   du 
suffrage  universel. 

1°  Les  catholiques  doivent  user  du  suffrage  uni- 
versel. C'est  la  manie  de  beaucoup  de  catholiques 
de  gémir  et  de  s'abstenir.  La  méthode  est  mauvaise. 
Les  gémissements  n'aboutissent  à  rien,  les  larmes 
versées  sur  des  ruines  ne  les  raniment  pas.  II  faut 
agir.  Le  suffrage  universel  existe;  la  couronne 
0  es1  plus  sur  le  front  des  rois,  elle  est  sur  la  tète 
des  peuples.  Discutez  le  fait,  si  vous  le  voulez, 
mais    vous    ne    pouvez    pas  le  supprimer.  Or,    le' 

frage   universel  existant,  que  faire?  11  faut  s'en 

Ir  "  fou*  aller  aux  uni.-.  ,|  foui  voter.  Car  ce 

sont  b-  députés  qui  fonl  la  loi,  et  ce  sont  les  éife* 
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teurs  qui  font  les  députés.  Et  il  y  a  deux  manières 
de  coopérer  au  choix  de  représentants  indignes  : 
voter  pour  eux,  ou  assurer  leur  succès  par  l'abs- 
tention. Ce  dernier  cas  est  celui  d'un  trop  grand 
nombre  de  chrétiens  et  d'honnêtes  gens,  et  de  là 
nos  malheurs  publics.  Une  pareille  insouciance  est 
coupable,  puisque  chacun  est  tenu  de  concourir  au 
bien  général  dans  la  mesure  de  ses  forces.  C'est 
trop  évident.  Le  premier  devoir  des  catholiques  à 
l'égard  du  suffrage  universel  est  d'en  user. 

2°  Les   catholiques  doivent   éclairer  le    suffrage 
universel   Allez  vers  le   peuple  par  la  parole,  par 
la  presse,  parles  bienfaits.  Dans  ces  masses  il  y  a 
de  l'intelligence,   du   cœur,   de  la  bonne  foi.  Allez 
dissiper  les  préventions,  éclairer  les  ignorances,  dis- 
soudre les  préjugés,  expliquer  les  malentendus.  Ou- 
vrez la  croisade  du  salut  public,  et   le  inonde  sera 
conquis  à  la  longue,  eussiez-vous  perdu  cent    ba- 
tailles et  mordu  cent  fois  la  poussière.  Ne  l'oublie! 
pas  :  ce  qui  manque  partout  le  plus  à  cette  heure, 
c'est  la  lumière.  Le  suffrage  universel,  dites-vouç, 
est   ignare  et  insensé,   il  veut  tout  renverser,    il 
veut  précipiter  l'ordre  social  dans  les   utopies  les 
pins  absurdes.  Eh  bien!  il  faut  L'instruire.  H  faut 
lui   inspirer  des  idées  saines   et   des   sentiments 
droits.  Vous  avez  la  science,  vous  avez  le  talent, 
l'éloquence,  l'art  décrire.    Vous   avez  des    écoles, 
des  collèges,   des  universités.  Vous  avez  la  littéra- 
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tore,  la  presse,  la  publicité  sous  toutes  les  formes. 
Quand  les  catholiques  auront  épuisé  toute  leur 
capacité  d'influence,  ils  seront  en  droit  de  se 
plaindre  et  de  dire:  Il  n'y  a  rien  à  faire  !  Mais 
hélas!  que  de  choses  possibles  qu'ils  ont  jusqu'ici' 
oublié  d  accomplir  !  Ils  doivent  user  du  suffrage 
universel,  puis  l'éclairer.  Ce  n'est  pas  encore  tout. 

3°  Les  catholiques  doivent  christianiser  le  suffrage 
universel.  Règle  générale  :  plus  une  société  sera 
chrétienne,  plus  elle  sera  eapatte  du  suffrage  uni- 
versel.   Mais,  si,  au  moment  où  vous  introduisez 

dans  la  société  cette  institution  délicate,  vous  tra- 
vaillez à   chasser   Dieu  des   âmes,    c'est-à-dire   la 
vertu,  l'oubli  de  soi,  le  sacrifice  de  ses  intérêts  à 
la  chose  publique;  si  vous  n'amenez  aux  urnes  que 
des  passions  et  des  colères,  au  lieu  d'y  amener  des 
consciences;   alors  privée  de  sa  lumière  et  de  son 
frein,  cette   institution  déjà  périlleuse  se  retour- 
nera contre  la  société.  Elle  en  deviendra  la  ruine 
■  On   la   verra,  dit    M"  Bougaud,  insoucieuse  de 
1  honneur,  livrée  aux  instincts  pervers,  llairer  les 
condamnés  de  la  loi,  de  l'autorité,  de  la  conscience 
publique,  et  porter  de  ce  coté  d'abominables  pré- 
férences. On  ne  sera  bientôt  plus  assez  malhonnête 
pour  mériter  les  honneurs   du  suffrage  universel. 
La  société  affolée  le  supprimera  comme  une  insti- 
tution  malfaisante  ou  plutôt,  obligée  d'3   revenir 
car  certaines  choses  entrées  dans  la  vie  sociale  n'en 
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sortent  plus,  la  société  lui  cherchera  des  freins, 
des  tempéraments  ;  elle  n'en  trouvera  point  hors 
de  l'Église,  et  elle  apprendra  ici  encore  à  ses 
dépens  qu'on  ne  peut  pas  jouir  des  fruits  de  l'Evan- 
gile en  coupant  l'arbre,  et  posséder  la  gloire  des 
libertés  publiques  en  chassant  la  Religion  qui  les 
a  apportées  au  monde  et  qui  seule  peut  en  être 
l'arôme.  »  Les  catholiques,  Messieurs,  doivent  être 
la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre.  Ils 
doivent  être  l'avant-garde  du  vrai  et  du  bien. 
Qu'ils  répandent  l'Évangile,  et  par  eux  le  monde 

sera  sauvé. 

Je  termine  par  cette  rétlexion  décisive.  La  pros- 
périté d'une  nation  ne  dépend  pas  uniquement  de 
ses  institutions  politiques  et  de  l'harmonieuse  et 
savante  disposition  de  ses  pouvoirs  publics.  La  vie 
et  la  mort  des  peuples  tiennent  à  des  causes  plus 
profondes,  et,  quoique  parfois  intimement  unies  à 
ces   chartes   et    à    ces    formes   établies    de    main 
d'homme,  elles  n'en  dépendent  que  très  secondai- 
rement. Dans  la  société  moderne   le  suffrage  uni- 
versel n'est  qu'un  rouage  comme  un  autre,  il  n'est 
pas  la  source  qui  met  en  branle  toute  la  machine 
sociale.  Entretenez  la  source  qui  est  le  christianisme 
et  les  rouages  qui  sont  les  institutions  politiques,  les 
rouages  même  défectueux  fourniront  à  la  société  un 
service  suffisant.  Ce  qui   nous  manque  le  plus  à 
l'heure  actuelle,  c'est  la  source,  et,  si  elle  vient  h 
manquer  tout  à  fait  ou  même  à  devenir  trop  minime, 
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nous  aurons  beau  inventer  des  mécanismes  admi- 
rables, des  pondérations  savantes,  des  constitutions 
perfectionnées    et   aussi  soignées  de  détail  qu'une 
montre  de  Genève,  rien   ne  marchera.  Nul  méca- 
nisme Q€  peut  fonctionner  sans  moteur,  car  il  uti- 
lise  les   forces,  il    ne   les   crée  pas.    L'Évangile... 
voilà  la  source,  voilà  la  grande  force  motrice  dont 
la  mise  en  œuvre  produit  la  moralité,  la  sécurité 
1-  bonheur  public.  Et,  lorsque,  ruisselant  de  toutes 
parts  sur  ce  sol  invisible  qu'on  appelle  l'àme  d'une 
nation,    l'Evangile   en   forme    comme    le    courant 
général,   toui  marche  bien,  et  môme  avec  des  ins- 
titutions défectueuses  la  vertu  règne  en  ce  pays,  et 
avec    la  vertu,   la   paix.  Messieurs,  la   vraie   force 
nationale  s'est   appauvrie    chez    nous,    parce   que 
1  Evangile,  source  sacrée,  menace  de  tarir.  Rame- 
nons l'Evangile.  Refaisons  une  France  chrétienne, 
"1  "I"  même  coup  nous  aurons  refait  une  France 
lil.ro  et  sachant  user  de  la  liberté.  Sinon,  tout  est 
a  redouter.  On  aurait  beau  faire  des   institutions 
et  des  pondérations  délicates,  tous  ces  ingénieux 
mécanismes   seraient  inutiles,  la  source  vive  n'y 
serait  plus! 

Amen! 


II 
DANS  L'ORDRE  JUDICIAIRE 


PREMIERE    CONFERENCE 

L'Église  et  le  pouvoir  législatif 
i°  L'ÉGLISE  ET  LA  NOTION  DE  LA  LOI 

Messieurs, 

Nous  avons  étudié  les  bienfaits  de  l'Eglise  dans 
l'ordre  politique  et  nous  avons  constaté  son  action 
salutaire  sur  ceux  qui  gouvernent  et  ceux  qui  sont 
gouvernés,  sur  le  pouvoir  et  sur  les  sujets.  Et  main- 
tenant il  nous  faut  assister  au  fonctionnement  de 
la  société  et  discerner,  dans  ce  fonctionnement,  la 
part  positive  et  précise  de  l'Eglise.  La  société  fonc- 
tionne par  le  moyen  de  la  législation,  de  la  magis- 
trature et  de  l'armée.  Or,  l'influence  de  l'Eglise  sur 
la  législation  n'est  pas  contestable.  Nous  allons 
nous  en  convaincre  en  étudiant  aujourd'hui  la 
notion  païenne,  la  notion  révolutionnaire,  la  notion 
catholique  de  la  loi. 

I.  Qu'est-ce  que  la.  loi...  d'après  le  paganisme? 
La  lui,  d'après  le  paganisme,  est  f  expression  de  la 
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volonté  du  pouvoir.  «  Quod  plaçait  principi,  logis 
habet  vigorem  :  Le  bon  plaisir  du  Prince  constitue 
la  loi.  »  Voilà  la  définition  que  nous  trouvons  d'abord 
dans  les  Faits,  et  ensuite  dans  une  formule  donnée  au 
111e  siècle  par  des  jurisconsultes  complaisants,  pour 
flatter  des  monstres  couronnés,  sortis  de  Thrace 
ou  de  Dalmatie.  D'après  cette  définition,  le  pouvoir 
n'est  pas  obligé  de  regarder  au-dessus  de  lui  pour 
voir  si  la  loi  est  conforme  à  la  loi  naturelle  et 
divine,  mi-dessous  de  lui  pour  savoir  si  la  loi  est 
utile  à  la  généralité  des  citoyens.  Il  n'est  pas 
obligé  de  regarder  en  haut  pour  voir  s'il  empiète 
sur  une  autorité  supérieure,  en  bas  pour  voir  si  les 
charges  sont  également  et  proportionnellement 
réparties  entre  tous  les  sujets.  Sa  cupidité,  son 
ambition,  son  caprice,  sa  volonté  en  un  mot,  voilà 
le  droit,  voilà  la  loi  :  quod placuitprincipi,  leyis  ha- 
bet vigorem. 

Et,  de  fait,  le  pouvoir  païen  s'est  toujours  com- 
porté selon  celte  maxime  Voyons-le  seulement  a 
l'œuvre  pendant  trois  siècles.  Au  nom  de  la  loi,  il 
confisque  les  biens  des  chrétiens  et  pille  leurs  tré- 
sors. Au  nom  de  la  loi,  il  fait  regorger  la  prison 
Mamertine  et  toutes  les  prisons  Se  l'Empire  de 
victimes  innocentes.  Au  nom  de  la  loi,  il  crucifie  !<; 
premier  Pape,  il  tranche  la  tète  de  l'Apôtre  des 
nations,  il  inonde  les  arènes  du  sang  chrétien.  Au 
nom  de  la  loi,  il  prescrit  le  vol,  l'assassinat,  l'adul- 
tère, le  blasphème,  l'apostasie,  tous  les  crimes.  Au 
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Qom  de  la  loi,  il  ratifie  l'esclavage  el  confisque  la 
liberté  individuelle.  Et,  pour  justifier  toutes  ces 
horreurs,  les  Dioctétien  et  les  Julien  l'Apostat  ne 
cherchent  pas  des  arguments  nombreux  et  com- 
pliqués :  il-  n'ont  qu'à  dire  un  mot,  ils  n'ont  qu'à 
répéter  la  définition  de  la  loi  donnée  par  les  juris- 
consultes  :  Qttod  placuit  principi,  legis  habet  r''/'>- 
n m .  ma  volonté  ou  celle  du  Sénat,  voilà  le  droit, 
voilà  la  l"i  ! 

Qu'en  pensez-vous,  Messieurs?  Moi, je  pense  que 
la  conception  païenne  de  la  loi  est  tout  simplement 
abominable.  Elle  identifie  la  loi  avec  la  force.  Or,  dire 
cela,  dire  que  1<'  Pouvoir,  du  moment  qu'il  a  la  l'orée, 
m  par  cela  même  tous  les  droits,  qu'il  est  le  maître 
absolu  des  biens,  des,  services,  des  consciences,  delà 
morale  e1  de  la  religion,  que  sa  puissance  n'est  cir- 
conscrite par  aucune  limite...  n'est-ce  pas  énoncer 
une énormité  el  la  plus  monstrueuse  des  énormités? 
Et  pourtant,  jusqu'à  Jésus-Christ,  cette  énormité  a 
été  la  règle  du  monde,  la  règle  partout  appliquée  et 
acceptée.  Les  Césars  païens  Faisaient  des  lois,  des 
lois  rebgieuses  aussi  bien  que  des  lois  politiques, 
-  I(  is,  il-  les  imposaient  à  la  conscience  au 
nom  de  la  force.  Ils  disaient  :  «  Ce  n'est  pas  seule- 
nnnl  ta  fortune  qu'il  me  faut  :  ta  fortune  est  à  moi. 
Ce  n'est  pas  seulement  t«>n  esclave;  ton  esclave  est 
à  moi.  Ce  n'est  pas  seulement  ta  vie;  ta  vie  est  à 
moi.  Ce  qui  est  à  moi,  c'est  tout,  c'est  ta  cons- 
cience môme.  »  Or,  Messieurs,  ils' est  levé  au  milieu 
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des  siècles  un  homme  que  certains  hommes  vou- 
draient aujourd'hui  découronner  de  son  auréole 
divine.  Un  homme?  devrai-je  dire  un  homme  en 
parlant  de  Celui  qui  est  Dieu?  Cet  homme  a  pris 
la  conscience  et  lui  a  dit  :  «  Viens  à  moi,  je  serai  ta 
liberté.  Je  ne  suis  pas  un  maître,  moi,  je  suis  le 
Dieu  qui  t'a  créée!  »  Il  a  crié  aux  Césars  de  tout 
nom,  de  tout  siècle  et  de  tout  pays  :  «  Retirez- 
vous,  oppresseurs!  Je  vous  laisse  les  royaumes  de 
ce  monde.  La  fortune  vous  tente?  Prenez-la.  Vous 
avez  besoin  de  jeunes  hommes  pour  vos  guerres? 
Prenez-les.  Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  m'appar- 
tient, qui  est  au  moindre  des  enfants  des  hommes, 
quelque  chose  que  vous  ne  prendrez  pas.  »  Quoi? 
demandèrent  les  Césars  surpris.  Et  le  Christ  leur  a 
répondu  :  «  Ce  quelque  chose,  c'est  la  conscience  !  » 
Le  paganisme  identifiait  la  loi  avec  la  force.  Libé- 
rateur des  consciences,  le  Christ  a  détruit  cette 
identification  monstrueuse.  Il  a  détruit  la  concep- 
tion païenne  de  la  loi. 


IL  Qu'est-ce  que  la  loi...  d'après  la  Révolution? 

La  loi,  d'après  la  Révolution,  est  l'expression  de  la 
volonté  générale.  Jean-Jacques  Rousseau  prétend 
que  l'homme  n'a  pas  de  supérieur  et  qu'il  ne  peul 
pas  en  avoir.  Comme  il  faut  cependant  une  autorité 
pour  que  la  société   vive,  c'est  l'homme  qui  crée 
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l'autorité.  Il  la  erre,  en  se  dépouillant  en  faveur 
de  la  société  dune  partie  de  l'autorité  qu'il  a  sur 
lui-même  :  chacun  en  faii  autant  ;  ei  le  pouvoir  u'esl 

ain>i  que  la  somme  totale  des  concessions  indivi- 
duelles.  Qu'est-ce  donc  que  la  loi  dans  ce  système? 
C'est  tout  simplement  la  résultante  des  volontés  qui 
composent  la  collectivité  sociale.  Et,  en  effet,  dans 
la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  qui  n'est  que 
la  codification  des  doctrines  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, nous  lisons  à  l'article  VI  ce  mot  malheureux  : 
«  La  loi  esi  L'expression  de  la  volonté  générale.  » 

Qu'en  pensez-vous,  Messieurs?  Moi,  je  pense  que 
la  conception  révolutionnaire  de  la  loi  est  incom- 
plète et  fautive.  Elle  identifie  la  loi  avec  le 
nombre.  Or,  rien  n'est  moins  raisonnable,  rien 
n'est  plus  dangereux.  Le  nombre,  en  effet,  est  une 
force  brutale  qui  peut  se  rencontrer  avec  le  droit, 
mais  qui  peut  aussi  le  violer.  Si  vous  dites  que  le 
nombre  ï;iit  loi,  vous  vous  exposez  aux  plus 
criantes  injustices.  Un  jour  que  le  Christ  était  à 
Jérusalem,  on  entendit  une  grande  clameur  pleu- 
voir sur  sa  tète  innocente  et  divine  :  «  Toile, 
toile,  crucifige  eum  !  Enlevez-le  !  qu'il  soit  cru- 
cifié! Nous  avons  une  loi,  et,  selon  la  loi,  il  doit 
mourir  :  set  un  ! um  legem  débet  morit  »  Qui  disait 
cela?  Tout  le  monde,  le  sanhédrin,  les  légions,  la 
foule,  le  oombre  en  un  mot.  Le  nombre  lit  la  loi, 
ei  la  justice  fui  immolée.  Et  combien  de  fois  on  a 
vucelad;ms  l'histoire  !  De  grâce,  Messieurs,  n'iden- 
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tifions  pas  la  loi  avec  le  nombre  ;  n'admettons  pas 
que  le  nombre  puisse  devenir,  par  sa  seule  force, 
la  justification  de  toutes  les  sottises,  et  la  consécra- 
tion de  toutes  les  injustices.  Allons  demandera 
l'Eglise  la  vraie  notion  de  la  loi. 


III.  Qu'est-ce  que  la  loi...  d'après  l'Église? 

La  loi,  d'après  l'Eglise,  est  l'expression  de  la  vo- 
lontè  de  Dieu.  Comprenez  bien  ceci.  La  loi  civile 
est  faite  évidemment  par  des  hommes,  ou  par  un 
monarque,  ou  par  un  sénat,  ou  par  tous  les  sujets 
réunis.  Tous  les  citoyens  ont  droit  de  concourir, 
personnellement  ou  par  leurs  représentants  à  la  for- 
mation de  laloi.  Mais  d'où  vient  sa  force  obligatoire? 
Delà  puissance  de  celui  qui  gouverne?  Non.  Des  -ut- 
frages  accumulés  de  la  multitude?  Non.  Sa  force  obli- 
gatoire vient  de  Dieu  et  ne  peut  venir  que  de  Dieu, 
puisque  Dieu  seul  est  le  maître  des  consciences 
qu'il  lie  et  délie  à  son  gré.  Ceux  qui  formulent  la 
lui  ne  sont  que  les  témoins,  les  interprètes  et  les 
organes  delà  volonté  de  Dieu.  Au-dessus  des  dis- 
positions politiques  et  civiles  que  chaque  nation 
l'ait  pour  son  usage  et  que  chaque  siècle  modifie 
selon  ses  besoins,  il  y  a  la  loi  primordiale,  l'exem- 
plaire de  toutes  les  lois,  le  modèle  idéal,  l'économie 
éternelle  qui  a  son  siège  en  Dieu  même;  et  toutes 
les  lois  civiles  ne  sont  et  ne  doivent  être  que  les 
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titres  divers  el  les  applications  humaines  <!••  la  loi 
naturelle  qui  vil  en  Dieu  dès  le  commencement  et 
qui,  comme  Dieu,  durera  toujours.  La  loi  est 
l'expression  de  la  volonté  de  Dieu  manifestée  par 
le  pouvoir  et  pnr  la  volonté  générale  de  la  nation. 
Qu'en  pensez-vous,  Messieurs?  Moi,  je  pense  que 
la  conception  catholique  de  la  loi  est  admirable. 
Elle  identifie  la  loi  non  point  arec  la  force  ou  avec 
le  nombre,  mais  avec  le  droit,  avec  la  conscience, 
avec  Dieu  même.  Et  vous  voyez  tout  do  suite  com- 
liitu  cette  ootion  est  féconde.  La  loi  n'étant  que 
l'expression  du  droit,  si  une  loi  humaine  viole  un 
droit  certain,  par  exemple  le  droit  de  propriété,  ou 
ledroil  du  domicile,  ou  le  droit  préexistant  de  la 
famille  el  de  la  puissance  paternelle,  ou  le  droit  de 
ciation,  ou,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  le 
droit  de  la  conscience  et  de  la  Divinité,  cette  loi 
est  nulle  parce  qu'elle  est  injuste,  parce  qu'il  n'y 
o  pas  de  droits  contre  le  droit,  et  devant  celte  loi 
le  droit  naturel  méconnu  et  outragé  se  dresse  et 
s'il  rie  :  «  Il  vaut  mieux  obéira  Dieu  qu'aux  hommes; 
potius  mort  quam  fœdari  :  plutôt  la  mort  que  le 
déshonneur!  »  C'est  l'Eglise,  Messieurs,  qui  a  accli- 
maté dans  le  monde  cette  vraie  notion  de  la  loi. 
Qu  ind  on  vinl  dire  aux  martyrs  :  Au  nom  de  la  loi, 
il  faut  manger  du  pain  offerl  aux  idoles;  au  nom 
de  la  loi,  il  nous  faut  la  prostitution  <\r->  Agnès  aux 
lupanars;  au  nom  de  la  loi,  il  faut  adorer  César  et 
renier  Jésus-Christ,  les  apôtres  répondirent  :    .Nous 


110  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES 

respectons  la  loi  du  tribut  et  des  impôts;  nous  res- 
pectons la  loi  de  l'armée  et  nous  sommes  prêts  à 
payer  largement  l'impôt  du  sang  pour  la  défense  de 
l'Empire;  nous  respectons  les  lois  civiles,  même 
les  plus  dures,  pourvu  qu'elles  soient  justes.  Mais 
quand  elles  ne  sont  plus  conformes  à  la  loi  éter- 
nelle, quand  elles  sont  en  opposition  avec  le  droit 
de  Dieu  et  de  la  conscience,  alors  nous  résistons. 
Plui.  t  la  mort  que  le  déshonneur!  »  Et  quand 
Julien  l'Apostat,  au  nom  de  la  loi,  voulait  chasser  les 
chrétiens  de  l'enseignement  et  leur  fermer  les  écoles, 
l'Eglise  disait  à  Julien  l' Apostat  :  «  Ta  loi  est  nulle 
parce  qu'elle  est  contraire  au  droit!  »  Et  quand  le 
Préfet  de  Rome  au  nom  de  la  loi  sommait  le  diacre 
Laurent  de  livrer  les  vases  sacrés  et  les  trésors  de 
L'Eglise  qui  servaient  à  l'assistance  des  pauvres, 
l'Église  disait  au  Préfet  de  Rome  :  «  Ta  loi  est  nulle 
parce  qu'elle  est  contraire  au  droit!  »  Et  ainsi  fit 
l'Eglise  par  ses  docteurs  et  par  ses  martyrs,  pendant 
huit  siècles,  jusqu'à  Charlemagne,  avec  qui  elle  créa 
le  droit  nouveau  de  l'Europe  chrétienne.  Puis,  au 
xme  siècle,  parvenue  à  l'apogée  de  sa  puissance,  elle 
inspira  et  dicta  la  législation  de  saint  Louis,  "et, 
recueillie  à  l'ombre  du  trône  avec  saint  Thomas 
d'Aquin,  elle  déclara  par  la  bouche  de  ce  grand 
docteur  que  la  loi  civile  n'était  et  ne  devait  être 
que  la  dérivation  de  la  loi  naturelle  et  de  la 
raison  divine. 

Bénissez  l'Eglise,  Messieurs.  C'est  elle  quiaintro- 
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duit  <lan>  le  monde  la  seule  vraie  notion  de  la  loi. 
Elle  a  identifié  la  loi  avec  le  droit,  avec  la  cons- 
cience, avec  Dieu  même.  Creusez  cette  idée  :  elle 
est  profonde,  elle  est  BUbstantielïe,  elle  est  une  de 
«.Iles  qui  font  vivre  le  monde! 

A  me  fi! 


Les  bib.nfaits  dr  l'kolise.  —  n-12 


DEUXIEME    CONFERENCE 

2°  L ÉGLISE  ET  LE   DROIT  CIVIL 

Messieurs, 

L'Eglise,  en  introduisant  dans  le  monde  la  belle 
notion  de  la  loi  que  nous  avons  dite,  a  modifié  tous 
les  codes.  En  faisant  de  la  loi,  non  pas  l'expression 
de  la  force  et  du  nombre,  mais  l'expression  de 
l'ordre  universel  et  de  la  loi  éternelle,  l'Eglise  en 
a  écarté  tout  caprice,  et  elle  a  ainsi  étendu  ses 
bienfaits  à  toutes  les  branches  de  la  législation.  Il 
y  a  deux  sortes  de  lois  :  les  lois  qui  protègent  et 
les  lois  qui  punissent  ;  les  lois  qui  protègent  les 
droits  de  chacun,  et  les  lois  qui  punissent  les  atten- 
tats à  chacun  de  ces  droits.  Il  y  a  le  droit  civil  et 
le  droit  criminel.  Etudions  aujourd'hui  l'influence 
bienfaisante  de  l'Eglise  sur  le  droit  civil.  Elle  a 
travaillé  à  sa  confection  et  à  son  amélioration. 

I.  L'Église  a  travaillé  à  la  confection  du  droit 
civil. 

La  matière  est  immense.  Nous  allons  procéder 
avec  ordre  et  ne  dire  que  l'essentiel. 
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L'apparition  d'un  code  est  d'abord  un  l'ait  rc- 
marquable  dont  la  responsabilité  glorieuse  revient 
à  l'Église  catholique.  Avant  l'arrivée  du  christia- 
nisme, Rome  n'avait  pas  de  code.  Jusqu'au  ve  siècle 
de  notre  ère  il  fallait,  pour  rendre  la  justice,  con- 
sulter les  Douze  Tables,  les  plébiscites  primitifs, 
les  sénatus-consultcs.  les  édits  des  magistrats,  les 
coutumes  non  écrites,  surtout  les  consultations 
impériales  etles  écrits  des  jurisconsultes  classiques. 
C'était  un  travail  gigantesque  et  presque  impos- 
sible. Ce  fut  l'éternel  honneur  de  deux  princes 
chrétiens,  Théodose  II  et  Justinien,  de  composer 
ces  deux  monuments  de  la  pensée  et  du  droit  qu'on 
appelle  le  code  Théodosien  et  le  droit  romain,  deux 
codes  qui  ont  régi  l'Europe  chrétienne,  l'un  comme 
raison  écrite  et  l'autre  comme  droit  coutumier,  l'un 
en  Orient  et  l'autre  en  Occident,  jusqu'à  l'appari- 
tion des  temps  modernes.  Que  le  christianisme  ait 
exercé  une  influence  sur  la  rédaction  de  ces  deux 
codes,  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  non  seule- 
ment en  considérant  leurs  auteurs  qui  furent  chré- 
tien-, niais  on  examinant  les  compilations  qui  les 
composent. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  code  Théodosien.  Le 
code  Théodosien  laisse  à  l'écart  toutes  les  constitu- 
tions promulguées  par  les  prédécesseurs  de  Cons- 
tantin. 11  ramasse  les  lois  émanées  de  Constantin, 
de  tTiéodose  et  de  Valentinien,  et  ce  sont  ces  lois 
durs   à  des  empereurs  chrétiens  qui,  jointes  aux 
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Novelles  de  Théodose  II,  forment  le  recueil  du  code 
Théodosien.  L'empepeu?  exigea  des  rédacteurs  de 
Ge  code  une  orthodoxie  parité.  Sainte  Pulehérie, 
sœur  de  l'empereur,  inspira,  dirigea  et  activa  la 
composition  de  l'ouvrage,  un  moment  interrompue 
par  les  troubles  nestoriens  et  les  sessions  du  concile 
d'Ephèse.  Ce  code  Théodosien  reflète  puissamment 
les  idées  chrétiennes  et  il  indique  un  progrès  mar- 
qué sur  les  législations  précédentes.  Or,  à  qui 
revient  cet  honneur  sinon  à  l'Église? 

Arrivons  au  droit  romain.  L'influence  du  chris- 
tianisme su?  le  droit  romain  ne  peut  pas  être  rai- 
sonnablement contestée. 

Le  droit  romain  se  compose  d'abord  des  institu- 
tions des  empereurs  chrétiens  ;  c'est  la  partie  la 
plus  importante.  L'influence  de  l'Eglise  y  est  par- 
tout visible  dans  les  Navettes,  les  lnstitutes  et  les 
Pandectes.  Le  code  de  Justimen,  empereur  théolo- 
gien autant  que  jurisconsulte,  commence  au  nom 
du  (ihristetde  la  Sainte  Trinité. 

Le  droit  roninin  se  compose  en  second  lieu  des 
lois  et  décrets  des  empereurs  païens.  Mais  les  em- 
pereurs païens  cités  dans  ca  recueil  ne  remontent 
pi-  au  delà  du  règne  d'Adrien,  et  sont  tous,  par 
conséquent,  postérieurs  à  la  fondation  df  i'Eulise. 
L'Egli-''  dès  lors  universellement  répandue  agis- 
sait profondément  sur  les  idées  et  les  mœurs  et, 
par  suite,  sur  les  lois.  C'est  Là  ce  qui  explique  la 
Supériorité"  des  lois  d'Alcxandrc-Sévère,  des  Auto-     #i 
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nins  ei  «lo  quelques  autres  empereurs  païenâ  sur 
celles  il*-  leurs  devanciers^ 

Le  drôif  romain  se  Compose  en  troisième  lieu 
des  Consultations  et  delà  casuistique  des  juriscon- 
sulte-. Même  remarque  que  toul  à  l'bêufe.  Lés 
jurisconsultes,  même  hostiles  à  l'Eglise,  furent  bien  . 
obligés  d'adapter  leurs  décisions  aux  améliorations 
nouvelles  introduites  dans  le  monde  par  le  chris- 
tianisme. 

Telle  est  l'histoire  du  droit  romain  qui  a  régi 
l'Orient  jusqu'à  la  chute  de  Constantinople,  et  qui 
a  commencé  à  régir  l'Occident  au  xue  siècle,  après 
la  création  dos  Universités  catholiques  de  Bologne, 
de  Paris,  de  Salamanque,  de  Coïmbre  et  d'Oxford. 
Hais  le  droil  qui  a  le  plus  influé  sur  l'Occident,  sur- 
tout avant  le  in1  siècle,  c'est  le  code  Théodosien 
que  les  barbares  trouvèrent  à  la  main  des  évéques 
à  l'époque  des  invasions. 

Ij<  Codes  fftinêè  et  barbares  sont  tous  plus  ou 
moins  un."  ématifttiôn  du  codeThéodosien.  Ils  sont 
pénétrés  de  l'influence  de  l'Eglise.  Les  preuves  en 
sont  multiples  En  voici  quelques-unes.  Tontes  les 
lois  <les  peuples  nouveaux  établis  sur  les  débris  de 
l'Empire  romain  sont  rédigées  en  latin,  c'est-à-dire 
dans  la  langue  des  clercs^  et  attestent  parla  l'action 
et  l'intervention  du  clergé  catholique.  Beaucoup 
parmi  ces  lois  soni  1  ouvre  directe  des  évoques  et 
des  conciles.  La  l<»i  saliqué  débute  par  ce  cri  ma- 
gnilique:  «  Vive  le  christ  qui  aime  les  Francs!  » 
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Les  capitulaires  de  Charlemagne  ont  été  inspirés 
pour  la  plupart  par  les  évoques  qui  étaient  les 
conseillers  ordinaires  et  les  collaborateurs  officiels 
du  grand  empereur.  Toute  notre  législation  fran- 
çaise a  reçu  l'influence  de  l'Eglise  jusqu'à  saint 
Louis,  qui  s'intitulait  le  Sergent  du  Christ  et  qui 
l'était  en  effet.  Sans  doute,  pas  plus  dans  les  codes 
francs  et  barbares  que  dans  le  code  Théodosien, 
l'action  de  l'Eglise  n'est  sans  mélange.  Le  droit 
ancien  s'y  unit  au  droit  nouveau  pour  se  modifier 
d'après  lui  et  le  modifiera  son  tour.  Ces  codes  sont 
remplis  de  faits  contradictoires  qui  attestent  des 
opinions  et  des  civilisations  différentes.  Ainsi 
allèrent  les  choses  pendant  de  longs  siècles,  et  à 
mesure  que  l'Eglise  devint  prépondérante,  la  légis- 
lation, reflet  des  idées  et  des  mœurs,  se  rapprocha 
de  plus  en  plus  de  l'idéal  chrétien.  On  arriva  de  la 
sorte  à  la  Révolution  française. 

Toute  la  vieille  législation  fut  jetée  au  creuset, 
et  l'on  vit  apparaître  le  code  Napoléon.  Là  encore  il 
y  a  de  l'alliage.  Mais,  sans  craindre  d'exagérer, 
on  peut  affirmer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
vraiment  juste  dans  ce  travail  magistral  est  dû  à 
l'action  latente,  mais  très  réelle  de  l'Eglise  catho- 
lique. Au  moment  où  l'on  coupait  les  racines  de 
l'arbre,  on  en  moissonnait  les  fruits.  On  lapidait 
l'Eglise,  et  on  vivait  d'elle.  On  voulait  se  passer 
d'elle,  et  on  se  couvrait  des  richesses  qu'elle  avait 
données  au  monde.  Ceci  va  nous  apparaître  très 


LES  BIENFAITS  DE  L'ÉGLISE  183 

clairement,  si  nous  voulons  bien  faire  attention 
aux  principes  nouveaux  qu'elle  a  introduits  dans 
le  droit  civil. 


II.  L'Église  a  introduit  dans  le  droit  civil  un 
principe  nouveau. 

Quel  est  le  principe  nouveau,  l'idée  primordiale 
et  fondamentale  qui  régit  le  droit  civil  depuis 
Jésus-Christ?  C'est  le  principe  de  l'équité  ou  de 
l'égalité.  L'égalité  de  tous  devant  la  loi,  devant  la 
loi  qui  protège  comme  devant  la  loi  qui  punit; 
plus  d'acception  de  personnes  devant  l'obéissance 
ou  le  châtiment;  plus  de  privilèges  d'exemption 
fondés  sur  la  naissance  ou  la  dignité  :  voilà  bien 
un  principe  général  du  droit  civil  moderne. 

Or  cet  axiome  fondamental  de  droit  et  d'équité, 
qui  l'a  introduit  dans  le  monde?  Est-ce  le  droit 
païen?  Certainement  non?  Est-ce  le  droit  barbare? 
Certainement  non.  C'est  le  droit  chrétien.  La  chose 
n'est  pas  douteuse. 

Avanl  Jésus-Christ,  les  Germains  étaient  régis 
par  d*s  coutumes  et  des  usages  entachés  de  la  par- 
tialité la  plus  révoltante,  où  l'indigène  et  l'étran- 
ger, le  serf  et  l'homme  libre  étaient  inégalement 
punis  pour  des  fautes  égales. 

Avant  Jésus-Christ  la  législation  farouche  de 
Lycurgue  traite  200.000  Ilotes  comme  200.000  bètes 
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humaines  qu'il  est  permis  d* exploiter  par  des  tra- 
vaux forcés,  d'avilir  par  l'ivresse,  de  dégrader  par 
la  débauche  et  d'égorger  enfin  comme  un  vil  gibier 
de  chasse. 

Avant  Jésus-Christ,  la  législation  de  Solon  main- 
tient l'esclavage  pour  les  deux  tiers  au  moins  de  la 
population,  exclut  des  emplois  toute  une  classe  de 
citoyens  libres,  et  met  une  partialité  révoltante 
dans  la  pénalité  du  crime  en  faveur  de  l'Athénien 
contre  l'étranger. 

Avant  Jésus-Christ,  la  législation  de  Xuniu  fait 
des  patriciens  et  des  plébéiens  doux  castes  ennemies 
et  évalue  l'esclave  comme  un  quadrupède  domes- 
tique, reconnaissant  même  aux  animaux  des  droits 
naturels  qu'elle  refuse  à  des  personnalitéshumaincs. 

Avant  Jésus-Christ,  la  loi  des  Douze  Tables  main- 
tient la  distinction  odieuse  des  familles  patriciennes 
et  plébéiennes;  elle  défend  de  franchir  par  d'- 
alliances la  barrière  insurmontable  des  castes  ;  elle 
n'admet  que  pour  une  classe  privilégiée  l'accession 
à  tous  les  emplois. 

Quand  donc  Théodose  II  et  Justinien  vinrent, 
leur  code  à  la  main,  proclamer  l'égalité  de  tous  les 
citoyens  devant  la  loi,  où  puisaient-ils  ce  prin- 
cipe nouveau?  Ce  n'était  certes  pas  dans  le  droit 
ancien  des  païens  et  des  Barbares,  mais  bien  dans 
le  droit  nouveau  apporté  au  monde  par  L'Eglise. 
Oui,  quand  une  fois  ces  mots  :  «  Au  nom  de  Jéfus- 
Christ  »  furent  placés  en  tête  des  nouveaux  codes,  le 
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droit  dut  nécessairement  Atre  modifie  par  une 
religion  qui  proclamait  la  grande  maxime  de  l'éga- 
lité humaine  el  la  commune  fraternité  dos  hommes. 
Égalité  d'origine  et  égalité  de  destinée,  égalité 
devant  la  justice  divine  qui  récompense  et  devant 
la  justice  divine  qui  punit,  égalité  devant  Jésus- 
Chrisl  juge  des  vivants  et  des  morts  qui  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres  :  telle  est  la  doctrine  chré- 
tienne et  catholique,  et  de  cette  doctrine,  comme 
dune  racine  féconde,  sont  sorties  les  législations 
modernes  dans  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  vrai- 
ment légitime. 

Le  grand  principe  de  l'égalité  devant  la  loi  vient 
directement  de  l'Evangile.  A  force  de  s'imprégner 
de  christianisme,  les  lois  qui  jadis  n'étaient 
faites  que  dans  l'intérêt  du  petit  nombre  se  sont 
adoucies  et  désarmées.  Elles  ont  cherché  l'intérêt 
commun,  elles  ont  appelé  devant  elles  tous  les 
hommes  indistinctement  pour  les  juger,  elles 
tut  fini  par  proclamer  cette  égalité  devant  la 
loi  qui  nous  est  chère,  et  qui  n'est  pas,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  une  complète  de  1789,  mais  une  con- 
quête du  christianisme.  Cette  égalité,  que  nous 
croyons  née  d'hier,  est  née  il  y  a  dix-neuf  siècles 
sur  le  Calvaire  ,  «die  est  sortie  de  ce  flanc  divin  qui 
b  épanché  sur  la  terre  une  sueur  de  sang  et  qui  l'a 
fécondée  pour  toujours;  et,  quoi  que  vous  puissiez 
encore  conquérir  de  justice  et  d'honneur,  peuples 
chrétiens,    c'est   à    la   croix  que   vous   le  devrez! 
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L'Église,  fille  de  Jésus-Christ,  a  tout  restauré  et 
tout  transformé  ici-bas  :  les  idées,  les  mœurs,  les 
lois.  Elle  a  travaillé  lentement,  mais  sûrement,  à 
la  confection  et  à  l'amélioration  du  droit  civil. 

Amen! 


TROISIEME  CONFÉRENCE 

3°  U  ÉGLISE  ET  LE  DROIT  CRIMINEL 

Messieurs, 

L'Église  a  travaillé  à  la  confection  et  à  la  trans- 
formation progressive  du  droit  civil.  Nous  devons 
maintenant  étudier  son  influence  sur  le  droit  cri- 
minel. Le  sujet  est  immense.  Dans  le  droit  crimi- 
nel, trois  choses  sont  à  considérer  :  1°  la  société 
qui  demande  à  être  protégée  ;  2°  le  coupable  qui 
est  frappé  ;  3°  le  droit  lui-même  qu'il  s'agit  d'ap- 
pliquer. Nous  allons  planter  seulement  quelques 
jalons  dans  ce  vaste  champ  d'exploration. 


I.  L'Église  proclame  la  nécessité  du  droit  cri- 
minel. 

L'Église,  d'accord  avec  le  bon  sens,  déclare  que, 
la  société  ayant  besoin  d'être  protégée,  la  loi  peut 
et  doit  punir  les  coupables. 

La  peine  infligée  au  coupable  doit  d'abord  être 
réparatrice.    Le  crime   cause    des  dommages    aux 
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membres  de  la  société  dans  leurs  biens,  leur  corps, 
leur  vie  ou  leur  honneur.  Il  faut  que  la  peine 
frappe  le  coupable  dans  sa  fortune,  ses  biens,  sa  ré- 
putation. C'est  la  loi  du  talion  interdite  aux  aveu- 
glements de  la  vengeance  privée,  mais  permise  et 
môme  commandée  aux  pouvoirs  publics,  qui  ont 
mission  de  protéger  la  société  en  punissant  les 
désordres  commis. 

La  peine  infligée  au  coupable  doit,  en  second 
lieu,  être  exemplaire.  Il  faut  qu'elle  imprime  une 
terreur  salutaire,  capable  de  prévenir  le  renouvel- 
lement des  actes  criminels.  Le  législateur,  en 
même  temps  qu'il  venge  la  société  dans  le  présent, 
doit  garantir  la  sécurité  de  l'avenir.  Donc  la  peine 
sera  plus  ou  moins  aftlictive,  plus  ou  moins  infa- 
mante, suivant  que  ce  sera  plus  ou  moins  néces- 
saire pour  contenir  les  membres  de  la  société  dans 
les  limites  du  devoir. 

La  peine  infligée  au  coupable  sera-t-elle  quelque- 
fois suprême?  Le  droit  criminel  peut-il  aller  jus- 
qu'à décréter  la  peine  de  mort?  Oui.  Dieu,  qui  est 
le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  a  autorisé  ce  sup- 
plice par  des  paroles  formelles.  Si  la  peine  de 
mort  n'était  ni  nécessaire  ni  permise,  il  faudrait 
déchirer  page  à  page  toutes  les  Ecritures  et  accu- 
ser Dieu  d'injustice  et  de  tyrannie  quand  il  la  pro- 
nonce avec  tant  d'autorité  contre  la  violation  de  la 
loi  du  Sabbat,  contre  le  parjure,  contre  l'adultère, 
contre  l'idohïtrie.    L'histoire,    la  pratiqua    univer- 
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selle  concordent  ici  avec  la  parole  de  Dieu.  Si  vous 
supprime*  lu  peine  <!<•  mort,  il  faui  mettre  en  juge- 
iiinii  toutes  les  nations  chrétiennes,  et  à  leur  tète 
les  princes  les  plus  renommés  par  la  bonté,  comme 
saint  Edouard  el  saint  Louis,  et  Les  magistrats  les 
plu-  dignes  de  l'estime  publique  comme  les  Mole, 
les  Lamoigoon  et  les  d'Aguesseau.  La  raison, 
d'ailleurs,  justifie  la  sainte  Écriture  et  les  laits 
traditionnels.  La  raison  nous  dit  que,  pour  sauver 
le  corps  humain,  il  faut  quelquefois  en  retrancher 
un  membre  déjè  rongé  par  la  gangrène;  que,  pour 
•  ■m pôi  lier  l'incendie  de  se  propager  partout, 
il  faut  quelquefois  abattre  dans  les  flammes  la 
maison  qui  en  est  le  foyer;  et  que  de  même,  pour 
protéger  la  vie  de  cent  innocents,  il  est  parfois 
h» ''--.tire  d'immoler  la  vie  d'uu  grand  coupable. 
La  raison  nous  dit  qu'il  y  a  des  audaces  qui  ne 
sont  arrêtées  que  par  la  crainte  de  la  peine  su- 
prême,  des  bras  qui  ne  désarment  qu'à  l'aspect  du 
bourreau,  des  fronts  qui  ne  pâlissent  qu'au  pied 
d'une  potence;.  La  raison  nous  dit  que,  le  jour  où 
l'assassin  déposera  le  glaive  du  meurtre,  le  juge 
pourra  déposer  le  glaive  de  la  loi.  Oui,  supprimez 
l.i  peins  de  mort,  mai.-,  d'abord,  que  messieurs  l<'s 
assassina  commencent.  La  peine  de  mort,  si  jamais 
'■!!'■  esl  supprimée,  ne  le  sera  que  par  l'Eglise, 
parée  que  l'église  seule  .i  quelque  chose  à  mettre 
.1  la  place  du  bourreau?  Quoi  donc?  Le  frein  de  la 
conscience.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 
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II.  L'Église  tempère  la  sévérité  du  droit  cri- 
minel. 

Elle  agit  sur  les  lois  et   elle  agit  sur  les  mœurs. 

L'Église  agit  sur  les  lois.  Chateaubriand  re- 
marque que  nous  devons  les  meilleures  disposi- 
tions de  notre  droit  criminel  au  droit  canonique. 
Ce  dernier  droit  est  en  général  beaucoup  plus 
doux  que  nos  lois,  et  nous  avons  repoussé  sur 
plusieurs  points  son  indulgence  chrétienne  ;  par 
exemple,  le  septième  concile  de  Carthage  décide 
que,  quand  il  y  a  plusieurs  chefs  d'accusation,  si 
l'accusateur  ne  peut  prouver  le  premier  chef,  il  ne 
doit  point  être  admis  à  la  preuve  des  autres  :  notre 
droit  en  a  ordonné  autrement.  Voici  des  disposi- 
tions importantes  de  notre  jurisprudence  crimi- 
nelle qui  sont  tirées  du  droit  canonique:  l°onne 
doit  pas  condamner  un  absent  qui  peut  avoir  des 
moyens  légitimes  de  défense  ;  2°  l'accusateur  et  le 
juge  ne  peuvent  servir  de  témoins  ;  3°  les  grands 
criminels  ne  peuvent  être  accusateurs  ;  4°  en 
quelque  dignité  qu'une  personne  soit  constituée, 
sa  seule  déposition  ne  peut  suffire  pour  condamner 
un  accusé.  L'Eglise  a  agi  sur  les  lois.  Elle  fait 
mieux  encore. 

L'Eglise  agit  sur  les  mœurs,  et,  en  diminuant  la 
criminalité,  elle  rend  presque  inutile  le  droit  cri- 
minel. Elle   remplace  lo   crainte   du  bourreau  par 
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l,i  crainte  de  Dieu,  le  frein  de  la  loi  par  le  frein  de 
nscience.  Dans  une  société  où  la  religion  et 
la  conscience  ont  beaucoup  d'empire,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  des  peines  très  fortes  pour 
intimider  et  réprimer  le  crime.  Plus  la  religion  est 
réprimante,  et  moins  les  lois  civiles  ont  besoin 
d'être  empreintes  de  sévérité.  Or  la  religion  catho- 
lique est  essentiellement  réprimante.  Elle  réprime 
non  seulement  les  actions  coupables,  mais  les  pa- 
roles, les  désirs,  les  pensées.  Elle  commande  à 
L'homme  de  faire  une  guerre  continuelle  àtous  ses 
penchants  vicieux;  et  elle  sanctionne  ses  lois  par 
des  récompenses  et  des  punitions  éternelles.  Sous 
L'empire  d'une  telle  législation  religieuse,  qui  ne 
voit  que  les  lois  civiles  peuvent  être  tempérées  par 
la  plus  grande  douceur  ? 

Historiquement^  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Dès  que 
L'Eglise  est  apparue  dans  le  monde,  la  législation 
pénale  s'est  adoucie.  Constantin  supprime  le  sup- 
plice delà  croix,  interdit  les  cachots  et  proscrit  les 
combats  de  gladiateurs.  Au  moyen  âge,  à  mesure 
que  l'Église  arrive  à  l'apogée  de  son  influence 
sociale,  le  code  pénal  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes se  modère  de  plus  en  plus.  Charlemagne 
supprime  dans  beaucoup  de  cas  la  peine  de  mort 
et  II  remplace  par  une  peine  pécuniaire.  Saint 
Louis  ayant  appliqué  la  peine  de  la  marque  au 
fer  rouge  contre  les  blasphémateurs,  le  pape  Clé- 
ment IV  le  prie  de  modifier  une  pratique  si  sévère 
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et  écrit  au  roi  de  Navarre  de  ne  point  imiter  la  sé- 
vérité excessive  du  roi  de  France.  En  Angleterre, 
la  peine  de  mort  fut  uniquement  réservée  aux 
crimes  de  lèse-majesté.  En  Pologne,  sous  Casi- 
mir I'r,  la  torture  et  la  peine  de  mort  sont  suppri- 
mées, et  la  force  morale  de  la  religion  est  telle  que 
les  transgressions  punies  d'unea  mende  deviennent 
même  peu  nombreuses.  En  Hongrie,  André  II  s'en- 
gage spontanément  à  ne  jamais  changer  la  législa- 
tion mitigée  de  ses  prédécesseurs  et  permet  à  ses 
sujets,  s'il  manque  à  sa  promesse,  de  se  soulever 
contre  la  couronne.  L'histoire  le  proclame  :  plus 
l'Église  agit  sur  les  mœurs  et  sur  les  consciences 
et  plus  le  droit  criminel  s'adoucit.  Et  au  contraire, 
quand  l'Eglise  est  moins  puissante  et  moins  répri- 
înanle,  la  législation  civile  devient  aussitôt  plus 
répressive  et  plus  dure.  La  religion  de  Robespierre 
est  la  moins  réprimante  ;  aussi  le  code  pénal  est-il 
rouge  de  sang.  Comme  dit  le  révolutionnaire  Louis 
Blanc:  x<  Tout  ce  que  l'on  retranche  dans  L'État  à 
la  souveraineté  de  Dieu,  on  l'ajoute  à  la  souverai- 
neté du  bourreau.  »  Et  aujourd'hui  que  l'influence 
de  l'Église  est  si  peu  acceptée,  et  si  fortement  com- 
battue, n'est-il  pas  vrai  que  la  société,  pour  se  dé- 
fendre, ol  obligée  de  forger  tous  les  jours  des  lois 
nouvelles  qui  aggravent  sans  cesse  la  sévérité  de 
noire  droit  criminel  ?  Hommes,  philanthropes, 
poètes,  législateurs,  grands  esprits  et  nobles  cœurs, 
vous  voudriez  supprimer  le  bourreau  el  diminuer 
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les  pénalités,  el  vous  a'avez  pas  tort.  Beau  est  votre 
rêve.  Mais,  pour  le  réaliser,  il  faudrait  d'abord  dimi- 
nuer la  criminalité.  Or,  pour  diminuer  la  crimina- 
lité, il  faut  replacer  les  esprits  et  les  coeurs  sous 
L'empire  de  l'Eglise  catholique.  Ou  l'Eglise  catho- 
lique mi  le  bourreau  :  vous  ne  sortirez  pas  de  ce 
dilemme. 

Constatez  avec  moi  le  phénomène  contemporain 
de  la  criminalité  croissante.  La  marche  du  crime 
est  de  nos  jours  effrayante.  Les  crimes  contre  l'au- 
torité paternelle,  contre  la  pudeur,  contre  la  pro- 
priété se  multiplient  d'année  en  année.  Les  sta- 
tistiques de  la  justice  criminelle  vous  en  disent 
long  Là-dessus.  Je  n'insiste  pas.  Je  me  contente  de 
vous  poser  une  première  question.  La  criminalité 
est  croissante.  Pourquoi?  Parce  que  la  force  répres- 
sive de  la  religion  a  été  de  pins  en  plus  écartée, 
discréditée,  attaquée,  traitée  en  ennemie.  On  a 
chassé  Dieu  de  partout,  on  a  brisé  tous  les  freins 
de  la  conscience,  on  a  supprimé  les  sanctions  éter- 
nelles, on  a  délivré  la  bête  humaine  du  joug  invisible 
qui  la  retenait  dans  le  devoir  ;  on  a  semé  le  scepti- 
cisme et  l'impiété  et  on  a  récolté  l'immoralité  déli- 
rante et  la  criminalité  croissante.  C'était  Logique. 
C'était  fatal.  Et  maintenant  je  vous  adresse  une 
seconde  question.  Que  faire?  Oui,  que  faire,  pour 
arrêter,  pour  diminuer  la  criminalité?  L'instruction 
ne  suffit  pas.  On  a  dit  perfidement  et  répété  sottement 
qu'ouvrir  une  école  c'est  fermer  une  prison.  Asser- 
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tion  fausse.  Car,  à  mesure  que  l'instruction  s'est 
développée,  la  criminalité  s'est  accrue,  et  elle 
accrue  non  pas  dans  les  rangs  des  illettrés,  mais 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  étaient  instruits.  L'ins- 
truction est,  en  général,  plus  développée  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes;  or,  ce  sont  précisé- 
ment les  villes  qui  dirent  à  la  justice  criminelle  le 
contingent  le  plus  élevé.  Tandis  que  les  campagnes 
donnent  à  peine  huit  accusés  sur  cent  mille  habi- 
tants, les  villes  en  fournissent  dix-sept  :  c'est  plus 
du  double.  En  présence  de  ces  (ails  irrécusables  et 
de  ces  chiffres  officiels,  direqu'une  école  suffit  à  fer- 
mer une  prison  et  prétendre  que  l'instruction  toute 
seule,  sans  religion  et  sans  Dieu,  suffit  a  diminuer 
la  criminalité,  c'est  vouloir  ne  pas  voir  et  fermer 
sciemment  les  yeux  à  la  lumière.  Tous  les  hommes 
sérieux  sont  unanimes  à  déclarer  que  l'instruction 
est  absolument  impuissante  à,  arrêter  les  progrès  du 
crime.  Que  ferez-vous  donc,  ù  législateurs,  pour 
diminuer  la  criminalité  ?  Vous  ferez  des  lois,  de- 
lois  nombreuses,  des  lois  sévères,  des  lois  draco- 
niennes. Nous  y  voilà.  Ou  l'Eglise  ou  le  bourreau  : 
il  faut  choisir.  Moins  la  religion  est  réprimante, 
plus  les  lois  ci  viles  sont  obligées  de  réprimer.  El  ces 
répressions  ell<  mêmes,  sans  I  Église  catholique, 
sont  insuffisantes  H  illu>i>jre.-..  El  par  l'éloquence 
des  faits  non  moins  que  par  la  puissance  du  raison- 
nement, il  est  prouvé  que  l'Église  seule  est  capable 
de  tempérer  la  sévérité  du  droit  criminel.  L'E0Iisc 
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agit  sur  les  mœurs  el  sur  les  consciences;  et,  en 
diminaani  la  criminalité,  elle  amoindrit  ta  nécessité 
de  la  répression.  Elle  fait  j.lu>  encore.  Elle  agil 
sur  le>  coupables  eux-mêmes  et  elle  tes  transforme 
sous  l.i  verge  du  châtiment. 


III.  L'Église  garantit  l'efficacité  du  droit  crimi- 
nel. 


Lapeiae  doil  être  m.dicinale,  c'est-à-dire  qu'elle 
éoU  ;mi. mut  1,.  criminel  .m  repentir,  le  corriger 
pour  le  change*.  I.-i  ta  législation  civile  est  totale- 
ment impui«6ajate  :  elle  punit  sans  jamais  réha- 
biliter. L'Eglise,  au  contraire,  sait  fairedu  châtiment 
un  moyen  de  rénovation  morale. 

Elle  adatmi  ei  rend  c&xs&lonle  même  /><  peine  de 
mort.  A  L'instant  où  Je  minière  .le  la  justice 
humaine  rient  annoncer  au  condamné  qu'il  n'a 
pomi  de  démence  .:.  attendre  de  l'homme,  le  mi- 
nistre de  !..  awsêriconde  droite  vi.-ut  lui  .lire  qu'il 
peutattendre  encore  te  pardos  «le  son  Dieu.  Il  des- 
eend,ce  Dieu  bon  <-t  compatissant,  il  B'witarae  sous 
""  i'',,i!  ')"'  nesl  plus,  et  il  vient  nourrir  de 
chaii  el  consoler  parsa  y\  leanenei  emporiaonneur, 
ee  parricide,  ce  sacrilège  font  1% société  s  ju-te- 
menf  réclamé  la  mort.  Le  prêtre  monte  à  côté  du 

damné  sur  la  fatale  dianstte,  il  t'exhorte,  il  U 


196  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES 

console,  il  pleure  avec  lui;  près  de  le  quitter,  il 
l'embrasse  encore,  et  le  crucifix  qu'il  lui  présente, 
fixé  jusque  sous  la  guillotine  par  son  dernier 
regard,  lui  parle  jusqu'à  son  dernier  moment  d'es- 
pérance, de  vie  et  de  bonheur.  0  glaive  de  la  jus- 
tice, tu  peux  frapper!  La  foule  ne  voit  qu'une  tête 
qui  tombe  et  une  vie  qui  finit  dans  l'opprobre;  mais 
que  de  fois  les  anges  ne  sont-ils  pas  venus  recevoir, 
sur  les  degrés  mêmes  de  l'écliafaud,  le  premier 
souffle    de  "la  vie  qui    commence   dans  une   à  me 

régénérée? 

L'Église,  d'ailleurs,  est  inimitable  dans  son  régime 
pénitentiaire.  Ses  peines   sont   correctionnelles    et 
médicinales  avant  tout.  Elles  ont  pour  but  et  pour 
effet  de  transformer  le  coupable  et  de  le  rendre  à 
la  société  sans  danger  pour  elle.  Étudiez  les  péni- 
tences que  le  confesseur  impose  au  saint  tribunal 
et  les  peines  canoniques  que  l'Église  imposait  jadis 
aux  grands  coupables;  les  unes  et  les  autres  visent 
beaucoup  moins  au  châtiment  qu'à  l'amendement  des 
pécheurs.  Quand,  au  ixc  et  aux"  siècle,  disparurent 
les    pénitences    publiques,  quand  les    lois  civiles 
mirent  à  la  place  le  régime  beaucoup  plus  dur  des 
cachots  et  des  prisons,  l'Église  continua  de  faire 
sentir  son  action  bienfaisante  et  moralisatrice,  et  il 
y  aurait  ici  de   belles  pages    à    écrire.  .1rs   choses 
admirables  à  dire  sur  la  régénération  des  criminels, 
sur  la  visite  des  prisonniers,  sur  le  rachat  des  cap-  j 
tifs,    sur  l'idéal   du   système   correctionnel   prati- 
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que  par  l'Église  aux  heures  les  plus  xunbres  de 
rinquisitiou.  Le  temps  me  manque  pour  explorer 
un  pareil  sujet.  Je  m'arrête,  el  je  vous  invile  «Je 
nouveau  à  saluer  et  à  bénir  la  sainte  Église  catho- 
lique. 

A)nen  ! 


QUATRIÈME    CONFÉRENCE 

L'Eglise  et  le  pouvoir  judiciaire 

1°   L'ÉGLISE  ET  L'INFAILLIBILITÉ  DU  JUGE 

Messieurs, 

A  coté  du  pouvoir  législatif  vient  se  pincer  1»' 
pouvoir  judiciaire.  Le  législateur  fait  la  loi  ;  le 
magistrat  la  reçoit  et  l'applique.  Le  législateur 
sans  le  magistrat  n'offrirait  qu'une  lettre  morte, 
incapable  de  faire  marcher  la  société;  le  magistrat 
>,ui<  le  législateur  irait  à  l'arbitraire,  cl  I 
ciété marcherait  mal.  Les  deux  pouvoirs  s'appellent, 
se  complètent  et,  réunis,  produisent  l'ordre  et  la 
paix. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  redoutable.  Appuyé  sur 
la  loi,  il  dispose  de  la  fortune,  de  l'honneur,  de  la 
liberté  et  de  La  vie  des  citoyens  par  une  sentence 
parfois  irrévocable  et  sans  appel.  L'exercice  d'un 
pouvoir  si  étendu  exige  du  magistrat  des  qua- 
lités plus  qu'humaines  :  l'infaillibilité  et  l'impec- 
cabilité.  Éludions  ;i  ces  deux  points  de  vue  les 
services  rendus  par  l'Eglise  au  pouvoir  judiciaire. 
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Il  t'iiul  que,  dans  la  connaissance  du  l'ail  cl  du 
droit,  le  juge  -"il  quasi-infaillible.  Il  faut  qu'il  <<ui- 
naisse  la  vérité,  el  il  la  connaîtra  surtout  par  la 
procédure  el  parle  serment.  Or  l'Église  a  institué 
l.t  procédure  el  elle  a  toujours  veillé  avec  un  soin 
jaloux  .:'  la  sainteté  du  serment. 


I.  L'Église  a  institué  la  procédure. 

fu'ily  a  <lr  meilleur  <!>ni^  notre  procédure  esl  dû 
en  grande  partie  à  l'action  de  l'Église.  Il  faudrait 
ici  m  >ntrer  ce  que  l'Église  a  l'ail  pour  les  deux 
personnes  qui  résument  le  pour  et  le  contre  de 
tout  procès,  l'accusateur  et  l'accusé.  En  ce  qui 
concerne  l'accusateur,  elle  a  regardé  plutôt  la 
qualité  que  le  nombre  des  témoins.  En  ce  qui 
concerne  l'accusé,  elle  a  sauvegardé  toujours  son 
droit  naturel  el  inviolable  de  légitime  défense. 
Laissons  décote  une  étude  historique  et  juridique 
qui  nous  entraînerait  trop  loin,  et  (lisons  simple- 
ment avec  un  savant  auteur,  d'Héricourt,  que  «  les 
_  -  de  la  procédure  civile  et  criminelle  doivent 
leur  origine  au  droit  canonique  ».  Et,  en  effet,  d'où 
peut  venir  la  procédure?  Du  droit  romain?  A  cela  je 
réponds  que  le  droit  romain  a  emprunté  ses  meil- 
leures  dispositions  h  l'influence  du  christianisme. 
D'où  peut  venir  la  procédure?  Du  droit  barban      \ 
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cela  je  réponds  que  les  barbares  n'avaient  que  des 
lois  fort  imparfaites,  des  tribunaux  sans  autorité, 
et  aine  procédure  cruelle,  superstitieuse  et  fantai- 
siste. Les  jugements  du  feu,  du  fer  chaud,  de 
l'eau  bouillante  et  de  l'eau  froide  viennent  des 
Germains  qui  attribuaient  aux  forces  de  la  nature, 
avec  le  caractère  de  la  divinité,  le  discernement 
du  vrai  et  du  juste.  Le  duel  judiciaire  vient  aussi 
des  législations  barbares.  Au  milieu  de  la  disette 
des  lois  et  de  l'ignorance  de  ceux  qui  devaient  les 
appliquer,  on  prenait  une  épée  pour  l'arbitre  du 
droit.  Des  hommes  pour  qui  la  vaillance  était  la 
première  vertu  se  persuadaient  facilement  qu'il  y 
avait  perversité  chez  l'homme  à  qui  elle  manquait 
et  que  celui  qui  avait  le  dessous  devait  être  le 
moins  méritant.  Les  duels  judiciaires  et  les  aveugles 
jugements  de  Dieu,  c'était  toute  la  procédure  des 
Barbares.  Ce  n'est  pas  à  une  telle  école  que  l'Eglise 
est  allée  puiser  son  droit  canonique.  Elle  ne  s'est 
pas  inspirée  des  législations  existantes:  elle  s'esl 
appliquée  à  les  amender  et  à  les  transformer. 

.Mais,  nous  dit-on,  est-ce  que  V Église  n'a  pas  été 
complice  de  ces  folles  erreurs?  Est-ce  qu'elle  n'a 
pas  adopté,  sanctionné  et  pratiqué  la  cruelle  et 
naïve  procédure  des  barbares?  Ne  voit-on  pas 
apparaître  dans  son  histoire  et  dans  sa  législation 
le  duel  judiciaire  et  les  jugements  de  Dieu?  Expli- 
quons-nous là-dessus. 

L'usage  des  épreuves  judiciaires  a  été  temporaire 
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cl  local.  Il  va  eu  parfois  des  prêtres  ignorants  qui 
ont  béni  les  armes  et  encouragé  les  champions. 
<  in  a  mêlé  parfois  les  saints  Evangiles  et  les  reliques 
saints  o  ces  épreuves  scandaleuses.  Des  Églises 
particulières  en  Occident  ont  eu  des  rituels  consa- 
crant par  des  prières  e1  des  cérémonies  ces  abus 
superstitieux.  Ce  n'esl  pas  niable.  Pendant  quatre 
siècles,  du  viu"  au  \n"  siècle,  quelques  Eglises 
d'Occident  ont,  non  seulement  toléré,  mais  ouver- 
tement pratiqué  les  (''preuves  judiciaires.  Est-ce  à 
dire  que  l'Eglise  universelle  a  suivi  la  foi  mal 
éclairée  de  certains  clergés  et  de  certaines  régions? 
Non. 

Rome,  par  la  voix  des  Papes  et  l'autorité  des 
Conciles,  a  réprouvé  les  épreuves  judiciaires,  comme 
des  injures  faites  au  bon  sens  non  moins  qu'à  la 
religion.  Agobard,  évoque  de  Lyon  en  825,  dit  : 
<(  Gomment  distinguer  dans  ces  épreuves  celui  qui  a 
raison,  si  tous  les  deux  succombent  ?  Vous  admettez 
que  le  vainqueur  est  toujours  innocent.  Mais  ne  peut- 
il  pas  arriver  que  les  Sarrasins  l'emportent  sur  Jéru- 
salem, les  <  iclhs  sur  Rome  et  les  Lombards  sur 
l'Italie?  »  Au  xui"  siècle,  le  pape  llonorius  III  in- 
terdit expressément  toutes  les  ordalies  dans  tous 
les  tribunaux  ecclésiastiques  et  laïques,  et  cette 
interdiction  est  insérée  dans  les  Décréta/es  par 
saint  Raymond  de  Pennafort  au  nom  de  Gré- 
goire 1\  1227-1241  .  Il  ne  restait  plus  qu'à  faire 
pénétrer  cette  doctrine  dans  les  lois  civiles  et  dans 
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les  mœurs.  L'Église  y  travaille  de  son  mieux,  cor- 
rigeant et  tempérant  les  esprits  et  les  cœurs, 
modérant  ses  enfants,  tournant  leur  fougue  belli- 
queuse et  leur  lance  toujours  en  arrêt  vers  les 
champs  lointains  de  l'Espagne,  de  la  Sicile  et  de  la 
Palestine  où  la  croix  ralliait  tous  les  bras  contre 
les  musulmans,  ennemis  communs  de  la  chré- 
tienté. 

De  grâce,  Messieurs,  ne  nous  montrons  pas  trop 
sévères  pour  nos  pères  du  moyen  âge.  Nous  nous 
étonnons  de  les  voir  tenir  si  obstinément  aux 
épreuves  judiciaires,  cl.  volontiers,  nous  peasons 
qu'il  était  aussi  facile  de  déraciner  ces  abus  que 
d'en  montrer  l'absurdité.  Les  abus  ne  se  déracinent 
pas  facilement,  et,  sans  l'Eglise,  la  raison  n'en  lût 
jamais  venue  à  bout.  Tenez.  Dans  ce  siècle  qui  se 
croit  si  éclairé  et  si  avancé,  le  duel  a-t-ii  disparu? 
Or,  le  duel  privé  n'esl-il  pas  un  reste  du  duel 
judiciaire,  un  reste  p;tr  conséquent  des  usages 
barbares?  N'est-il  pas  manifestement  une  injure 
faite  à  Dieu,  à  qui  seul  appartient  le  haut  domaine 
sur  la  vie  de  l'homme,  une  injure  faite  au  pro- 
chain, puisque  c'est  un  pur  homicide,  une  injure 
faite  à  la  société  que  l'on  prive  de  ses  défenseurs 
et  qui  a  des  tribunaux  et  des  juges  pour  définir 
les  droits  et  vider  les  querelles,  une  injure  faite  au 
bmi  sens,  car  que  veut-oa  et  que  peut-on  prouver 
l'épée  à  la  main  ou  le  pistolet  au  poing  '  l.'épée  ou 
le  pistolet  montrera  bien  <>ù   est  L'adresse  et  la  vi- 
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gueur  du  bras,  jamais  <>ù  est  La  vérité,  le  droit, 
l'innocence.  On  veut  sauve?  son  honneur,  dit-on. 
Mais  qu'est-ce  que  cette  ombre  d'honneur  qui  se 
Batisfail  par  une  ombre  de  combal .  derrière  laquelle 
il  y  a  toujours  une  ombre  d'homicide?  Non,  vrai- 
ment devanl  la  raison  le  duel  Qe  $e  soutient  pas, 
et  ce  qu'on  appelle  ici  la  voix  de  L'honneur  n'est 
qn'un  cri  de  barbare,  qui,  de  siècle  eu  siècle,  s'esl 
répété  jusqu'à  uous.  El  cependant  I»1  duel  vit,  il 
domine  le  siècle,  il  est  plus  fort  que  les  luis.  Voila 
la  puissance  des  préjugés,  ei  voilà  comment  nous 
aurions  encore,  à  la  place  «le  la  justice  et  des  tribu- 
naux de  nos  jours,  Les  ridicules  épreuves  de  l'eau  et 
du  feu  et  les  duels  judiciaires,  si  l'Eglise  n'avait  pas 
exercé  au  moyen  âge,  sous  saint  Louis,  plus  d'in- 
fluence qu'elle  n'eu  exerce  aujourd'hui  dans  les 
hautes  régions  du  pouvoir.  Ayons  donc  l'honnêteté 
de  reconnaître  les  services  qu'elle  à  rendus.  C'est 
elle  qui  a  fait  triompher  peu  à  peu  les  principes  du 
bon  sens  et  de  l'équité,  et  qui  a  modifié  graduelle- 
ment dans  le  Bens  évangélique  les  Législations  bar- 
bares  du  passé.  Elle  n'a  pas  fait  instantanément 
tout  ce  qu'elle  a  voulu,  mais,  connu  le  milieu  où 
elle  agissait  et  les  résistances  de  la  liberté  humaine, 
elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu,  et  elle  a  fini  par  subs- 
tituer à  l'arbitraire  et  à  la  force  les  règles  inflexibles 
de  la  procédure.  Une  seconde  chose  est  ici  à  consi- 
dérer. 
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II.  L'Église  a  veillé  à  la  sainteté  du  serment. 

La  procédure,  si  scrupuleuse  et  si  habile  qu'elle 
soit,  ne  donne  pas  toujours  la  vérité  pour  résultat. 
Le  témoin  peut  être  et  est  souvent  influencé  par 
l'intérêt,  la  colère,  la  vengeance  et  toutes  les  pas- 
sions humaines.  Comment  lui  arracher  la  vérité? 
Quel  est  le  secret  de  rendre  le  juge  infaillible  en 
rendant  le  témoin  véridique? 

L'Église  possède  ce  secret.  C'est  le  serment.  Le 
magistrat  a  besoin  du  serment  pour  donner  à  la 
parole  humaine  qui  dépose  devant  lui  sa  plus  haute 
et  sa  plus  solennelle  garantie.  Témoin  d'un  fait, 
vous  êtes  adjuré  de  le  raconter  sans  haine  ni 
faveur.  Il  faut  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien 
que  la  vérité.  Les  biens,  la  vie,  l'honneur  même 
du  prochain  dépendent  souvent  en  ce  moment  fatal 
de  votre  déposition.  La  société,  qui  veut  le-  sauver, 
n'en  appelle  pas  seulement  à  votre  témoignage, 
mais  elle  exige  encore  que  la  présence  de  Dieu  le 
confirme  :  elle  croit  que  vous  ne  pourrez  jamais, 
tant  le  regard  de  Dieu  est  terrible,  tant  ses  reven- 
dications sont  redoutables,  trahir  la  vérité;  elle 
entend  que  vos  semblables  ne  puissent  pas  même 
vous  soupçonner,  tant  le  parjure  serait  odieux.  Ne 
voyez-vous  pas,  Messieurs,  la  puissance  du  magis- 
trat déférant  le  serment?  Il  emprunte  en  quelque 
sorte  la  majesté  divine,  derrière  laquelle  il  s'efface, 
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ci  ;iin>i  adossé  à  La  Divinité,  placé  plus  haut  que 
terré,  prenant  son  point  d'appui  dans  le  ciel  même, 
il  dit  au  témoin:  Prends  garde!  Dieu  est  letémoin 
destémoins,  Usera  ton  juge  !  Rien  de  plus  tragique, 
rien  <le  plus  puissant. 

M;iis.  dites-vous,  le  serment  n'esi  pas  une  création 
de  l'Eglise.  Il  est  aussi  ancien  que  le  monde  et  aussi 
répandu  que  le  sons  commun.  Oui.  El  cela  prouve 
précisément  que  l'Eglise  marche  avec  le  sens 
commun  et  le  genre  humain  tout  entier,  et  cela 
prouve  aussi  que  ceux  qui  demandent  l'abolition 
du  serment  ont  contre  eux  la  double  autorité  de 
l'Église  et  de  la  raison.  Oui,  le  serment  religieux 
est  une  institution  inhérente  à  L'humanité. 

Mais  laissez-moi  vous  faire  remarquer  que  l'Eglise 
seule  peut  Logiquement  imposer  le  serment.  Le  ser- 
ment suppose  des  convictions  religieuses  trèssolides 
et  très  précises,  et  l'Église  seule  a  assez  d'autorité 
pour  donner  ces  convictions.  Elle  peut  montrer  ses 
titres  à  l'enseignement  du  dogme  et  asseoir  dans 
les  consciences  des  vérités  inébranlables.  Qui  l'era 
cela  en  dehors  d'elle?  Personne.  La  libre  pensée  ne 
peut  pas  ordonner  le  serment;  elle  ne  croit  pas  à  la 
l)i\  inité.  Les  écoles  "hilosophiques  et  les  sectes  reli- 
gieuses ne  peuvent  j  ls  logiquement  imposer  le  ser- 
in- nt:  elles  a'ont  pas  d'autorité,  elles  n'ont  pas  de 
titres  authentiques  pour  créer  des  convictions.  L'un 
dira  :  Je  jure  sur  mon  honneur;  mais  quoi  déplus 
variable  que  l'honneur?  L'autre  dira  :  Je  jure  sur 
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ma  conscience  :  mais  quoi  de  plus  élastique  que  la 
conscience  individuelle?  Pour  que  le  serinent  soit 
sérieux,  il  faut  qu'il  repose  sur  des  idées  religieuses, 
et  c'est  l'Eglise  qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  des 
idées  religieuses. 

Aussi,  de  fait,  l'Eglise  a  toujours  été  la  gardienne 
du  serment.  C'est  si  vrai  que,  plus  vous  voyez 
baisser  l'influence  de  l'Eglise,  et  plus  vous  voyez 
baisser  la  valeur  du  serment.  Dans  une  nation  où 
l'Eglise  catholique  est  discutée,  suspectée,  avilie, 
etoù  règne  l'indifTérentisme  religieux,  le  magistrat, 
ne  sentant  en  lui  qu'un  homme,  ne  pose  qu'avec 
indécision  la  formule  sacramentelle,  ou  bien  il 
hésite  ;i  déférer  le  serment,  parce  qu'il  tremble  de 
le  demandera  un  homme  décidé  à  devenir  parjure 
et  criminel;  etdc  son  côté  l'interpellé,  neredoutant 
nullement  la  peine  du  mensonge,  le  commet  avec 
sang-froid;  il  lèveà  peine  la  main,  non  pat  crainte, 
mais  par  indifférence;  on  ne  sait  s'il  articule  réell 
ment  les  paroles,  personne  ne  s'en  occupe,  et  le 
voilà  libéré;  mais  voilà  aussi  la  justice  trompée, 
la  loi  méconnue  et  le  parjure  en  crédit.  Le  serment 
ainsi  demandé  et  ainsi  prêté  perd  son  cm  pi; 
garantie    légale    et  sa    moralité    salutaire;    vidé  de 

toute  | >   religieuse,  Lï  n'est  plus  qu'une  .-impie 

promesse,  une  vague  déclaration,  une  pure  forma- 
lité, un  geste  fugitif  accompagné  de  trois  mots  qui 
n'engagent  à  rien.  L'Eglise  seule  peut  rendre  au 
serment  toute  sa  valeur,  en  le  montrant   tel   qu'il 
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est,  comme  un  acte  de  t"i  ei  un  lien  de  conscience. 
L'Eglise  a  institué  la  procédure;  elle  \«'illr  à  la 
sainteté  du  serment;  elle  donne  au  juge  la  pi  us 
haute  garantie  d'infaillibilité. 

Amen! 


CINQUIEME    CONFÉRENCE 

2°  U  ÉGLISE  ET  L'INCORRUPTIBILITÉ  DU  JUGE 

Messieurs, 

A  l'aide  du  serment  et  de  la  procédure,  l'Église 
empêche,  autant  que  cela  est  possible,  le  pouvoir 
judiciaire  de  se  tromper.  Mais  il  ne  suffit  pas  que 
le  juge  soit  quasi-infaillible,  il  faut  encore  qu'il 
soit  incorruptible,  intègre,  à  l'abri  de  toute  vénalité, 
de  toute  crainte  et  de  toute  passion.  Comment 
arrivera  ce  résultat?  Pour  assurer  l'incorruptibilité 
du  juge,  on  a  inventé  différents  moyens  que  nous 
allons  énumérer  et  discuter. 

I.  La  garantie  qui  n'en  est  pas  une. 

Pour  garantir  l'incorruptibilité  du  juge,  on  a 
décrété  d'abord  la  séparation  des  pouvoir*.  On  a  dit  : 

L'abus  du  pouvoir  étant  naturel  ;i  l'h<  m  me,  plus 
le  pouvoir  sera  limité  et  moins  l'abus  sera  facile. 
Si  l'autorité   est   trop  grande,  son  possesseur  sera 
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plus  facilement  exposé  aux  surprises  de  l'intérêt 
el  de  la  passion,  à  la  violation  de  la  raison  et  du 
droit.  11  faut  donc  limiter  le  pouvoir,  et  pour  cela 
le  diviser.  Le  législateur  ne  pourra  pas  être  magis- 
trat. »  L'idée  n'est  pas  mauvaise.  Cependant, 
remarquez  <|"''  cette  solution  ae  résout  rien.  La  sé- 
paration  des  pouvoirs  limite  les  passions  humaines, 
mais  ae  les  corrige  pas.  Elle  isole  le  pouvoir  judi- 
ciaire du  pouvoir  législatif,  mais  elle  ne  peut  le 
forcer  à  marcher  dans  la  voie  de  la  droiture  et  de 
l'intégrité.  Ce  moyen  purement  mécanique  et  arti- 
ficiel ne  fera  jamais  qu'un  juge  n'ait  pas  de  passions 
ou  qu'ayant  des  passions  il  ne  veuille  pas  les  satis- 
faire. Il  tant  d<mc  chercher  autre  chose  pour  assurer 
L'incorruptibilité  du  juge.  On  a  cherché  et  on  a 
trouvé  des  garanties  dont  les  unes  sont  insuffisantes 
et  les  autres  franchement  mauvaises. 


1 1 .  Les  garanties  illusoires  et  mauvaises. 

Pour  assurer  l'incorruptibilité  du  pouvoir  judi- 
ciaire,on  préconise  l'élection  et  la  révocation  du  juge. 
Parlons-en. 

L'élection  du  juge.  «  On  élira,  dit-on,  les  magis- 
trats comme  on  élit  les  législateurs.  Tout  juge  qui 
aura  abusé  de  son  pouvoir  et  de  son  mandat  pourra 
être  déposé  aux  élections  suivantes.  Ainsi  l'injus- 
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lice  ne  pourra  jamais  prescrire,  ni  faire  de  grands 
ravages.  » 

Est-ce  bien  sûr?  Les  majorités  n'ont-elles  pas 
leurs  passions?  X'ont-elles  pas  l'esprit  de  parti  et 
toujours  des  rancunes  et  des  vengeances  à  exercer 
contre  les  minorités?  Sont-elles  suffisamment  éclai- 
rées et  incorruptibles  pour  échapper  au  danger 
d'être  achetées  ou  trompées?  Rome  païenne  a  l'ait 
celte  expérience.  Avant  le  règne  d'Auguste,  consuls, 
préteurs  ou  gouverneurs,  tous  étaient  élus  dans  les 
comices  du  Forum.  Qu'en  est-il  résulté?  Il  en  est 
résulté  qu'à  force  d'or  et  de  profusion  des  Verres 
pouvaient  èlre  nommés  préteurs,  des  Verres  qui  se 
livraient  à  tant  de  violences,  à  tant  de  rapines,  à 
tant  de  concussions  que  Cicéron  évalue  à  12.")  mil- 
lions de  sesterces  (environ  24  millions  de  francs) 
la  somme  à  restituer  par  le  préteur  de  Sicile.  Verres 
était  un  voleur,  un  débauché,  un  bourreau,  et  cela 
aux  portes  de  Home  où  personne  n'ignorait  ses 
excès  et  où  personne  ne  l'accusait.  Voilà  ce  que 
faisaient,  non  seulement  Verres,  mais  presque  tous 
les  magistrats  de  l'Empire  dans  les  provinces,  et 
voilà  ce  que  le  sénat  n'aurait  jamais  condamné 
tant  la  vénalité  était  grande  à  Rome,  si  les  Siciliens 
n'avaient  pas  choisi  Cicéron  pour  défenseur.  Les 
Verrines  passeront  à  la  postérité  pour  attester,  avec 
toute  la  puissance  et  tout  le  prestige  <l"  l'art  ora- 
toire, ce  que  peuvent  valoir  pour  l'intégrité  judi- 
ciaire les  élections  du   peuple  et  des  comices.  El  <i 
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le  témoignage  de  Rome  ne  suffit  pas,  Athènes 
pourra  y  jcmdre  le  sien  en  nous  montrant  l'ostra- 
cisme d'Aristide  et  la  ciguë  <!<'  Socrate.  Oui,  mais 
on  prétend  corriger  les  inconvénients  de  l'élection 
du  juge  par  sa  révocation. 

La  révocation  (fit  juge.  «  Si  le  juge  prévarique, 
dit-on,  il  sera  révoqué.  Cette  révocation,  comme 
l'épée  de  Damoclès,  toujours  suspendue  sur  la  tête 
du  magistrat,  l'obligera  de  rester  dans  les  limites 
de  la  justice.  Il  sera  incorruptible  par  intérêt  et  par 
nécessité.  » 

Le  remède  est  pire  que  le  mal;  car  qui  tiendra 
cette  épée  de  la  révocation?  un  prince  ou  un  sénat, 
an  homme  ou  une  assemblée  d'hommes?  Et  si 
cette  personne  ou  ce  corps  ne  sont  pas  intègres, 
voyez-vous  la  situation  du  juge?  Son  intégrité  môme 
sera  le  signal  et  la  cause  de  sa  révocation.  Pour 
garder  sa  place  ou  pour  avancer,  il  sera  obligé 
d'agir  contre  sa  conscience.  Domestique  du  pouvoir, 
il  ne  sera  pas  libre  dans  ses  jugements  ;  enperdnul 
l'indépendance,  il  perdra  l'incorruptibilité.  La  mobi- 
lité du  pouvoir  judiciaire  l'énervé  et  en  t'ait  un 
instrument  souple  et  méprisé  entre  les  mains  du 
despotisme  ou  de  l'anarchie.  Pour  assurer  l'incor- 
ruptibilité du  juge,  l'élection  et  la  révocation  sont 
des  garanties  illusoires  et  franchemenl  mauvaises. 
Aush  la  sagesse  des  peuples  ne  s'en  est  point  accom- 
modée  <■!  «'lit'  a  trouvé  autre  chose  et  mieux. 
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III.  Les  garanties  sérieuses  bien  qu'insuffisantes. 

Elles  sont  l'inamovibilité  du  juge  et  l'appel  d'un 

tribunal  supérieur. 

L'inamovibilité  du  juge.  Ce  moyen  n'est  point  à 
dédaigner.  L'édit  du  21  octobre  1467,  qui  consacra 
en  France  l'inamovibilité  de  la  magistrature,  a  duré 
sans  atteinte  pendant  plus  de  quatre  siècles  sous 
des  princes  chrétiens.  Il  fait  partie  de  notre  patri- 
moine législatif,  et  toutes  les  fois  que  ce  principe 
a  été  entamé  et  suspendu,  c'a  été  dans  des  époques 
de  trouble  et  au  grand  détriment  de  la  sécurité 
sociale. 

Cependant  cet  aréopage  nommé  à  vie  est-il  un 
obstacle  insurmontable  aux  surprises  de  la  passion? 
L'indépendance  même  du  juge  n'est-elle  pas  la 
source  d'un  danger?  Abrité  derrière  ce  rempart,  ne 
peut-il  pas  braver,  par  des  subtilités  légales,  tous  bis 
autres  pouvoirs  et  mettre  sa  puissance  au  service 
de  ses  haines  ou  de  son  esprit  de  parti?  N'a-t-il  pas 
lui  aussi,  comme  César,  ses  intérêts  et  ses  passions, 
cette  robe  de  Déjanire  que  l'homme  déchu  ne 
dépose  qu'à  la  tombe?  Qui  fut  plus  courtisan  et 
plus  plat  valet  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  que  les 
Parlements?  L'inamovibilité  du  pouvoir  judiciaire 
aide  à  l'incorruptibilité,  mais  ne  la  donne  pas. 

L'appel   à  un  tribunal  supérieur   est  une  autre 
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source  qui  n'est  point  non  plus  à  dédaigner. S'il 
y  ,i  des  juges  en  province,  il  y  s  aussi  des  juges  à 
Rome,  dit  le  proverbe.  Il  y  a  des  appels  el  des  re* 
cours,  où  T iniquité  d'un  subalterne  peut  être  réparée 
par  la  justice  d'un  tribunal  supérieur.  L'appel  esl  une 
garantie  que  l'Eglise  a  toujours  pratiquée  et  qu'elle 
a  enseignée  la  première  aux  barbares  *  1  *  *  la  (  îermanie, 
une  garanti.'  sérieuse  pour  laquelle  l'Europe  mo- 
derne n'aura  jamais  assez  de  reconnaissance. 

Cependant  ce  moyen  ne  suffit  pas  à  tout.  Avec 
li»  instances  et  les  appels,  nous  arrivons  en  défi- 
nitif1 a  i;.'sar,  ou  à  un  président  de  Cassation,  c'est- 
ii-dire  toujours  à  un  homme  fragile  que  peuvent 
dominer  les  intérêts  ou  l'esprit  de  corps  et  les  mille 
passions  inhérentes  à  l'humanité.  Saint  Paul  appelle 
d'un  proconsul  à  Néron,  et  il  a  la  tète  tranchée.  Nos 
congrégations  françaises  ont  appelé  à  un  tribunal 
des  conflits  où  elles  étaient  condamnées  d'avance. 

Certes,  les  garanties  que  je  viens  de  signaler, 
l'inamovibilité  du  juge  et  L'appel,  sont  excellentes 
et  nécessaires.  Je  <li»  seulement  qu'elles  sont  insuf- 
fisantes  ;  car  elles  aboutissent  en  dernière  analyse 
à  un  homme  ou  à  quelques  hommes  qui  décident 
en  souverains  absolus  et  sacrifient  bien  souvent 
l'innocence  à  L'injustice.  Que  faut-il  donc  pour  s'as- 
Burer,  sinon  d'une  intégrité  absolue,  ce  qui  est  im- 
possible, au  moins  d'une  intégrité  plus  haute,  la 
plu-  haute  '|ui  se  puisse  voir  dans  un  être  doué  de 
liberté?  Il  faut  recourir  non  à  des  rouages  purement 
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extérieurs  et  mécaniques,  mais  à  ces  moyens  intimes 
qui  atteignent  l'homme  au  plus  profond  de  son 
être  et  qu'on  appelle  la  raison  et  la  conscience. 


IV.  La  garantie  suprême. 

La  garantie  suprême  ne  supprime  pas  celles  que 
je  viens  d'exposer;  elle  les  complète,  les  couronne 
et  les  consacre.  Et  quelle  est  cette  garantie  suprême? 
C'est,  dans  le  cœur  du  juge,  une  foi  religieuse  intense 
qui  lui  dicte  des  arrêts  consciencieux,  et,  sous  ses 
yeux,  le  crucifix  qui  est  la  plus  grande  puissance  au 
monde  pour  préserver  de  toute  altération  l'incor- 
ruptibilité du  magistrat. 

Le  crucifix  au  prétoire  rappelle  éloquemment  aux 
tribunaux  humains  la  flétrissure  séculaire  qui 
s'attache  aux  iniques  sentences  de  Caïphe  et  de 
Pilate.  Ah!  Caïphe,  tu  as  voulu  condamner  Le  Christ, 
et  c'est  toi  qui  es  à  jamais  condamné  !  Le  divin 
crucifié  a  triomphé  du  juge  corrompu;  on  porte 
son  image  en  triomphe;  on  la  place  dans  tous  les 
prétoires  du  monde,  et  toutes  les  générations,  en 
passant  «levant  elle,  en  la  saluant  et  en  l'adorant, 
y  verront  éternellement  gravé,  comme  sur  un  divin 
pilori,  le  nom  de  Caïphe,  pour  apprendre  aux  juges 
de  la  terre  la  flétrissure  qui  attend  tôt  ou  tard  les 
juges  haineux,  corrompus  et  de  mauvaise  foi!  — 
Et  toi,  Pilate,  toi  aussi  tu  as  voulu  condamner   le 


LES  BIBNFA1  is  DE  L'ÉGLISE  21  !> 

Chris!  ;  m;iis  c'est  toi  qui  es  à  jamais  condamné  !  Le 
divin  Crucifié  a  triomphé  du  juge  Faible,  lâche  et 
cruel;  on  porte  son  image  en  triomphe;  elle  cnlre 
dans  imis  les  prétoires  du  monde,  et  jusqu'à  la 
lin  des  temps  elle  redira  aux  juges  de  la  terre  : 
(i  Voyez-vous  sur  mon  front  ces  cicatrices  et  ces 
blessures?  Ces!  un  juge  pusillanime  et  à  jamais 
déshonoré  qui  mêles  a  infligées.  Voilà  où  conduit 
la  lâcheté  d'un  magistrat  qui  préfère  son  emploi 
;i  sa  conscience.  Elle  fait  plus  que  le  rendre  timide, 
elle  le  rend  dur  et  cruel.  »  Telles  sont,  Messieurs, 
les  leçons  que  donne  aux  ju^ics  de  la  terre  la  vue  du 
crucifix  au  prétoire. 

Aussi,  quand  on  supprime  lé  crucifix  au  prétoire, 
c'est  mauvais  signe.  C'est  signe  qu'on  veut  entrer 
d;m-  la  voie  des  injustices.  Si  le  crucifix  était  un 
ornement  inutile  et  indiffèrent,  on  ne  songerait  pas 
à  l'enlever;  on  ne  pense  pas  au  rien;  l'oubli  seul  en 
fait  justice.  Le  crucifix  est  quelque  chose  de  vital,  de 
redoutable  aux  ennemis  deDieu  et  du  bien  ;  ils  n'en 
veulent  pas,  ils  le  poursuivent  furieusement.  Une 
première  fois  on  a  banni  le  crucifix  du  prétoire.  C'était 
en  1793,  sous  la  Terreur,  et  vous  savez  comment  les 
juges  d'alors  renversèrent  toutes  les  notions  de  la  jus- 
tice et  du  droit,  appelèrent  la  propriété  un  vol  et  le 
vol  une  restitution,  l'assassinat  une  délivrance  et  les 
meurtriers  des  sauveurs,  l'incendie  une  victoire  et 
le  vandalisme  un  progrès.  L'instinct  de  la  conserva- 
is n  lit  bien  loi  revenir  le  crucifix.  —  Plus  tard,  en 
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1830,  l'image  du  crucifix  fut  de  nouveau  arrachée 
dos  salles  de  justice  par  des  mains  forcenées.  Le 
vide  se  fit  aussitôt  sentir,  et  le  divin  Exilé  revint 
pour  la  seconde  fois.  Il  n'y  eut  pas  de  loi,  pas  même 
d'ordonnance  royale;  la  réparation  fut  spontanée 
comme  le  sentiment  d'un  inéluctable  besoin.  — 
En  1848,  le  Christ  fut  respecté;  bien  plus,  il  fut 
porté  on  triomphe  par  un  peuple  ivre  de  joie  des 
Tuileries  à  Notre-Dame,  et  le  lendemain,  quand  la 
grande  voix  de  Lacordaire  rappela  sous  les  voûtes 
augustes  de  la  métropole  La  scène  de  la  veille,  la 
foule  frémissante  traduisit  son  enthousiasme  par 
des  applaudissements. 

Laissons  le  Christ  au  prétoire  !  Il  est  la  garantie 
des  justiciables,  la  base  du  serment,  l'appui  de 
l'innocence  et  l'asile  du  repentir,  comme  il  est  la 
source  de  la  dignité,  de  l'autorité  el  des  plus  belles 
inspirations  de  l'éloquence  du  barreau.  Par  lui  la 
voix  humaine  a  plus  d'écho,  la  pourpre  plus  d'éclat 
et  les  audiences  revêtent  la  majesté  d'un  temple. 
La  croix  a  été  el  sera  toujours  l'immortel  symbole 
dn  droit,  de  la  justice,  de  la  vérité,  du  dévouement, 
en  un  mot  de  toutes  les  grandes  choses  qui  assurent 
L'infaillibilité  et  l'incorruptibilité  du  juge.  Laissons 
le  Christau  prétoire,  el.  quand  L'impiété  L'en  a  chassé, 
hâtons  le  retour  du  divin  Proscrit  dont  nul  ne  peut 
se  passer  ! 

Amen  ! 


SIXIEME  CONFERENCE 

L'Église  et  le  pouvoir  coercitif 
i    CE  QUE  L'ÉGLISE  PENSE  DE  LA   GUERRE 


Mkssieurs, 

Nous  avons  étudié  l'influence  de  l'Eglise  dans 
l'ordre  législatif  et  judiciaire.  Il  nous  reste  à 
mettre,  face  à  face  l'Eglise  et  le  pouvoir  coercitil' 
i  h  l'armée.  Et,  d'abord,  il  importe  de  savoir  ce  que 
l'Eglise  pense  de  la  guerre.  La  question  est  grave. 
Quelle  est  l'idée  de  l'Eglise  sur  la  guerre?  L'Eglise 
pense  que  la  guerre  est  un  fléau  inévitable  et  régé- 
nérateur. 


I.  La  guerre  est  un  fléau. 

Elle  flétrit  T humanité^  en  ce  sens  qu'elle  autorise 
.•l  qu'elle  glorifie  les  plus  vils  instincts  du  cœur 
humain.  Qu'y  a-t-il  de  pi  us  immoral  que  le  rapt,  le 
ft>l,   la  \ioleuce,  le   meurtre,  la  ruse?  Toutes  ces 
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choses  qui,  pour  toute  civilisation,  sont  des  crimes 
deviennent  des  vertus  en  temps  de  guerre,  les 
plus  belles  vertus  que  1  on  puisse  louer.  «  11  est 
honteux,  dit  Schiller,  de  vider  une  bourse;  il  y 
a  de  l'impudence  à  manquer  à  sa  foi  pour  un 
million  ;  mais  il  y  a  une  inexprimable  grandeur  à 
voler  une  couronne;  la  honte  diminue  quand  le 
forfait  grandit.  »  Qu'y  a-t-il  de  plus  immoral  que 
la  férocité?  A  la  guerre,  l'homme  est  féroce  ;  il  peut 
et  il  doit  L'être  :  c'est  son  devoir  et  c'est  sa  gloire. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  immoral  que  la  ruse  et  la  dupli- 
cité? L'art  de  la  guerre  consiste  précisément  à 
tromper  l'ennemi,  à  se  mettre  quatre  contre  un,  à 
être  le  plus  fort  sur  un  point  déterminé,  U  un  mo- 
ment donné.  Un  se  cache,  on  se  dissimule,  on 
masque  ses  mouvements,  on  fait  des  feintes,  de 
fausses  attaques,  on  se  déguise,  on  s'espionne,  on 
solde  les  trahisons.  Les  embûches  les  plus  perfides 
sont  les  plus  admirées,  et  quand,  par  de  tels  moyens, 
on  a  dérobé  la  victoire,  les  villes  se  pavoisent.  1<  s 
souverains  triomphent  et  les  peuples  s'enorgueil- 
lissent. La  guerre  est  vraiment  la  flétrissure  du 
genre  humain. 

/;'///'  ravage  un  paya.  En  même  temps  qu'elle 
renverse  la  morale,  elle  renverse  Tordre  écono- 
mique."" La  guerre,  a  dit  Jean-Baptiste  Say,  coule 
plus  que  ses  frais;  elle  coûte  ce  qu'elle  empêche  de 
gagner.  »  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  l'argent  que 
l'on  dépense  soit  pour   la   faire,  soit  pour  réparer 
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ses  désastres.  Contemplez  les  villes  prises,  endom- 
magées, brûlées,  réquisitionnées.  L'agriculture 
arrête  ses  charrues,  le  commerce  cesse,  l'industrie 
chôme,  les  monuments  artistiques  sont  pillés  ou 
détruits.  Et  dans  quel  état  physique  se  retrouve- 
t-on  après  la  bataille?  Quand  l'ivresse  de  la  gloire 
esl  dissipée,  que  l'affolement  produit  par  le  sang 
versé  a  pris  fin,  que  l'on  compte  les  pertes,  on 
reste  terrifié,  et  bien  souvent  le  vainqueur  est  épou- 
vanté de  ce  que  lui  coule  sa  victoire.  Il  peuty  m  voir 
de  la  gloire,  mais  une  gloire  qui  fleurit  sur  des 
ruines.  La  guerre  est  vraiment  ce  qu'il  y  a  de  plus 
abominable  au  monde.  Mlle  ravage  un  pays; 

Elle  tue  et  fait  mourir  les  hommes.  Quoi  de  plus 
beau  que  le  régiment  qui  passe,  musique  en  tête, 
régulier  dans  ses  mouvements,  pressé  autour  du 
drapeau*  sonnant  d'allègres  fanfares?  C'est  la  jeu- 
nesse, le  courage,  l'énergie;  c'est  la  force  et  l'ave- 
nir de  la  patrie.  Mais  voyez-le  dans  l'attente  du 
combat,  dans  la  frénésie  des  assauts;  voyez-le  sur- 
tout au  lendemain  des  batailles;  voyez-le  au  ter- 
rain même  du  combat,  à  l'endroit  où  il  est  tombé, 
où  il  gémit,  <>ù  il  se  traîne,  où  il  meurt  dans 
d'inexprimables  tortures.  Voyez-le  aux  ambulances 
où,  blessé,  fiévreux,  désespéré,  il  attend  son  tour 
de  pansement  Voyez-le  dans  la  sueur,  dans  les 
larmes  el  dans  le  sang.  El  puis  la  guerre  ne  lui' 
pas  seulement.  Elle  lait  mourir.  Dans  les  fossés 
d'une  ville  enlevée  de  vive  force,  on  compte  moins 
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de  cadavres  que  sur  les  grabats  de  l'hôpital.  Ce 
n'est  pas  tout  de  ramasser  les  morts,  il  faut  tenir 
compte  des  blessés,  des  estropiés,  des  invalides  à 
toujours.  Quand  on  pense  aux  efforts  que  la  nature 
et  la  civilisation  accomplissent  pour  amener 
rhomme  à  vingt-cinq  ans,  et  quand  on  voit  que 
ce  produit  magnifique  de  tant  de  forces  combinées 
est  fauché  impitoyablement  par  la  guerre  et  par 
les  maladies  qui  la  suivent,  on  se  voile  la  face  de 
stupeur  et  de  honte  et  on  se  tourne  vers  Dieu  pour 
lui  dire  avec  l'Eglise  :  «  .4  peste,  famé  et  bello  libéra 
nos.  Domine  !  Seigneur,  délivrez-nous  de  la  peste, 
delà  famine  et  de  la  guerre.  »  La  guerre  est  un 
fléau. 


II.  Un  fléau  inévitable. 

La  guerre  est  un  tléau  et  le  pire  des  fléaux.  Il 
fautla  détester,  la  régler,  la  modérer, la  diminuer. 
Il  faudrait  même  la  supprimer.  Est-ce  possible? 
Hélas  !  non. 

Pour  supprimer  la  guerre,  il  faudrait  supprimer 
1rs  injustices  qui  la  rendent  inévitable.  Or,  espérez- 
vous  pouvoir  jamais  supprimer  les  injustices  au 
milieu  de  notre  humanité  imparfaite  et  déchue? 
Sans  doute  il  est  absurde  et  détestable  quo  les 
hommes  s'égorgent  entre  eux  pour  l'agrandisse- 
ment d'un  empire,   la  gloire  à  conquérir,   le  droit 
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de  convenance,  la  prétendue  mission  que  certains 
peuples  se  donnent  d'annexer  les  Etats  qui  les  en- 
tourenl  ;  brigandage  en  grand,  comme  l'appelle 
saiiil  Augustin  :  guerres,  victoires  et  traités  qui  ne 
suppriment  pas  le  droit  des  vaincus  etqui  obligent 
le  vainqueui  à  la  restitution  des  pays  usurpés.  Mais 
celui  qui  court  aux  armes  pour  se  défendre  ne  fait 
qu'obéir  à  la  justice,  aussi  bien  que  celui  qui  les 
prend  pour  obtenir  la  réparation  d'une  grave  injus- 
tice. Bi  elle  n'est  pas  autrement  réparable.  Ici,  c'est 
la  nécessité  qui  fait  loi.  Et  cette  nécessité  s'impose 
un  prince  qui  a  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  au 
soldat  qui  a  le  devoir  de  la  faire,  au  peuple  qui  a 
le  mérite  d'en  supporter  les  charges  et  qui  en 
recueillera  les  fruits,  tant  qu'elle  demeurera  juste 
.'i  honorable.  Pour  supprimer  la  guerre,  il  faudrait 
supprimer  les  injustices  qui  la  rendent  nécessaire. 
Il  y  a  plus. 

Pour  supprimer  la  guerre,  il  faudrait  supprimer 
les  erreurs  qui  la  rendent  inévitable.  Or  espérez- 
vims  jamais  pouvoir  supprimer  les  erreurs  au  mi- 
lien  de  notre  humanité  imparfaite  et  déchue? 
Remarquez,  en  dM.  Messieurs,  que  toutes  les 
guerres  ne  commencent  pas  par  une  injustice.  Il 
8e  peut  que  les  deux  nations  en  guerre,  comme  les 
deux  parties  dans  un  procès,  soient  l'une  et  l'autre 
convaincues  de  l'existence  de  leur  droit,  de  la  légi- 
timité de  leurs  revendications.  S'il  est  difficile  de 
faire    comprendre   à  un  homme   engagé  dans  un 
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procès  que  les  torts  sont  de  son  côté,  que  sera-ce 
quand  il  s'agira  d'une  nation?  La  nation  croyant 
en  son  droit  aura  toujours  le  droit  de  recourir  h  la 
force  pour  le  maintenir  et  le  faire  prévaloir.  En 
résumé,  l'erreur  durera  autant  que  l'humanité  ;  tant 
que  l'erreur  existera,  il  sera  possible  que  les  deux 
belligérants  soient  également  convaincus  de  la  jus- 
tice de  leurs  prétentions;  et  ainsi,  tant  qu'on  n'aura 
pas  trouvé  le  moyen  de  supprimer  l'erreur,  on 
n'aura  pas  supprimé  la  guerre.  Elle  scandalise 
l'esprit,  elle  attriste  le  cœur,  elle  fait  pleurer  les 
épouses  et  les  mères,  et  cependant  les  injustices 
et  les  erreurs  qui  sont  l'apanage  de  la  race  hu- 
maine la  rendent  inévitable. 

De  fait  elle  n'a  jamais  cessé  depuis  que  le  monde 
est  monde.  Quelle  est  la  page  d'histoire  qui  n'est 
pas  rouge  de  sang?  Ici  c'est  César,  et  là  c'est 
Alexandre,  qui  font  mourir  à  eux  seuls  un  million 
de  soldats.  Ouvrez  nos  annales;  vous  y  lisez  guerre 
de  sept  ans,  guerre  de  trente  ans,  guerre  de  cent 
ans.  Au  commencement  du  xixe  siècle,  l'empire  a 
sacrifié  sans  mesure  les  vies  humaines.  Et,  dans  le 
cours  de  ce  même  siècle,  le  sang  a  coulé  en  Algérie, 
dans  les  deux  Amériques,  en  Crimée,  en  Italie,  en 
Autriche,  en  France,  en  Russie  et  en  Turquie,  en 
Afrique,  au  Tonkin,  à  peu  près  partout..  La  guerre, 
toujours  la  guerre  ouvrant  une  nouvelle  veine, 
quand  une  autre  se  ferme,  donnant  toujours  du 
sang  et  faisant  de  l'univers  entier  comme  un  autel 
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immense  où  il  semble  que  le  sang  humain  doive 
couler  toujours!  Voilà  I»1  Fait  indéniable  el  mysté- 
rieux. L'homme  déteste  la  guerre,  il  voudrait  la  fuir, 
el  cependant  il  la  fait  toujours.  La  guerre  est  un 
fléau,  un  fléau  inévitable. 


III.  Un  fléau  régénérateur. 

Gustave-Adolphe  disait  :  «  Dieu  m'a  envoyj  ga- 
_  i-  ilr-  batailles  parce  «juil  est  irrité  contre  la 
Siu-tlf  ;  c'est  par  moi  qu'il  la  punit;  j'en  suis  le 
fléau.  La  guerre  expie  les  fautes  du  passé.  Elle 
prépare  les  gloires  de  l'avenir.  Il  y  a  dans  les  in>li- 
tutions  guerrières,  si  brutales  qu'elles  paraissent  aux 
philosophes,  si  absurdes  qu'elles  semblent  aux  éco- 
nomistes,  une  vertu  singulière.  A  la  vue  de  ces  régi- 
ments qui  passent,   baïonnettes  brillantes   et  dra- 

iix  i  laquants,  on  sent  que  c'est  la  plus  grande 
*•!]«>-.»'  du  monde  qui  se  manifeste  :  des  hommes 
mourir  pour  une  idée,  pour  le  droit  qu'ils 
ont  ou  qu'ils  croient  avoir.  La  guerre  régénère  les 
peuples  el  les  individus  en  les  faisant  passer  par 
les  flammes  du  sacrifice. 

La  Providence,  habituée  à  tirer  le  bien  du  mal,  a 

i  fii t  placé  dans  la  guerre  l.i  régénération  mo- 
ral.- des  sociétés.  Voyea  ce  peuple.  Il  est  dévoré  par 
h'  luxe,  par  la  fureur  des  jeux,  par  la  licence  des 
théâtres,  parle  plaisir  à  outrance,  parles  sophistes 
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dont  la  plume  est  un  sceptre  et  la  voix  un  oracle. 
Tout  à  coup  le  canon  tonne  ;  il  faut  se  battre  au 
lieu  de  discourir;  et  la  France,  qui  se  peuplait  si 
facilement  pendant  la  paix  de  petits-fils  de  Voltaire, 
enfante  dans  les  combats  les  petits-fils  des  croisés  ; 
la  gloire  rouvre  ses  annales  ;  les  âmes  grandissent  ; 
les  dévouements  se  multiplient;  la  foi,  le  courage 
et  la  vertu  ressuscitent. 

Voyez  ce  jeune  soldat.  Il  languissait  dans  i'at- 
mospbère  empoisonnée  du  monde;  il  perdait  la  foi 
de  son  baptême,  la  pureté  de  sa  première  commu- 
nion et  l'honneur  de  ses  vingt  ans.  Le  voilà  sur  un 
champ  de  bataille.  Il  accueille  avec  enthousiasme  la 
Sœur  de  charité  qui  vient  panser  ses  blessures;  en 
la  regardant,  il  songe  à  sa  mère  absente;  hier,  il 
traitait  le  prêtre  de  mercenaire  et  d'étranger;  au- 
jourd'hui, mourant  sur  un  lit  d'ambulance,  il  l'ap- 
pelle, il  lui  demande  le  pardon,  il  lui  confie  ses 
erreurs  et  son  dernier  soupir.  Il  est  transfiguré.  La 
guerre  régénère  les  hommes  et  les  peuples. 

Aussi,  voyez  quelles  grandes  figures  nous  offre 
l'armée!  A  cette  heure  même,  le  dernier  de  nos 
maréchaux,  Canrobert,  va  rejoindre  sous  le  dôme 
des  Invalides  son  frère  d'armes,  Mac-Mahon, 
tombé  l'année  dernière  sous  la  froide  main  de  la 
mort.  Comme  ces  hommes  sont  grands  quand  on  les 
considère,  et  surtout  quand  on  les  compare  à  leurs 
contemporains!  Saluez,  Messieurs,  saluez  dans 
l'année  la  grandeur  morale,  la  majesté  de  la  force 
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unie  à  la  majesté  du  droit,  la  rencontre  de  La  foi 
et  du  courage!  Saluez  n<>s  pures  gloires  natio- 
nales et  militaires  que  rien  n'a  jamais  ternies,  nos 
grands  soldats  qui  meurenl  la  croix  sur  les  havres 
après  avoir  vécu  l'épée  à  la  main!  Ah!  vive  Dieu! 
je  suis  fier  de  mon  pays  quand  je  le  vois  défendu 
par  «le  tel>  hommes,  fier  de  ma  religion  quand  je 
la  vois  pratiquée  j»arde  tels  chrétiens! 

Amen  ! 


IFS   niENFAIlS    HF    r.VliUSF.    —    Il  i  5 


SEPTIÈME  CONFERENCE 

2°  CE  QUE  L  ÉGLISE  A  FAIT  POUR  PRÉVENIR 
LES  GUERRES 


Messieurs, 

La  guerre  est  un  fléau.  Si  on  ne  peut  pas  la  sup- 
primer, il  faut  au  moins  la  régler,  la  modérer,  la 
diminuer.  Or,  ici,  l'Eglise  a-t-elle  fait  toutccqu'elle 
a  pu,  et  quel  a  él<;  son  rôle  dm\>  les  guerres  Je 
religion?  Cest  ce  que  nous  allons  voir.  La  question 
es!  de  la  plus  haute  importance.  J'affirme  que 
l'Eglise  a  fail  toul  ce  qu'elle  a  pu  pour  prévenir  les 
guerres  el  pour  les  atténuer.  J'en  atteste  son  esprit, 
ses  institutions  et  son  arbitrage. 


I .  L'esprit  de  l'Église. 

L'esprit  «  1  *  *  l'Eglise  a  été  constamment  un  esprit 
de  douceur  el  de  paix.  Voyea-la  faisant  ion  entrée 
dans  le  monde.  Elley  trouve  une  double  férocité  : 

la  férocité  du  Romain,  peuple  guerrier  •  ■!  de  trr, 
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abreuvé  de  sang  pendant  de  Longs  siè« îles  et  qui, 
jusque  dans  ses  jeux  de  gladiateurs,  cherche  une 
image  des  batailles;  la  férocité  <lu  barbare,  peuple 
aventurier  et  nomade,  vivant  de  chasse  et  Je  car- 
.  allant  d'un  bond  aux  plus  sanglants  excès. 
Que  fait  l'Eglise?  Au  milieu  des  orages  des  camps  et 
cil--  tempêtes  des  invasions,  elle  se  dresse  avec  sa 
foi  ardente,  avec  son  autorité  forte,  avec  son  unité 
indivisible,  avec  sa  constance  invincible,  avec  son 
inaltérable  douceur.  Elle  jette  à  tous  les  échos  du 
monde  le  salut  du  Christ  à  ses  disciples:  Paxvobis! 
Elle  prêche  L'union  des  esprits  et  des  cœurs.  Elle 
apaise  et  réprime  toutes  les  convoitises.  Elle  fait  de 
B68  prêtres  des  anges  de  paix,  et  elle  déclare  que 
toute  tache  de  sang  est  une  irrégularité  qui  éloigne 
à  jamais  de  sou  sacerdoce.  Les  calomniateurs  à 
outrance  l'ont  accusée  de  rechercher  la  guerre. 
Ouvrez  ses  livres  liturgiques;  vous  y  trouverez  des 
prières  pour  demander  la  paix  ;  nous  n'en  trouverez 
aucune  pour  demander  la  guerre.  Par  son  esprit  de 
douceur,  L'Eglise  a  donné  aux  mœurs  une  direction 
pacifique,  »  Lie  a  infusé  dans  L'Europe  chrétienne 
L'horreur  du  sang  et  Le  sens  de  l'urbanité.  Et,  à  la 
persuasion  de  sa  parole,  elle  a  joint  la  puissance  de 
ses  actes. 

II.  Les  institution*,  de  l'Église. 

Les  institutions   de    l'Eglise   sont   venues  corro- 
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borer  son  enseignement  et  le  faire  entrer  peu  à  peu 
dans  les  mœurs  et  dans  les  lois. 

Pour  prévenir  et  atténuer  le  fléau  de  la  guerre, 
l'Eglise  a  institué  le  droit  d'asile.  Abrité  dans  le 
lieu  saint,  l'ennemi  devenait  inviolable.  Pendant 
tout  le  moyen  Age,  le  droit  d'asile  s'étend  aux  cha- 
pelles, aux  monastères,  aux  hospices,  à  tous  les  lieux 
surmontés  de  la  croix.  Sans  doute,  vous  pourrez  citer 
quelques  coupables  cachés  avec  trop  d'indulgence  ; 
mais,  à- coté  de  ces  rares  abus,  que  de  bienfaits, 
que  de  vertus  sauvées  d'un  inévitable  naufrage, 
que  de  libertés  rassurées,  que  de  vies  pour- 
suivies par  le  glaive  homicide  et  mises  en  sûreté 
sous  l'autel  ou  sous  la  croix  plantée  au  bord  des 
chemins!  Voilà  déjà  une  institution  magnifique.  Il 
y  a  mieux  encore. 

Pour  prévenir  et  atténuer  le  fléau  de  la  guerre, 
l'Eglise  a  institue  la  Paix  de  Dieu.  Par  cette  insti- 
tution, elle  protégeait  en  temps  de  guerre  le  silence 
des  cloîtres,  les  travaux  champêtres,  les  animaux 
agricoles,  le  commerce,  tous  les  êtres  faibles.  Elle 
empêchait  l'invasion  d'un  monastère,  la  spoliation 
d'un  voyageur  inoffensif,  la  violence  infligée  à  un 
pauvre  laboureur,  l'insulte  faite  à  une  femme  sans 
défense.  Le  concile  de  Paleneia,  célébré  dans  le 
royaume  de  Léon  en  1 1.29,  décrète  des  peines  contre 
ceux  qui  attaquent  les  faibles.  Le  concile  de  Cler- 
mont,  tenu  en  1130,  excommunie  les  incendiaires.  Le 
concile  de  Latran,  en  1179,  étend  la  protection  de 


LES  BIENFAITS  DE  LÉGLISE  220 

l'Eglise  jusque  >ur  les  animaux  employés  au  travail 
des  champs.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  en  1222, 
et  l'évêque  d'Upsal  en  1396,  édictent  les  mêmes 
lois  pour  l'Angleterre  et  pour  la  Suède.  L'Eglise 
était  à  la  fois  le  génie,  le  cœur  et  le  bras  de  la 
sociélé.  Debout  à  son  poste,  elle  protégeait  tout  ce 
qui  était  faiMe  et  désarmé,  elle  réprimait  et  punis- 
sait tout  ce  qui  était  injuste  et  violent.  En  voici 
encore  un  exemple. 

Pour  prévenir  et  atténuer  le  fléau  de  la  guerre, 
l'Eglise  a  institué  la  Trêve  de  Dieu.  En  vertu  de  la 
Trêve  de  Dieu,  la  guerre  était  interdite  atout  chré- 
tien depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin 
après  le  lever  du  soleil.  Cette  défense  fut  même 
étendue  à  l'Avent,  au  Carême,  aux  Vigiles,  aux  fêtes 
principales  et  à  leurs  octaves.  Cette  Trêve  de  Dieu 
était  proclamée  dans  les  conciles,  du  haut  de  la 
chaire,  dans  des  assemblées  solennelles  où  l'on 
comptait  les  évoques  par  centaines,  les  comtes,  les 
ducs,  les  princes  par  milliers.  La  Trêve  de  Dieu 
s'établit  en  France,  en  Angleterre,  en  Danemark, 
et  par  l'autorité  des  papes,  dans  toute  la  chrétienté. 
Tout  enfant  de  douze  ans  s'engage  à  observer  la 
Trêve,  et  on  excommunie  ceux  qui  la  violent,  on 
la  jure  sur  les  reliques,  et  quelquefois  on  la  pro- 
longe  pendant  des  années  entières.  0  divine  sagesse 
de  l'Église  !  D'un  côté  elle  bénit  le  glaive  quand  il 
se  met  au  service  du  droit,  quand  il  peut  sauver  la 
France  comme  à  Bouvines,  ou  la  chrétienté  comme 
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à  Poitiers,  à  Dorylée,  à  Nicée  et  à  Jérusalem;  et 
d'un  autre  côté  elle  arrête  le  glaive,  elle  le  suspend 
quand  on  le  met  au  service  de  l'injustice,  quand  on 
le  tire  pour  une  frivole  injure  ou  une  aveugle  cupi- 
dité. Par  sa  parole  et  par  ses  institutions,  elle  pré- 
vient, elle  règle,  elle  modère  le  fléau  de  la  guerre. 
Elle  s'interpose  même  entre  les  nations  pour  les 
juger  et  les  accorder. 


III.  L'arbitrage  de  l'Église. 

L'arbitrage  de  l'Eglise  a  plusd'une  fois  empêché  ei 
supprimé  des  guerres  qui  semblaient  inévitables, 
et  interrompu  des  guerres  qui  semblaient  intermi- 
nables. 

Au  sein  de  l'Europe  chrétienne  se  dressait  jadis 
le  tribunal  suprême  «les  pontifes  romains,  tribunal 
appuyé-  d'une  part  sur  la  foi  dos  peuples  et  de  l'autre 
sur  les  services  rendus.  Le  pape,  juge  interna- 
tional, éclairé,  élevé  au-dessus  de  tous  les  partis, 
personnification  la  plus  haute  de  L'intégrité,  du 
<le-intéressement  et  de  la  conscience,  le  pape,  clef 
de  voûte  du  droit  public  au  moyen  âge,  viilail  les 
différends,  déterminait  les  droits,  délimitait  les 
terres,  mettait  d'accord  rois,  empereurs,  comtes  et 
barons. 

Qui  pourrait  dire  les  guerres  que  l'arbitrage  pon- 
tifical arrêta,  et  l'influence  pacifique  qu'il  exerça 
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dans  les  démêlés  'I'1-  nations?  Les  seigneurs  se 
dévoraient  entre  eux  dans  îles  luttes  intestines, 
dans  de  pelitcs  guerres  de  châteaux  ei  d'escar- 
mouches. L'Eglise  le>  pousse  en  Terre  Sainte  et  du 
même  coup  elle  arrête  l'effusion  du  sang  en  Europe, 
et  elle  oppose  une  barrière  au  fanatisme  musulman. 
—  L'Empire  germanique  et  l'Italie  eussent  été 
inondés  par  un  déluge  de  sang,  si  les  foudres  de 
Canossa  n'avaient  pas  fait  tomber  les  armes  des 
mains  d'Henri  IV  d'Allemagne.  —  Sans  l'interven- 
tion de  la  papauté,  jusqu'où  seraient  allés  les  Al- 
bigeois? et  la  vengeance  insatiable  de  Philippe- 
\uguste,  deJeanSans  Terre  etde  Richard Cœurde 
Lion  ?  De  quelles  guerres  ruineuses,  de  quelles  ex- 
terminations sanglantes  le  nouveau  monde  comme 
l'ancien  n'aurait-il  pas  été  le  théâtre  entre  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  si  Rome  n'avait  pas 
tracé  une  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux 
peuples  rivaux?  En  somme  l'arbitrage  de  l'Eglise 
a  été  une  très  puissante  barrière  pour  arrêter  le 
fléau  de  la  guerre,  et  un  1res  puissant  remède  pour 
neutraliser  ses  ravages.  Il  est  vraiqu'ilya  eu  des 
guenes  de  religion.  Disons-en  un  mot. 


I V .  Les  guerres  de  religion. 

(  in  reproche  à  l'Eglise  les  guerres  de  religion.  I  >n 
a  tort.  Trois  remarques  vont  La  justifier  à  vos  yeux. 
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1°  Les  guerres  de  religion  ont  été  de  la  part  de 
l'Eglise  des  guerres  défensives.  L'Église  n'a  jamais 
employé  la  force  pour  s'établir  :  c'eût  été  absurde 
et  criminel.  Elle  a  employé  quelquefois  la  force 
pour  se  défendre  :  c'est  du  droit  naturel.  Quand  sa 
chaire  était  menacée,  quand  ses  autels  étaient 
envahis,  quand  la  table  où  elle  distribue  le  pain 
de'  vie  croulait  sous  le  pied  de  l'infidèle  ou  de 
l'apostat,  elle  a  appelé  au  secours,  et  ses  enfants 
se  sont  armés  pour  la  défendre,  pour  repousser 
l'ennemi,  pour  sauver  la  foi.  Quel  mal  y  a-t-il  à 
cela?  Si  nous  jouissons  aujourd'hui  du  bienfait  de 
la  foi,  c'est  que  jadis  nos  pères  ont  su  mourir  pour 
elle.  Ayons  le  courage  et  le  bon  sens  de  leur  en 
savoir  gré,  d'autant  plus  qu'en  sauvant  la  foi  ils 
ont  du  même  coup  sauvé  la  civilisation. 

2°  Les  guerres  de  religion  ont  été  des  guerres  ci- 
vilisatrices. L'Eglise  attaquée  s'est  défendue.  C'était 
son  droit.  C'était  aussi  son  devoir,  car,  en  se  défen- 
dant, elle  défendait  la  famille,  la  propriété,  l'Etat 
devenus  la  proie  de  l'infidélité  et  de  l'hérésie. 
L'Eglise  et  saint  Augustin  ont  invoqué  la  force 
publique  contre  les  Donatistes.  Mais  les  Donatistes 
étaient  les  ennemis  de  la  civilisation.  Ils  tuaient  et 
ils  incendiaient,  organisés  en  bandes  ;  ils  mutilaient 
les  prêtres,  leur  arrachaient  les  yeux  et  les  remplis- 
saient de  vinaigre  et  de  chaux.  —  L'Eglise  a  invoqué 
la  force  publique  contre  les  Mahomélans.  Mais  les 
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Mahométans  étaiejil  les  ennemis  de  la  civilisation. 

«  Ce  sont  les  papes,  dit  Chateaubriand,  qui,  en 
réveillant  les  rois,  sonnant  l'alarme  et  faisant  des 
ligues,  "lit  empêché  l'Occident  de  devenir  la  proie 
des  Turcs.  Ce  seul  service  rendu  au  monde  par 
l'Eglise  mériterait  des  autels.  »  L'Eglise  a  invoqué 
la  force  publique  contre  les  Albigeois.  .Mais  les 
Albigeois  étaient  les  ennemis  de  la  civilisation.  Ils 
pillaient  les  lieux  saints,  ils  érigeaient  en  lois  les 
désordres  de  leurs  mœurs,  et  il  était  nécessaire  de 
combattre  et  de  réduire  ces  ennemis  publics  de  la 
foi,  de  la  morale  et  de  la  justice,  ces  violateurs 
audacieux  du  droit  des  gens.  A  la  dernière  extré- 
mité et  avec  une  sincère  répugnance,  l'Eglise  a 
réclamé  l'emploi  des  armes  et  béni  l'épée  pour  la 
défense  des  droits  sacrés  de  la  conscience  et  de  la 
civilisation.  Poussée  à  bout,  elle  a  supplié  la  force 
de  se  mettre  au  service  du  droit.  Rien  de  plus  irré- 
prochable. Elle  n'a  ni  pardon  à  demander  ni  ex- 
cuses à  exprimer,  et  tous  les  esprits  droits  ne 
peuvent  que  la  bénir  et  la  remercier. 

3°  Il  est  vrai  que,  dans  les  guerres  de  religion,  il 
y  a  eu  des  abus  et  des  excès,  des  cruautés  inutiles, 
di  -  vengeances  tout  à  fait  contraires  à  l'esprit  de 
l'Evangile.  L'Église  a-l-elle  approuvé  et  encouragé 
abus  et  ces  excès?Jamais.  I  >uns  la  guerre  contre 
les  Albigeois,  Montfort  se  laisse  aller  à  un  zèle 
uN'iiyle   et  trop  humain.  L'ambition  semble  ternir 
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son  courage  et  la  répression  touche  à  l'injustice. 
Le  pape  multiplie  les  avis,  éclate  en  reproches  et 
prend  en  mains  la  cause  des  vaincus.  L'Eglise  dé- 
fend  les  Saxons  contre  le  glaive  immodéré  de  Char- 
lemngne.  —  Le  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy 
a  été  décidé  par  la  politique  de  Charles  IX  et  de 
Catherine  de  Médicis;  l'Eglise  n'y  eut  aucune  part, 
cl,  quand  le  pape  Grégoire  XIII  connut  la  vérité 
sur  cet  odieux  événement,  il  le  condamna  haute- 
ment et  officiellement.  — Quand, dansles  premières 
conquêtes  du  nouveau  monde,  le  sang  des  Indiens 
fut  répandu,  qui  protesta  devant  les  rois  d'Espagne  ! 
un  évoque,  l'éloquent  Las  Casas.  Quels  qu'aient 
pu  être  les  excès  de  ses  enfants,  l'Eglise  est  pure 
de  toute  guerre  injuste  et  de  tout  sang  versé  par  la 
cruauté.  A  travers  dix-neuf  siècles,  elle  a  fait  tout 
ce  qu'elle  a  pu  pour  prévenir  et  pour  atténuer  le 
fléau  de  la  guerre.  Il  était  nécessaire  de  vous  dire 
cela  et  de  vous  le  prouver. 

Amen! 


HUITIÈME  CONFERENCE 

3°  L'ÉGLISE   ET  LES   GUERRES   MODERNES 

Messieurs, 

La  guerre  est  un  fléau,  el  l'Eglise  a  fait  tout  ce 
qu'elle  o  pu  depuis  dix-neuf  siècles  pour  prévenir, 
limiter  et  atténuer  ce  fléau.  Mais  aujourd'hui  le 
Déaude  la  guerre  prend  des  proportions  effrayantes, 
monstrueuses.  Nous  allons  considérer  les  guerres 
modernes  et  nous  demander  ce  qu'il  y  aurait  h 
f;iir«'  pour  les  modérer  et  les  contenir.  On  peut 
bien  dire  que  c'est  là  une  question  de  vie  ou  de 
mort. 

I.  Ce  que  sont  les  guerres  modernes. 

L'une  des  plaies  les  plu-  vives  et  les  plus  pro- 
Fondesde  q<  tre  temps,  c'esl  sans  contredit  le  mili- 
tarisme, ce  système  véritablement  monstrueux  qui 
consiste  à  prendre  chaque  année  tons  1rs  jeunes 
gens  valides  d'un  pays,  .ri  peu  d'exceptions  près, 
pour  les  enfermer  à  la  caserne  et  les  priver  pen- 
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dant  plusieurs  années  des  libertés  les  plus  natu- 
relles à  l'homme  et  au  citoyen.  Cet  état  de  choses 
irrégulier,  anormal,  contre  nature  est  manifeste- 
ment un  recul  de  la  civilisation.  Avant  1789,  il 
n'est  pas  question  de  levées  en  masse  et  d'arme- 
ments universels.  Le  militarisme  n'existait  pas. 
Avec  une  armée  de  deux  cent  trente  mille  hommes 
sur  le  pied  de  paix  et  de  deux  cent  quatre-vingt- 
quinze  mille  hommes  sur  le  pied  de  guerre,  notre 
pays  pouvait  défier  toute  agression.  A  Fontenoy 
(1745),  la  dernière  grande  affaire  militaire  de  l'an- 
cien régime,  il  n'y  avait  pas  quarante  mille  hommes 
en  ligne  du  côté  des  Français. 

Nous  avons  marché  depuis.  Hier,  en  Crimée, 
dans  l'espace  de  quinze  mois,  la  France  a  expédié 
trois  cent  dix  mille  hommes  sur  le  lieu  des  com- 
bats ;  quatre-vingt-quinze  mille  six  cent  quinze  y 
sont  morts.  Perles  énormes  que  Ton  doit  moins 
encore  aux  batailles  qu'à  la  maladie.  Car,  si  la 
guerre  tue,  elle  fait  surtout  mourir,  et  les  assauts, 
les  chocs  où  les  armées  se  mêlent  sont  indulgents 
si  on  les  compare  au  choléra,  à  la  dysenterie,  à  la 
fièvre  intermittente.  Les  pertes  de  notre  armée  en 
Crimée  ont  été  de  quatre-vingt-quinze  mille  six  cent 
quinze  hommes,  dont  vingt  mille  tués  à  l'ennemi 
ou  décédés  des  suites  de  leurs  blessures,  etsoixanle- 
(jwinzc  mille  morts  de  maladie. 

Pendant  la  guerre  franco-allemande  de  1870, 
cent  trente-huit   mille   huit  cent  soixante  et  onze 
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soldats  français  sont  morts  à  l'ennemi,  et  le  nombre 
des  malades  s'est  élevé  a  trois  cent  trente-huit 
mille  quatre  cent  vingt  et  un.  La  Prusse  accuse 
quarante-quatre  mille  morts  et  cent  vingt-sept 
mille  blessés,  et  elle  reste  sciemment  bien  au-des- 
sous delà  vérité.  Ajoutez  à  cela  le  chiffre  grandiose 
des  deux  années  mises  en  ligne  de  bataille.  C'est 
tout  simplement  terrifiant. 

Et  puis,  sans  tenir  compte  des  larmes  des  épouses 
et  des  mères,  établissons  le  bilan  des  guerres  mo- 
dernes en  doit  et  en  avoir.  Le  doit  est  énorme. 
Additionnez  toutes  les  vies  humaines,  toutes  les 
forces  intellectuelles  et  morales  et  physiques,  tous 
les  capitaux  immobilisés  dans  les  casernes,  les  for1 
tifications,  les  canons,  les  sabres,  les  fusils,  l'outil- 
lage entier  de  la  guerre  ;  additionnez  les  journées 
de  travail  qui  se  perdent  tous  les  jours  et  qui 
montent  pour  le  monde  entier  à  plus  d'un  milliard 
de  francs  par  jour,  et  vous  serez  effrayés  du  gaspil- 
lage auquel  se  livrent  les  sociétés  modernes.  Les 
dépenses  militaires  en  Europe  atteignent  aujour- 
d'hui le  chiffre  annuel  de  cinq  milliards  et  demi. 
La  science  a  inventé  des  coups  de  canon  qui 
coûtent  hx  mille  francs.  Aussi,  de  1870  à  1890,  la 
dette  des  nations  de  l'Europe  s'est  accrue  de 
soixante  milliards. 

Enfin  représentez-vous  ce  que  sera  à  peu  près  la 
guerre  de  demain.  Pour  donner  au  tléau  de  la 
guerre  toute  son  intensité,  on  amis  à  son  service 
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ience  et  le  nombre.  Le  nombre.  L'effectif  de 
paix  pour  les  Etats  «le  l'Europe  est  de  plus  de  trois 
millions  d'hommes;  l'effectif  de  guerre  est  de  seize 
millions  d'hommes.  On  met  en  ligne  non  plus  des 
milliers,  mais  des  millions  de  soldats,  non  plus  des 
armées,  mais  des  nations  entières.  La  science.  L'art 
de  tuer  fait  tous  les  jours  des  découvertes  dont 
l'homme  s'enorgueillit  et  dont  l'humanité  se  la- 
mente. Les  anciennes  méthodes  ont  été  renouve- 
lées, car  elles  n'étaient  plus  en  rapport  avec  les 
progrès  modernes,  c'est-à-dire  qu'elles  n'étaient 
pas  assez  meurtrières.  On  invente  des  matièrt 
plosibles,  «les  procédés  scientifiques  pour  m 
crer  les  hommes  plus  sûrement  et  plus  méthodi- 
quement. Aux  prochaines  batailles,  les  survivants 
seront  moins  nombreux  que  les  morts,  et  le  monde 
étonné  aura  le  spectacle  d'une  boucherie  humaine. 
Il  vient  d'avoir  ce  spectacle  en  Mandchourie,  pen- 
dant la  guerre  russo-japonaise.  Hommes  de  ce 
siècle,  baissons  la  tète  et  parlons  modestement  des 
progrès  de  notre  civilisation  !  Les  quelques  faits  et 
quelques  chiffres  que  je  vous  signale  accusent  une 
situation  terrifiante,  Les  guerres  modernes  sont  et 
s'annoncent  de  plus  en  plus  meurtrières. 

II.   Ce  qu'il  y   aurait  à  faire  en  présence    des 
guerres  modernes. 

Ne  trouvez    pas    mauvais.    Messieurs,    que  je 


ï.ES  BIBKFAIT8  DE  L*ÉGUSB  239 

m'aventure  sur  un  terrain  aussi  scabreux,  .lr>  crois 
avoir  à  vous  dire  des  choses  qui  ne  sont  point  à 
dédaigner. 

D'abord  défions~nous  des  ilhtsions  et  des  utopies. 
Disons  franchemenl  qu'il  n'es!  guère  possible  d'es- 
pérer l'abolition  complète  de  la  guerre.  Tant  qu'il 
v  aura  une  patrie,  les  citoyens  qui  composeront 
cette  patrie  auront  le  droil  ei  le  devoir  de  la  dé- 
fendre  contre  -  igresseurs.  Et  malheur  à  ceux 
qui  démolissent  l'idée  de  patrie!  Ce  sont  des  crimi- 
nels "il  des  insensés.  Et  puis  t;int  qu'il  restera  des 
hommes  sur  la  terre,  ces  hommes  auront  des  igno- 
rances,  des  préjugés,  des  passions,  ei  probablement 
ni  lit  raison  ne  sera  assez  éclairée,  ni  le  progrès  des 
sciences  assez  général,  ni  le  triomphe  de  la  justice 
assez  complet  pour  nous  assurer  une  ère  de  paix 
Bans  fin.  Les  guerres  semblent  donc  devoir  être 
inévitables  au  sein  de  notre  humanité.  Mais  ces 
guerres,  n!y  aurait-il  pas  moyen  de  les  rendre  plus 
rares,  moins  dévastatrices  '.'  Que  faire  pour  préve- 
nir, limiter  et  atténuer  1«'  fléao  des  guerres  mo- 
dem 

//  y  ades  Congrès  de  la  />ai.r.  \\<  ne  sonl  point  à 
mépriser.  Ils  émanent  d'une  pensée  salutaire  et 
d'un  sentiment  noble.  Ils  expriment  une  préoccu- 
pation qui  honore  l'humanité.  Mais,  hélas!  com- 
bien les  Congrès  de  la  paix  sonl  impuissants!  Ils 
ii'  nt  pas  fait  fondre  un  boulel  de  moins,  ni  rendu 
à  l'agriculture  un  seul  soldat.  \\<  n'émettent  ei  ne 
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peuvent  émettre  que  des  vœux  purement  plato- 
niques qui  n'aboutissent  à  rien.  Que  faudrait-il 
donc  aux  nations  pour  concilier  leurs  intérêts,  pour 
apaiser  leurs  conflits,  pour  les  pacifier  et  les  unir 
sans  recourir  à  l'emploi  de  la  force?  Que  faudrait- 
il  donc  aux  nations  pour  les  protéger  contre  le 
fléau  de  la  guerre? 

//  leur  faudrait  un  tribunal  d arbitrage  auquel 
d'un  commun  accord  elles  soumettraient  leurs  dis- 
sentiments. Pourquoi  pas?  Au  premier  abord,  cette 
proposition  fait  l'effet  d'un  beau  rêve.  Cependant 
elle  n'est  point  aussi  irréalisable  qu'on  pourrait  le 
croire.  Certaines  conventions  internationales,  celles 
par  exemple  qui  ont  pour  objet  le  service  postal, 
les  règlements  de  la  navigation  maritime,  la  répres- 
sion de  la  traite,  les  unions  monétaires  sont  une 
indication,  en  ce  sens,  des  besoins  des  peuples 
modernes.  Pourquoi  les  peuples  de  l'Europe  ne 
formeraient-ils  pas  une  Confédération  qui  leur 
assurerait  la  paix  et  leur  permettrait  le  désarme- 
ment ?  Pourquoi  ne  pas  désirer  et  ne  pas  espérer 
l'union  des  peuples  européens  avec  un  tribunal 
d'arbitrage  international  qui  viderait  leurs  que- 
relles ?  «  Si  ce  tribunal  d'arbitrage  suprême  exis- 
tait, a  écrit  le  cardinal  anglais  Planning,  nous  ne 
verrions  pas  la  pauvre  Europe  hérissée  de  quinze 
millions  de  baïonnettes.  »  Et  déjà,  au  commence- 
ment du.  xixe  siècle,  Chateaubriand  exprimait  la 
même  pensée.  «  S'il  existait  au  milieu  de  l'Europe, 
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disait-il,  un  tribunal  qui  jugeai  au  nom  de  Dieu  les 
nations  et  les  monarques,  el  qui  prévint  Les  guerres 
ei  les  révolution*.,  ce  tribunal  sérail  Le  chef-d'œuvre 
dr  la  politique  et  le  dernier  degré  de  la  perfection 
sociale.  »  C'est  bien.  Mais  au  sommet  de  ce  tribu- 
nal il  faudrait,  pour  présider  et  pour  conclure,  un 
arbitre  indiscutable  et  indiscuté,  impartial,  supé- 
rieur à  toutes  Les  compétitions,  plein  de  bienveil- 
lance ei  de  *  hanté  pour  tous.  Quel  serait-il  ? 

Pourquoi  ne  serait-ce  pas  le  pape  ?  Cherchez.  Je 
\'>us  défie  de  trouver  autre  chose,  et  surtout  de 
trouver  mieux. 

Le  pape  représente  sur  la  terre  Celui  qui  a  dit  : 
«  La  paix  >"il  avec  vous  !»  11  est  l'organe  de  la 
vérité,  de  La  justice  et  du  droit.  Son  impartialité 
est  incontestable.  On  peut  lui  appliquer  éminem- 
ment hi  louange  que  Wellington,  en  18  15,  décernait 
au  duc  de  Richelieu  :  «  Sa  parole  vaut  un  traité!  » 

Le  pape  d'ailleurs  a  fait  ses  preuves  :  on  a  vu  jadis 
tous  les  Etats  chrétiens  groupés  ensemble  sous  la 
haute  direction  de  la  papauté,  on  a  vu  la  chrétienté 
soumettre  -es  doutes  graves  et  exceptionnels  à  l'ar- 
bitrage suprême  el  pacificateur  du  Père  commun. 
C'était  le  droit  public  du  moyen  âge.  Ce  droit  public 
i  été  affaibli  par  Philippe  le  Bel  ci  brisé  par  le  pro- 
testantisme. C'a  été  un  malheur.  Car  l'arbitrage  du 
Saint-Siège  a  rendu  jadis  à  la  chrétieniéoVijniaensëS 
Bervices,  et  vous  n'ignore/  pas  qu'en  France 
Henri  LV,  à  peine  converti  au  catholicisme,  avait  un 
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vaste  projet  de  pacification  universelle  qui  consis- 
tait à  soumettre  au  pape  la  solution  des  conflits 
internationaux,  et  Henri  IV,  certes,  n'était  ni  un 
incapable  ni  un  rêveur. 

Les  nations  chrétiennes,  fatiguées  de  leurs  arme- 
ments, finiront-elles  par  venir  au  pape,  le  priant  de 
dénouer,  au  nom  des  vérités  supérieures  dont  il  est 
le  gardien  et  l'organe,  le  drame  social  qui  sans  lui 
ne  se  dénouerait  que  par  la  force?  Pourquoi  pas? 
Il  est  permis  de  l'espérer.  11  est  permis  de  voir 
dans  l'avenir  les  peuples  dégoûtés  de  la  guerre  et 
avides  de  s'entendre,  groupés  autour  du  pape  comme 
les  enfants  du  même  Père,  en  lui  disant  d'une  voix 
unanime  :  «  0  Père,  vous  qui  nous  aimez  tous  éga- 
lement, jugez-nous  !  »  Et  le  pape,  d'un  mot  de  sa 
bouche,  apaisera  la  grande  querelle  des  nations,  et 
les  nations  reconnaissantes  se  tourneront  vers  lui 
pour  acclamer  à  travers  la  diversité  de  leurs  inté- 
rêts le  pacificateur  universel!  Et  ainsi,  en  consta- 
tant dans  le  présent  les  exagérations  de  la  force 
armée  et  la  nécessité  d'un  arbitre  international,  je 
su  lue  dans  l'avenir  une  ère  de  grandeur  et  de  gloire 
pour  la  papauté,  qui  sauvera  tout  ensemble  et  les 
âmes  et  les  peuples  ! 

Un  jour,  le  célèbre  abbé  Combalot,  prêchant  dans 
une  grande  église  de  Lyon,  remontait  brusquement 
en  chaire  après  son  sermon  fini.  11  venait  de  fla- 
geller de  sa  parole  vigoureuse  ces  sots  mécréants, 
qui   annoncent   tous    les  jours  les  funérailles   de 
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l'Eglise.  El  devant  ses  auditeurs  surpris,  il  s'écriait  : 
Mes  Frères,  «le  votre  ville  de  Lyon,  vous  voyez  le 
mont  Blanc,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  je  vous  le  dis, 
les  rats  ue  le  mangeront  pas!  »  Messieurs,  le  mont 
Blanc  du  monde,  c'est  le  pape.  Les  rats  plus  ou 
moins  libres  penseurs  ne  le  mangeront  pas.  D'ail- 
leurs,  comme  disait  Thiers  un  jour  :  «  Oui  mange 
du  pape,  en  meurt  !  »  Les  nations  veulent  vivre  ? 
Qu'elles  aillent  au  pape.  Il  est  le  grand  Illumina- 
teur  des  intelligences,  le  grand  Sanctificateur  des 
âmes,  le  grand  Pacificateur  des  peuples  ! 

Amen! 


NEUVIÈME  CONFÉRENCE 

4°  CE  QUE  L ÉGLISE  PENSE  LU  SOLLAT 

Messieurs, 

Nous  avons  vu  ce  que  l'Eglise  pense  de  la 
guerre.  Nous  avons  vu  ce  qu'elle  a  fait  dans  le 
passé  et  ce  qu'elle  pourrait  faire  encore  dans  le  pré- 
sent pour  arrêter  ou  diminuer  le  fléau  de  la  guerre. 
Ce  sujet  n'est  point  épuisé.  La  guerre  suppose  et 
•  ippelle  le  soldat.  Le  soldat  aujourd'hui  n'est  point 
un  être  spécial,  une  vocation  déterminée,  c'est  la 
jiiition  entière,  c'est  tout  le  monde.  L'enfant  du 
peuple  et  l'enfant  du  riche  sont  soldats  cote  à  côte. 
Le  paysan  est  soldat,  et  en  même  temps  tout  ce 
que  la  France  compte  de  jeunes  gens  instruits, 
d'esprits  vigoureux  aspirent  à  l'Ecole  militaire,  et 
chaque  année  cette  Ecole  verse  dans  les  services 
militaires,  dans  les  corps  spéciaux,  la  fine  fleur  des 
jeun'-  générations.  Voyons  donc  un  peu  ce  que 
l'Eglise  pense  du  soldat.  Elle  pense  que  le  soldat 
est  un  homme  utile  :  1°  parles  services  qu'il  rend; 
2°  par  les  exemples  qu'il  donne. 
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I.  Les  services  que  rend  l'armée. 

A  quoi  sert  l'armée?  disent  certains  esprits  à 
courte  vue...  ei  ils  énumèreni  av6C  complaisance 
les  milliers  d'intelligences  et  de  bras  qui  sont  em- 
ployés  et  immobilisés  dans  les  casernes,  dans  les 
flottes,  dans  les  forteresses;  les  millions  de  francs 
qui  figurent  au  budget  de  la  guerre.  Mettons  les 
choses  au  point.  Sans  doute,  il  faut  maudire  la 
guerre  ou  déplorer  ses  excès.  Mais  il  faut  bénir 
l'armée,  exalter  l'homme  <le  guerre  el  reconnaître 
la  place  essentielle  qu'il  tient  dtans  une  société  bien 
organisée.  L'armée  remplit  deux  fonctions  capi- 
tal.'» : 

il  /' intrririir,  elle  protège  la  sécurité  sociale. 
Ceci  n'es!  point  à  dédaigner.  Vous  allez  me  com- 
prendre. Je  prétends  que  l'armée  produit  les  usines, 
les  travaux  publics,  les  défrichements,  le  commerce, 
l'industrie,  en  un  mot  le  bien-êtare.  Comment  cela? 
1  bien  -impie.  L'armée  inspire  la  sécurité,  la 
sécurité  donne  naissance  au  travail,  et  le  travail 
donne  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Quelquefois  le 
soldai  est  sorti  de  Paris;  il  sortait  par  une  porte, 
la  misère  et  ta  honte  entraient  par  l'autre;  les  capi- 
taux se  cachaient;  les  magasins  se  fermaient;  les 
rue-  devenaient  désertes;  les  étrangers  prenaient 
leur-  passeports,  et  tous  les  honnêtes  citoyens 
<li-;ii>Tu  consternés  :  «  Quand  donc  les  soldats  re 
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viendront-ils?  »  Le  dernier  soldat  d'infanterie  est 
un  énorme  capital  qui  produit  la  confiance,  et  par- 
tant la  richesse;  il  n'a  qu'un  sou  dans  sa  poche, 
et  il  met  des  millions  dans  la  vôtre.  L'armée  coûte 
cher...  oui,  mais,  à  un  moment  donné,  cette  armée 
sauve  la  Banque  de  France,  elle  sauve  l'agriculture, 
le  commerce  et  l'industrie,  elle  sauve  les  arts,  les 
musées  et  les  églises,  elle  sauve  la  vie  des  honnêtes 
gens,  elle  sauve  la  sécurité  sociale.  Ce  service  est 
déjà  immense.  En  voici  un  autre  qui  n'est  pas 
moindre. 

2°  A  l'extérieur,  l'armée  protège  l" honneur  natio- 
nal. Elle  protège  la  Patrie.  La  Patrie,  Messieurs, 
c'est  quelque  chose.  C'est  le  passé  glorieux  où  les 
grandes  images  de  Charlemagne,  de  Philippe-Au- 
guste, de  saint  Louis,  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon 
se  montrent  tour  à  tour;  c'est  Corneille,  Racine  et 
Molière;  c'est  la  vieille  Gaule;  ce  sont  les  manoirs 
tout  en  ruines,  les  trésors  de  notre  littérature,  nos 
musées,  nos  cathédrales,  les  antiques  portes  de  nos 
cités;  c'est  toute  cette  vieille  histoire  de  quinze 
siècles,  tissée  de  gloires  et  de  deuils,  dont  on  est 
lier  et  qu'on  aime! 

La  Patrie,  c'est  le  foger  domestique  avec  le  ber- 
ceau  des  enfants  et  la  tombe  des  ancêtres  ;  c'est  le 
village  avec  les  montagnes  qui  bornent  l'horizon 
ou  les  plaines  qui  s'étendent  à  perte  de  vue,  avec 
l'azur  du  ciel,  le  soleil  de  sa  moisson  et  la  neige  de 
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e  m  hiver  ;  c'est  la  *  -  i  t  •  '■  avec  le  fleuve  qui  la  baigne, 
avec  le  monumenl  qui  la  décore,  avec  les  hommes 
el  les  choses  qui  la  caractérisent;  c'est  le  parfum 
qu'on  a  respiré  à  l'endroit  où  on  est  né  et  qui 
s'attache  à  notre  âme  comme  ces  odeurs  qui  s'obs- 
tinent aux  doublures  d'un  vêtement. 

La  Patrie,  ce  sont  les  autels  avec  le  clocher  de 
l'église  qui  rappelle  le  baptême,  la  première  com- 
munion, le  mariage,  la  sépulture  ;  avec  la  croix  du 
cimetière  qui  rappelle  le  souvenir  des  ancêtres, 
leurs  sacrifices  et  leurs  vertus.  On  peut  concevoir, 
et  on  a  vu  des  patriotismes  sans  foyer.  La  Valletle, 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  toute  la  chevalerie  reli- 
gieuse,  sans  famille  et  sans  propriété  privée,  nous 
disent  que  l'autel  peut  quelquefois  se  passer  du 
foyer.  Mais  ce  qu'on  n'a  jamais  vu,  ce  sont  des  pa- 
triotismes sans  autels  !  Les  païens  eux-mêmes,  les 
Romains  «onfondaient  dans  le  même  amour  la 
gloire  de  L'Empire  et  les  dieux  du  Capilole. 

La  Patrie,  c'e>t  la  France  entière  avec  ses  foyers 
ri  ses  autels,  avec  son  passé,  son  présent  et  son 
avenir,  avec  sa  capitale  et  ses  provinces  les  plus 
lointaines.  Elle  commence  près  du  crucifix  placé 
au  chevel  du  lit,  et  elle  se  continue  incessamment 
jusqu'à  la  borne  qui  marque  les  limites  du  terri- 
loire.  Voilà  la  Patrie. 

Qui  la  défend?  qui  la  protège?  Le  soldat,  l'armée. 
Le  soldai  esl  le  remparl  de  la  Patrie.  Tout  est  à  la 
pointe  -le  son  épée.  S'il  gagne  une  bataille,  tout  est 
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sauvé;  s'il  est  bailuy  tout  est  perdu  ou  amoindri. 

C'est  l'épée  de  Gh»vis  qui  a  fondé  la  France  C'est 
l'épée  do  (.'larlcnin^iio  qui  l'a  agrandie.  C'est  l'épée 
de  saint  Louis  qui  l'a  défendue.  C'est  l'épée  de 
Jeanne  d'Arc  qui  l'a  CggStïSCitée^  (l'est  toujours  une 
épée  qui  élève  et  illustre  la  Patrie  après  l'avoir 
l'ondée.  Gloire  à  l'armée!  Elle  permet  aux  villes, 
aux  campagnes  de  dormir  tranquilles.  Elle  veille 
sur  les  arsenaux,  les  poudrières,  les  prisons.  Elle 
défend  la  Patrie.  Elle  protège  l'honneur  national 
en  mémo  temps  qu'elle  protège  la  sécurité  sociale. 
L'administration  centrale  du  Ministère  de  la 
Guerre  produit  plus  que  toutes  les  usines  de  France  : 
elle  produit  l'armée.  L'armée  produit  plus  que 
toutes  les  machines  de  l'univers  :  elle  produit  la 
sécurité  publique  et  l'honneur  patriotique.  L'armée 
coûte  cher,  mais  la  révolution  et  l'invasion  mutent 
plus  cher  encore.  Vous  dépensez  des  millions,  et 
vous  économise/  des  milliards.  Et  puis  L'armée 
assouplit  les  corps,  éclaire  les  fronts,  infiltre  dans 
les  intelligences  les  plus  fermées  et  les  plus  re- 
belles, tes  nobles  pensées  chevaleresques  :  elle 
grandit  l'homme.  <;v>t  ce  que  imas  allons  voir. 


IL  Les  exemples  que  donne  l'armée. 

L'armée  prêche  à  la  nation  la  pratique  <lr  V obs- 
curité. L'une  des  maladies  les  plus    sérieuses  de 
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notre  époqi i  L-  désir  insensé  de  paraître,  c.li.i- 

cun  veut  bâtir  un  château  au  sommet  îles  monte, 
près  du  soleil;  nul  ne  veut  planter  sa  teste  dans 
la  modeste  obscurité  de  la  vallée.  Oh  !  sachons 
donc  que  les  offices  les  |>1  us  cachés  et  les  moins 
glorieux  en  apparenee  soni  soarent,  en  réalité,  les 
plus  utiles  e\  tes  pins  féconds!  Le  plus  humble 
curé  de  village  qui  enseigne  te  catéchisme  aux 
enfants  «lu  paysan  est  moins  illustre,  mais  non 
moins  utile  que  l'Àcadémicie»,  professeur  au 
Collège  de  France,  qui,  devanl  un  savant  auditoire4, 
prononce  un  discours  sur  la  philosophie  des  Grecs 
et  des  Romains.  Et  de  même,  le  sous-lieulenant  ou 
rgent  qui  montent  obscurément  leur  garde 
dans  la  dernière  cité  Je  France,  ou  qui,  simple- 
ment, vont  planter  le  drapeau  de  la  France  à  Ma- 
dagascar  ou  ailleurs,  accomplissent  un  devoir  im- 
mense. Ils  font  peu  de  bruit,  mais  beaucoup  de 
besogne.  Grande  leçon!  Los  choses  les  plus  belles 
et  le-  plus  fécondes  s'opèrent  dans  l'obscurité.  Les 
sources  soni  obscures.  Les  germes  sont  cachés.  Le 
métier  militaire  est  caché  et  obscur. 

L'armée  prêche  9  la  nation  la  pratique  de  V  obéis- 
sance. Ah!  voilé  encore  une  plaie  vive  Je  notre 
époque. On  ne  sail  plus  obéir.  Un  se  cabre  devant 
toute  autorité.  Deux  hommes  surtout  nous  appren- 
nent a  obéir  :  le  prêtre  et  le  soldat.  Un  voyageur 
français  qui  revienl  d'une  excursion  en  Havaï,  en 
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plein  Océan  Pacifique,  a  rencontré  là,  dans  un  coin 
de  l'ile,  à  Molokaï,  les  lépreux  soignés  par  des  re- 
ligieuses et  par  des  prêtres...  et  comme  il  félicitait 
de  son  courage  l'héroïque  prêtre  qui  a  succéiié  au 
P.  Damien,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Mais,  cher  Mon- 
sieur, je  vous  assure  que  je  ne  suis  point  un  héros. 
Monseigneur  m'a  envoyé  ici,  je  fais  mon  devoir 
aussi  hien  que  possible  et  sans  me  préoccuper  de 
l'avenir,  qui  est  entre  les  mains  de  Dieu.  »  L'obéis- 
sance est  la  loi  de  l'armée  comme  la  loi  du  clergé. 
Un  jour,  Kléber  voulait  sauver  son  armée  entourée 
par  des  forces  supérieures.  Il  dit  à  un  chef  de 
bataillon  qu'il  aimait  :  «  Tu  vas  aller  au  défilé  que 
tu  vois  à  l'extrémité  de  cette  plaine;  tu  arrêteras 
l'ennemi  pendant  deux  heures,  tu  te  feras  tuer  et 
tu  sauveras  l'armée!  »  «  Oui,  mon  général  ».  dit  le 
commandant,  et  il  marcha  vers  le  défilé,  et  il  >»■  lit 
tuer  en  sauvant  l'armée.  Telle  est  l'obéissance  mi- 
litaire. De  Kléber  ou  du  chef  de  bataillon,  lequel 
eut  le  plus  à  souffrir  à  cette  heure  suprême.'  Ce 
tut  Kléber  qui  envoyait  son  ami  à  la  mort.  Peu 
importe  !  L'obéissance  militaire  saisit  du  même  coup 
et  meurtrit  également  le  chef  et  le  soldat.  Grande 
leçon!  L'obéissance  est  la  reine  du  clergé,  la  reine 
de  l'armée,  la  reine  du  monde.  l!i'':i  de  grand  ne 
se  fait  sans  (die.  Par  elle  on  gagne  les  victoires; 
par  elle  on  sauve  les  âmes  et  les  peuples  . 

L'année   prêche  en  lin  à  la  Dation  /'/  pratique  dtt 
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sacrifier.  Le  sacrifice...  qu'y  a-t-il  de  plus  néces- 
saire? ei  qu'y  a-t-il  aujourd'hui  de  plus  oublié?  Or, 
le  soldai  est  L'homme  du  sacrifice. 

11  y  a  une  chose.  Messieurs,  qui  doit  vous  frapper, 
c'est  la  splendeur  de  la  carrière  militaire  et  l'estime 
qui  environne  l'armée.  Écoutez  les  conversations? 
Elles  racontenl  il»'-  exploits  militaires  et  exaltent 
le  métier  des  armes.  \ Isitez  les  bibliothèques,  les 
musées,  les  villes?  La  pensée  militaire  est  partout; 
elle  s'affirme  dans  les  livres,  dans  les  arts,  dans  les 
monuments.  Les  ponts  et  les  rues  portent  des  noms 
de  victoires  et  les  places  publiques  se  parent  de 
statues  guerrières.  Pourquoi  cet  hommage  univer- 
sel? Pourquoi  cet  hymne  qui  s'élève  des  entrailles 
•le  la  tertre  en  l'honneur  du  guerrier?  Pourquoi?  Le 
devoir  militaire  est  entouré  d'estime  parce  qu'il 
est  sanctifié  parle  sacrifice.  Tout  est  là.  Le  soldat, 
m  nie  quand  il  ne  s'en  doute  pas,  met  en  pratique 
la  pensée  chrétienne,  le  sacrifice. 

Que  fait-il?  Je  vous  l'ai  «lit.  Il  protège.  Pauvre, 
il  protège  la  richesse.  Ignorant,  il  protège  la 
Bcience.  La  société  dort  en  paix,  parce  que  cet 
homme  veille.  La  société  s'enrichit,  parce  que  cet 
homme  renonce  ;•  la  richesse.  La  société  vit,  parce 
que  cet  homme  meurt.  N'est-ce  pas  le  sacrifice?  Au 
moindre  signe,  il  traverse  le-  mers  ei  va  mourir, 
silencieux  ei  résigné,  sans  connaître  môme  La  cause 
(h-  !;•  guerre.  A  L'ombre  «le  mi  baïonnette,  le-  uns 
travaillent  la  matière,  les  autres  élèvent  les  monu- 
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ments  de  l'esprit  ;  le  siècle  grandit,  la  nation  pros- 
père, l'humanité  marche,  parce  que  le  soldat  couvre 
de  sa  poitrine  et  l'humanité  et  la  notion  et  le  siècle. 
N'est-ce  pas  le  sacrifice? 

Voyez-le  à  l'œuvre.  Il  sacrifie  son  corps.  Il  couche 
à  la  belle  étoile  ou  sous  une  tente  légère;  il  se  lève 
de  grand  matin,  et  il  est  parfois  mal  nourri  et  mal 
vêtu;  il  affronte  les  rigueurs  du  climat  et  la  mi- 
traille des  champs  de  bataille.  Cette  vie  du  corps 
qui  vous  est  si  chère,  celle  vie  pour  laquelle  vous 
redoutez  jusqu'à  Nombre  d'une  peine  et  jusqu'aux 
plis  d'une  rose  mal  effeuillée,  cette  vie  à  laquelle 
vous  immolez  peut-être  honneur  et  conscience,  il 
l'estime  ce  tju'elïc  vaut,  et  il  la  donne  avec  joie  à 
son  pays.  Il  sacrifie  sa  famille.  Il  abandonne  la 
maison,  le  champ,  la  tombe  de  ses  pères.  Il  laissé 
souvenl  >;i  vieille  mère  dans  la  misère  pour  aller 
monter  la  garde  aux  portes  du  Trésor  public  11 
sacrifie  ses  goûts.  11  était  timide,  et  la  loi  le  fait 
hardi.  Il  aimait  le  silence,  el  ta  loi  le  jette  dans  le 
tumulte*  11  avait  une  fiancée,  et  la  loi  l'en  sépare. 

Il  s'appartenait,  il  ne  s'appartient  plus.  C'est  Le 
sacrifice.  C'est  la  grandeur  de  l'année.  Et  voilà  ce 
que  toutes  les  langues  chrétiennes  appellent  un 
noble  métier.  El  voilà  ce  que  l'Église  catholique 
pense  du  soldat  ! 

Amtn  ! 


DIXIEME  CONFERENCE 

5"  L'ÉGLISE  ET  LA  CHEVALERIE 

Ml.SSILl'IlS, 

N<»ii>  avons  vu  ce  que  L'Église  pense  du  soldat. 
Bile  pense  fue  Le  soldat  est  un  liomme  utile  par 
rvices  qu'il  rend  et  par  les  exemples  qu'il 
donne.  Or  L'Eglise3  dans  sa  Longue  histoire,  a  l'ait 
mieux  que  «Je  proclamer  l'importance  du  métier 
militaire  :  elle  a  créé  la  chevalerie  chrétienne  ;  elle 
a  créé  le  chevalier  chrétien.  Étudions  cette  paye 
intéressante  du  passé. 

I.  La  chevalerie  chrétienne. 

Quand  et  >  omrnetU  a  <:tc  instituée  la  chevalerie 
chrétienne?  Messieurs,  l'Europe  n'a  pas  toujours  eu 
<!•'>  armées  régulières  comme  aujourd'hui.  Il  fut 
un  temps  où  chaque  Mtion  n'avait  que  l'-épée  de 
gentilshommes  et  des  bandes  Louées  à  prix 
d'argent  qui  se   dissipaient  après   La  guerre.  Les 
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désordres  inséparables  de  ce  genre  de  vie  étaient 
très  grands,  et  les  peuples  en  souffraient  beaucoup. 
L'Eglise  essaya  d'y  pourvoir  et  de  pourvoir  aussi 
à  la  défense  de  la  Chrétienté  menacée  par  l'Isla- 
misme, en  instituant  dès  le  xic  siècle  la  chevalerie 
militaire  et  religieuse. 

On  a  dit  que  la  chevalerie  était  une  création 
germanique  ou  barbare.  C'est  faux.  La  chevalerie 
est  une  création  chrétienne  et  catholique.  «  Fais- 
toi  chrétien,  dit  saint  Louis  au  mameluek,  et  je 
te  ferai  chevalier.  »  Ce  simple  mot  nous  montre 
l'union  de  l'Eglise  et  de  la  chevalerie,  que  l'une  est 
l'origine  de  l'autre,  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  chré- 
tiens il  n'y  a  pas  de  chevaliers.  Et  en  eflot  la  che- 
valerie est  tout  empreinte  de  christianisme.  Elle 
nait  à  l'endroit  même  où  le  Christ  est  mort,  à 
Jérusalem,  pour  entourer  son  tombeau  et  pour  pro- 
téger ses  fidèles.  Ses  règlements  sont  rédigés,  ap- 
prouvés, sanctionnés  par  l'Eglise  qui,  non  contente 
de  faire  des  chevaliers  laïques,  fait  des  chevaliers 
religieux  astreints  aux  trois  vœux  de  pauvreté, 
d'obéissance  et  de  chasteté,  auxquels  elle  ajoute 
un  quatrième  vœu,  celui  de  défendre  la  Croix 
contre  le  Coran.  N'est-elle  pas  magnifique  cette 
invention  de  l'Eglise?  Mettre  la  force  armée  au 
service  de  la  vérité  désarmée,  passionner  le  soldat 
pour  une  idée,  pour  une  doctrine,  pour  la  cause 
de  l'humanité  entière  identifiée  avec  la  cause  de 
l'Evangile,  unir   la   vie   monastique  à   la  vie  des 
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o . 1 1 1 1 ï » — .  rehausser  le  sacrifice  «lu  sang  par  le  sacri- 
fice des  bonnes  mœurs  el  de  la  piété,  passer  du 
sanctuaire  au  combat  :  telle  fut  l'héroïque  pensée 
qui,  s«>rhr  du  cœur  de  L'Église,  suscita  la  chevalerie 
chrétienne,  et  qui  s'esl  illustrée  dans  L'histoire 
I > . i r  des  pages  que  le  temps  n'effacera  pas.  A.vez- 
vous  lu  ces  pages?  Je  crains  bien  que  non.  Lisez- 
les,  el  vous  verrez  que  tous  les  exploits  de  la  guerre 
de  Troie,  d'Alexandre,  de  Cyrus,  d'Annibal,  de 
César  1 1  de  Napoléon,  si  grands  quand  on  les  con- 
sidère, deviennent  des  jeux:  d'enfants  quand  on  les 
compare  aux  exploits  de  la  chevalerie  chrétienne. 

Jetons  un  regard  sur  les  exploits  de  la  chevalerie 
chrétienne.  D'abord  tous  les  grands  conquérants 
que  je  viens  de  nommer  n'avaient  qu'un  but  et 
un  but  très  médiocre  :  se  battre  dur  et  longtemps, 
ravager  beaucoup  de  provinces,  tuer  beaucoup 
d'hommes,  gagner  beaucoup  de  victoires.  Ce 
n'étaient  que  des  hommes  de  guerre.  La  chevalerie 
chrétienne,  elle,  avait  deux  buts  et  deux  buts  su- 
blimes.  En  bénissant  l'épée  du  chevalier,  le  prêtre 
disait  :  «  Dieu  saint,  bénissez  cette  épéc  à  deux 
tranchants.  Qu'avec  l'un  il  frappe  l'infidèle  qui 
attaque  l'Eglise,  et  qu'avec  l'autre  il  punisse  le 
riche  qui  opprime  le  pauvre!  »  Entendez-vous? 
La  chevalerie  avait  La  noble  mission  de  défendre  le 
faible  contre  le  fort.  Elle  veillai!  mit  les  oliviers 
et  sur  les  moissons,  sur  les  croix  dressées  au  bord 
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des  chemins,  sur  les  clercs,  les  femmes,  les  pupilles 
et  les  vieillards  qui  ne  pouvaient  manier  la  Lance, 
Elle  assurait  les  bienfaits  du  droit  d'asile,  de  la 
paix  et  de  la  Trêve  de  Dieu:  elle  réparait  toutes  Les 
injustices  et  protégeait  fouies  les  Êaiblesses.  Quelle 
merveilleuse  audace  a  eue  l'Église,  Messieurs!  Elle 
a  confié  aux  puissants  la  garde  ei  La  défense  des 
petil>.  Elle  a  mis  dans  la  main  de  la  chevalerie 
une  épéeà  deux  tranchants  et  elle  lui  a  dit  :  «  Va  ! 
va  punir  le  riche  qui  opprime  le  pauvre  !  va  frap- 
per l'infidèle  qui  attaque  l'Église!» 

Comment  vous  raconter  les  luttes  plus  qu'hé- 
roïques soutenues  par  la  chevalerie  contre  les  inli- 
dèles  pendant  six  cents  ans?  C'est  une  histoire 
gigantesque.  Voyez,  par  exemple,  les  chevaliers 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  pendant 
les  Croisades.  Ils  se  hatteut  comme  des  lions,  loin 
des  douceurs  de  La  l'a  mille  et  de  la  pairie,  et  lis  se 
battent  non  bout  des  mines  d'or  et  d'argent,  m  d 
pour  le  plaisir,  la  vengeance  ou  l'ambition,  mais 
pour  la  Croix  et  un  tombeau,  c'est-à-dire  pour  une 
idée,  pour  le  salut  du  monde,  pour  la  civilisation 
chrétienne.  Ils  sont  les  derniers  à  quitter  la  Terne 
Sainte.  Voyez-les  dans  l'île  de  Rhodes  où  il<  ar- 
rivent en  1310  et  qu'ils  gardent  pendant  plu-  de 
deux  siècles  contre  les  Sarrasins.  Nommer  ieasi 
de  Lastic,  Pierre  d'Aubusson,  Villiers  de  l'isle- 
Adam,  c'est  évoquer  des  héros  qui  dépassent  de 
cent   et   de  mille   coudées   tous  les  héros  de  l'an- 
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tiquité  païenne.  Ce  dernier  Villiers  de  l'Islc- 
Adam,  à  la  lête  de  cinq  mille  soldats  et  de  six 
cents  chevaliers,  défend  l'île  de  Rhodes  contre 
Soliman  II  et  son  armée  qui  compte  deux  cent 
mille  hommes  el  quatre  cents  voiles.  Vaincu  moins 
par  le  nombre  que  par  la  trahison,  il  quille  Rhodes 
avec  ses  quatre  mille  hommes.  Voyez-les  main- 
tenant dans  l'île  de  Malle  que  Charles-Quint  leur 
donne  ru  1530  et  qu'ils  défendent  victorieusement 
contre  les  Turcs.  Pendant  quatre  mois,  le  grau  !- 
maître  de  la  Valette,  entouré  d'une  poignée  de 
braves,  délie  toutes  les  forces  de  l'Empire  Ottoman. 
Voilà  la  chevalerie.  A  travers  de  longs  siècles,  en 
Palestine,  à  Rhodes,  è  Malle,  elle  a  été  le  grain  de 
sable  qui  a  borné  les  fureurs  de  l'Océan  et  qui  a 
empêché  la  barbarie  musulmane  de  submerger 
l'Occident.  Sans  les  Chevaliers  du  Temple  et  de 
L'Hôpital  qui  contenaient  les  Sarrasins  au  Midi, 
us  les  Chevaliers  Teu toniques  qui,  au  Nord, 
contenaient  les  Danois,  l'Europe  aurait  vu  se  renou- 
veler >au>  (in  les  excès  et  les  chaos  des  invasions 
barbares.  San-  la  chevalerie,  Constantinopie  aurait 
été  prise  quatre  cents  aus  plus  tôt,  et  alors  c'était 
la  mori  d''  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, la  lient  des  arts  et  de  la  liberté,  la  mort 
de  l'Europe  et  de  la  civilisation. 

Messieurs,  nous  avons  appris  censément  l'his- 
toire a  l'école  ou  -11 1-  les  bancs  d'un  collège.  Hélas! 
que    de    choses  magnifiques  on  a  oublié  de  nous 
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dire  !  Nous  ignorons  nos  gloires  de  famille. 
Demandez  à  un  jeune  bachelier  qu'il  vous  raconte 
les  campagnes  d'Alexandre,  de  Cyrus,  d'Annibal 
et  de  César,  il  s'en  tirera  ou  à  peu  près.  Demandez- 
lui  qu'il  vous  raconte  les  exploits  de  la  chevalerie 
chrétienne.  Il  sera  très  embarrassé,  et  il  ne  s'en 
tirera  pas  du  tout.  Et  cependant  la  chevalerie  ;i 
fait  des  merveilles,  et  pendant  de  longs  siècles  elle 
;i  été  la  forme  chrétienne  de  la  condition  militaire. 
Le  chevalier  c'est  le  soldat  surnaturalisé  en  chré- 
tien. Arrêtons-nous  un  instant  devant  lui. 


II.  Le  chevalier  chrétien. 

Il  est  mort  depuis  longtemps,  mais,  ne  l'oublions 
pas,  il  a  laissé  en  mourant  un  héritage  de  loyauté, 
<\i>  désintéressement,  d'humanité  et  d'honneur  qui 
revit  dans  QOftre  année  et  qui  en  fait  la  plus  pure 
gloire  de  la  nation. 

Conjemplca  le  chevalier  chrétien.  Il  est  loyal. 
Pour  lui,  une  parole  donnée  est  sacrée-.  Fait  pri- 
sonnier et  relâché  sur  parole,  il  paie  la  rançon  ou 
vient  se  reconstituer  captif  au  temps  convenu  soua 
peine  d'infamie;  on  cite  un  Régulus  à  Rome;  il 
faut  renoncer  à  les  citer  dans  la  chevalerie,  tant 
ill  sont  nombreux.  Datns  les  tournois,  un  hérault 
répétait-:  «  Malheur  à  qui  oublie  ses  serments! 
malheur   à  qui    trahit   la   religion  et   la  patrie!  » 
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te  reproche  de  foi  mentïe  étail  Fopprobre  le  plus 
sanglant  pour  un  chevalier.  Il  étail  déclaré  félon, 
exclu  * I « •  —  tournois  <'t  de  la  table  des  paladins, 
dégradé  et  maudit. 

Contemplez  le  chevaKer  chrétien.  Il  esl  désinté- 
ressé. Le  prêtre  lui  demande:  «  Dans  quelle  inten- 
tion veux-tu  entrer  dans  l'ordre?  Est-ce  pour  feii- 
richir?  prendre  du  repos?  pour  rire  honoré  sans 
Paire  honneur  à  la  Chevalerie?  Dans  ce  cas,  va, 
tu  n'en  es  pas  digne!  »  Et  le  néophyte  répond: 
«  C'est  pour  honorer  Dieu,  la  Religion  et  la  Cheva- 
lerie. ••  Et  il  en  l'ait  serment  surl'épée  du  Seigneur 
qui  lui  disait  alors  :  «  Au  nom  uV  Dieu,  de 
sain!  Georges  et  de  saint  Michel,  je  te  fais  cheva- 
lier! Il  esl  détaché  de  l'amour  de  l'or,  et  même  de 
l'amour  de  la  gloire.  Ktre  humble  et  modeste  était 
un   des   dix    commandements    de   la   Chevalerie  : 

I  n  chevalier,  n'en  doutez  pasj  doit  frapper  haut 
el  parler  bas.  Le  chevalier  venge  les  injures  des 
autres,  il  pardonne  les  siennes.  Un  jour,  Baudouin 
cul  un  différend  avec  Tancrède,  le  vaillant  croisé 
qui  plante  le  premier  son  étendard  sur  les  mursde 
Jérusalem  en  1099.  Baudouin  avait  tort,  cependant 

Tancrède  alla  s'age lillèr  aux  pieds  de  son  rival. 

1  ' la?  Quoi  de  plu    beau  encore  que  ce 

même  Tancrède  faisant  jui  i  r  è     on   écuyer  de  ne 

révéler   les   exploits  prodigieux  que  son  bras 

\  ienl  d'accomplir?  Quoi  de  plus  beau  que  <  kxïefro}  de 

Uouillon  ardente!  généreux,  puissant  el  pur.  vail- 


2C0  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES 

lant  et  doux,  humble  et  fier,  vrai  type  du  cheva- 
lier, refusant  de  porter  une  couronne  d'or,  là  où 
Jésus-Christ  avait  porté  le  premier  une  couronne 
d'épines?  Parcourez  l'histoire  de  la  chevalerie,  à 
chaque  pas  vous  rencontrez  des  merveilles,  vous 
ramassez  des  épis  d'or. 

Contemplez  le  chevalier  chrétien.  Il  est  géné- 
reux et  humain.  C'est  un  colosse  qui  ne  voudrait 
pas  froisser  la  moindre  ileur.  Il  respecte  la  femme 
et  l'enfant,  la  veuve  et  l'orphelin,  les  pauvres,  les 
vieillards,  les  vaincus,  l'Eglise  et  tous  les  faibles. 
Vainqueur,  il  désarme  son  ennemi  pour  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  nuire  ;  mais  il  ne  se  dé- 
shonore pas  par  des  massacres  ou  de>  toitures  inu- 
tiles. Homme  de  guerre,  il  porte  sous  sa  vaste  poi- 
trine bardée  de  fer  un  cœur  tendre  et  pur,  un 
cœur  dépouillé  de  la  brutalité  barbare  et  de  la 
sensualité  païenne.  Généreux  et  humain  pour  sa 
hune,  il  l'est  aussi  pour  toute  femme  indistincte- 
ment, môme  la  femme  du  musulman  qu'il  rencontre 
en  temps  de  guerre. 

Contemplez  le  chevalier  chrétien.  C'est  un  homme 
d'honneur,  c'est-à-dire  qu'il  ne  tonnait  ^et  ne  voit 
que  le  devoir.  «  Fais  ce  que  dois,  plutôt  mourir  que 
trahir  »,  telle  est  sa  devise.  L'honneur  chevale- 
resque et  chrétien,  Messieurs,  si  j'en  avais  le  temps, 
je  vous  le  ferais  admirer  dans  du  Guesclin,  la 
gloire  de  la  Bretagne,  qui  se  bal  comme  un  lion 
pour  empêcher  la  France,  de  devenir  anglaise  — 
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dans  Bayard,  sans  pour  et  sans  reproche,  qui  meurt 
le  visage  tourné  contre  l'ennemi,  —  dans  saint 
Louis  dont  la  parole  vaut  un  serment  et  dont  la 
vertu  stupéfie  les  musulmans,  —  dans  les  Croisés 
qui  tons  rivalisent  de  foi,  de  courage  et  d'humilité 
chrétienne,  —  et  enfin  dans  tous  ces  grands  ordres 
religieux  et  militaires  i]ni,  au  milieu  de  la  Chrétienté 
ébranlée  et  devant  la  Barbarie  menaçante,  ont  su 
élever  la  Croix  aussi  haut  que  l'Epée, 

Ressuscitons  parmi  nous,  Messieurs,  l'honneur 
chevaleresque  et  chrétien,  qui  a  fait  pendant 
quatorze  siècles  [e  trait  caractéristique  de  notre 
race.  Le  culte  eu  est  affaibli.  Je  vous  demande  de 
le  restaurer.  Restaurez-ie  d'abord  dans  vos  familles. 
Car  l'honneur  chevaleresque  et  chrétien  ne  s'im- 
provise pas  à  l'âge  adulte,  ne  commence  pas  à 
trente  ans.  Il  Tant  apporter  sous  le  drapeau  un 
cœur  déjà  mûr  pour  les  grandes  actions.  Il  faut 
que  le  jeune  soldat  sorte  du  foyer  tout  enflammé 
par  l'honneur,  de  manière  que  l'armée  n'ait  pins 
qu'à  parfaire  l'éducation  sévère,  les  mâles  exemples 
et  les  rudes  leçons  de  la  fa  ni  il  le.  Alors  la  France, 
glorieuse  de  sou  passé  et  Hère  de  ses  enfants,  se 
redressera  plus  forte  que  jamais.  Elle  redeviendra 
la  race  choisie,  elle  Sera  encore  le  bras  de  Dieu,  et 
elle  se  remettra  à  tracer  au  monde,  dans  le  sillon 
lumineux  des  siècles  à  venir,  le  chemin  de  la 
vraie  civilisation  ! 

Amen  / 


ONZIEME    CONFERENCE 

6°  LA   CROIX  E  T  VÉPÉE 

Messieurs, 

Nous  avons  employé  plusieurs  conférences  à  étu- 
dier l'influence  bienfaisanteoVe  l'Kglise  sur  la  guerre 
et  sur  l'homme  de  guerre.  Terminons  cet  impor- 
tant sujet,  en  considérant  les  harmonies  supef&es 
qui  existent  entre  la  religion  et  le  courage  militaire, 
entre  le  prêtre  et  le  soldat,  entre  la  croix  et  l'épée. 


I.   La  religion  et  le  courage  militaire   s'harmo- 
nisent admirablement. 

Je  ne  veux  rien  exagérer.   L'absence  de    l'idée 

religieuse  ne  supprime  pas  le  courage  militaire;  on 
peut  tirs  bien  imaginer  des  soldats  qui  vont  au 
combat,  montent  à  l'assaut,  affrontent  les  paquets 
de  mitraille,  uniquement  entraînés  par  k  bruit,  par 
l'exemple  des  camarades  et  «les  chefs,  par  la  cha- 
leur du  sang,  par  le  drapeau  qui  marche  en  avant 
comme  1  image  même  de  la  patrie,  et  par  je  ne  sais 
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quelle  voix  intérieure  qui  chaule  des  fanfares  de 
gloire.  Avouez  cependant,  Messieurs,  que,  si  vous 
enlevez  au  soldai  l'idée  Religieuse,  vous  risquez  fort 
de  l'énerver  el  de  le  diminuer.  Quoi?  vous  lui 
demandez  d'aller  sur  la  hauteur  en  face  des  lignée 
ennemies,  d'y  planter  son  drapeau  el  d'y  mourir 
pour  la  patrie?  —  «  Eh.  vous  dit  ce  soldai,  que  me 
donnerez-vous  en  échange  de  la  vie?  — Nous  le 
donnerons  l'immortalité  de  la  gloire,  des  palmes  et 
des  couronnes,  une  inscription  sur  le  bronze  el  l'ai- 
rain, une  mention  reconnaissante  sur  les  pages  de 
l'histoire.  —  Allons  donc!  répond  le  soldai,  je  n'ai 
ni  génie  ni  fortune;  la  gloire  n'est  pas  pour  moi. 
Obscure  et  ignorée,  ma  dépouille  mortelle  sera 
confondue  avec  celle  de  mes  compagnons  d'armes, 
et  ma  mère  ne  pourra  pas  même  venir  sur  ma 
tombe  pour  y  pleurer.  Voyons.  Que  me  donnerez- 
vous  en  échange  de  la  vie?  .Me  promettez-vous  au 
moins  la  vie  éternelle?  —  Non,  il  n'y  a  pas  de  vie 
éternelle,  et,  quand  on  est  mort,  tout  est  mort.  » 
Qu'en  pensez-vous?  Messieurs.  Moi,  je  pense  que 
de  telles  doctrines,  négatives  et  railleuses,  ne 
sont  guère  capables  d'éleclriser  le  soldat  et  de  lui 
souffler  l'héroïsme. 

Je  pense  que  la  présence  de  l'idée  religieuse  est 
un  <\r-  facteurs  les  plus  puissants  du  courage  mili- 
taire. 

.1  en  appelle  ;i  l'histoire.  Quand  Léonidas  et  ses 
trois  cents  Spartiates  moururent  aux  Thermopylés 
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pour  défendre  leur  pays,  ils  croyaient  à  un  Elysée 
pour  les  mânes  des  héros.  Quand  les  consuls  romains 
partaient  pour  une  expédition,  ils  offraient  aux 
Dieux  des  sacrifices,  et  au  retour,  après  la  victoire, 
ils  montaient  au  Capitule  ;  ils  croyaient  en  la  Divi- 
nité, ils  croyaient  à  l'âme,  ils  croyaient  à  une  vie 
future  et,  forts  de  l'idée  religieuse,  ils  savaient  se 
battre  comme  des  lions  et  mourir  comme  des  héros. 
Grâce  aux  croyances  religieuses,  on  a  vu  dans  l'an- 
tiquité le  peuple  juif,  un  méchant  peuple  de  cinq 
à  six  millions  d'hommes,  faire  la  figure  que  vous 
savez,  et  résister  à  des  chocs  qui  auraient  pulvérisé 
des  nations  dix  fois  plus  nombreuses.  Grâce  aux 
croyances  religieuses,  on  a  vu  dans  les  temps 
modernes  le  peuple  musulman  devenir  en  un  clin 
d'œil  un  colosse  prodigieux,  parcourir  l'univers  le 
glaive  dans  une  main  et TAlcoran  dans  l'autre,  bri- 
sant les  Empires  dans  sa  marche  triomphale  de 
l'Euphrate  au  Guadalquivir.  L'idée  religieuse  est 
un  des  facteurs  les  plus  puissants  du  courage  mili- 
taire. 

11  ne  saurait  en  être  autrement.  Le  soldat  n'est 
point  un  automate  qu'un  ressort  fait  mouvoir  ou 
un  tigre  qui  se  grise  de  l'odeur  du  sang.  Non.  C'est 
une  intelligence  qu'il  faut  diriger,  un  caractère 
qu'il  faut  développer,  un  cœur  qu'il  faut  grandir 
et  exalter;  c'est  un  homme  dont  il  faut  créer  et 
surexciter  le  moral  ;  c'est  l'homme  du  sacrifice  et 
de  l'obéissance  jusqu'à  la  mort.  Ah  !  de  grâce,  lais- 
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-lui  ridée  religieuse,  laissez-lui  Dieu,  laissez-lui 
souvenirs  de  l'enfance  chrétienne  et  1rs  échos 

de  la  prière  apprise  autrefois  sur  les  genoux  d'une 
mère.  et  les  parfums  évaporés  mais  immortels  de 

banquet  de  première  communion,  afin  que.  <il 
uV»it  tomber,  il  tombe  au  moins  noblement,  sainte- 
ment, vaillamment,  en  invoquant  Dieu,  le  sourire 
aux  lèvres  et  l'espérance  au  cœur!  Au  nom  de  l'his- 
toire, au  nom  de  la  raison,  au  nom  delà  patrie,  je 
Ijure  de  laisser  marcher  ensemble  la  religion 
et  le  courage  militaire,  le  prêtre  et  le  soldat! 


II.  Le  prêtre  et  le  soldat  s'harmonisent  admira- 
blement. 

Ils  -  ^semblent.  Rien  de  plus  différent  en 
apparence  que  le  prêtre  et  le  soldat  ;  rien  de  plus 

ablable  dans  la  réalité.  Ni  le  piètre  ni  le  soldat 
ne  vit  pour  soi.  Le  devoir  du  prêtre  est  de  donner 

rie  pour  ses  brebis;  le  devoir  du  soldat  est  de 
donner  sa  vie  pour  ses  frères.  Obscurité,  obéis- 
sacrifice  :  voilà  tout  le  ministère  du  prêtre, 
et  aussi  tout  l<i  ministère  du  soldat.  Le  prêtre  et  le 
soldat  se  ressemblent. 

IN  se  comprennent.  Voyez-les  au  pied  des  autels 
en  temps  de  paix.  Comme  les  maies  accents  de  la 
musique  militaire  s'accordent  bien  avec  les  doux 
chants  du  clerg  une  l'étendard  du  régiment 
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s'associe  bien  à  la  bannière  du  Christ  !  Ce  prêtre 
qui  o  tant  prié  et  ce  colonel  qui  a  tant  combattu, 
cet  encens  des  autels  et  ce  parfum  de  la  poudre,  la 
tlaunne  des  cierges  et  1  "étincelle  des  glaives,  ce 
prêtre  vêtu  de  son  surplis  et  ce  fier  soldai  vêtu 
d'acier...  comme  tout  cela  va  bien  ensemble  !  Et  eu 
temps  de  guerre,  comme  le  prêtre  et  le  soldai  se 
comprennent  vite  !  Le  prêtre  est  le  conseiller,  le 
consolateur,  le  confident,  le  médecin  spirituel  du 
soldat.  El  l.i  Sœur  de  charilé...  quelle  douce  appa- 
rition au  milieu  des  blessés  et  des  mourants! 
<  Venez  souvent,  ma  Sœur,  disait  un  soldat  malade. 
Toutes  les  fois  que  je  vous  vois,  il  me  semble  voir 
la  France  et  ma  mère.  »  Oui,  le  prête.'  est  à  sa 
place  à  côté  du  soldat.  Ils  se  ressemblent.  Ils  se 
comprennent. 

Ils  se  complètent.  Sans  le  prêtre,  que  devien- 
draient l'inviolabilité  de  l'autorité,  la  sainteté  de 
l'obéissance  et  la  divinité  du  sacrifice?  Et  que 
deviendraient  l'Europe,  le  monde,  la  civilisation,  la 
religion  sans  le  soldat?  Le  droit  symbolisé  par  le 
prêtre  a  besoin  de  la  force  pour  se  détendre  ;  et  la 
Inné  symbolisée  parle  soldat  a  booin  du  droit  pour 
s'accréditer.  Patrie,  religion,  armée:  tout  cela  BC 
tient  et  forme  un  faisceau  sublime.  C'est  notre 
centre  et  nos  deux  ailes.  La  patrie  au  milieu  et,  de 
chaque  côté,  pour  la  soutenir  et  la  servir,  un  prêtre 
et  un  soldat  —  avec  cela^  Oïl  est  un  grand  peuple, 
on  est  la  France  ! 
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Arrière  donc  Les  hommes  inintelligents  ou  mol- 
I  uanêtes  qui  n'ont  pour  Le  prêtre  et  le  solda)  que 
d«'  la  haine  el  des  mépris,  el  qui,  pour  les  détruire, 
voudraienl  les  opposer  l'un  à  L'autre J  Arrière  les 
novateurs  téméraires  fui  voudraient  empêcher 
deux  mains  de  m-  rencontrer,  l'une  lenanl  l'épée  et 
l'autre  tenant  la  croix!  Au  nom  de  l'histoire,  au 
nom  de  la  raison,  au  nom  de  la  patrie,  je  vous 
adjure  de  laisser  marcher  ensemble  la  religion  <t 
Le  courage  militaire,  le  prêtre  et  le  soldat,  la  noix 
et  L'épée! 


III.  La  croix  et  l'épée  s'harmonisent   admirahle- 
ment. 

Notre  histoire  nationale  est  pleine  de  ces  belles 
harmonies  entre  la  croix  et  l'épée.  (Jue  dis-je?... 
notre  histoire  nation, île?  C'est  l'histoire  (le  tous  Les 
peuples  chrétiens  qu'il  faudrait  dire,  La  croix  et 
Cépée...  nous  le-  voyons  indi-solnhlemenl  unies  à 
Tolbiac  el  à  Lépante;  nous  les  voyons  rayonner  dans 
la  main  de  Philippe  Auguste,  de  saint  Louis  el  de 
une  d'An-,  planer  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Bobieski,  «h-  Charles-Quint  et  de  Louis  XIV.  E» 
France,  en  Hongrie,  en  Pologne,  c'est  an  champ 
de  bataille  <jui  a  serri  de  hereeau  à  la  loi.  c'est  par 
la  victoire  que  le-  héros,  le-  chevaliers  et  les 
prince-  ont  mené  cent  e|  (ent  lois   le-    peuple*  au 
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baptême;  c'est  la  croix  et  l'épée  qui  président  à  la 
naissance  et  à  l'épanouissement  progressif  d-s 
peuples  modernes.  Le  cilice  ne  gêne  point  saint 
Louis  sous  la  cuirasse  de  Taillebourg,  et  le  chapelet 
n'empêche  point  Drouot  de  gagner,  entre  le  désastre 
de  Waterloo  et  celui  de  Leipzig,  la  dernière  bataille 
de  la  grande  armée.  La  religion  eut  le  dernier  soupir 
de  Napoléon,  comme  elle  a  eu  les  derniers  regrets 
de  Louis  XIV.  Nos  soldats  revêtent  le  scapulaire 
sous  les  trois  couleurs,  comme  Luxembourg  et 
Gondé,  ces  tapissiers  de  Notre-Dame,  le  portaient 
sous  les  lis. 

El  aujourd'hui,  comme  hier,  l'alliance  entre  la 
croix  et  l'épée  est  naturelle,  nécessaire,  indissoluble. 
En  1870,  au  milieu  des  horreurs  de  cette  guerre 
qui  nous  a  coûté  tant  d'or  et  de  sang,  n'a-t-on  pas 
vu  un  peu  partout,  et  surtout  là,  tout  près  d'Orléans, 
à  Loigny,  la  rencontre  admirable  et  l'admirable 
union  de  la  croix  et  de  l'épée?  «  Messieurs,  dit  le 
général  de  Sonis  à  ses  hommes,  en  avant!  montre/. 
ce  que  peuvent  des  Français  et  des  chrétiens!  » 
Héros  de  Patay  et  de  Loigny,  soldais  du  Christ  et 
de  la  France,  rai  I  de  géants,  vrais  chevaliers  fran- 
çais et  vrais  chevaliers  chrétiens,  salut!  <>n  dit  que 
vous  avez  été  vaincus.  Non.  On  se  trompe.  Vous 
avez  été  vainqueurs,  parce  que  vous  avez  su  regar- 
der l'ennemi  en  face  et  vous  jeter  tête  baissée  dans 
une  tempête  de  feu  !  Vous  avez  été  vainqueurs, 
parce  qu'en  versant   votre  sang   pur  et   héroïque, 
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vous  avez  payé  une  dette  nationale  à  la  justice 
divine  el  préparé  le  jour  de  la  miséricorde  ei  du 
pardon!  Vous  avez  été  vainqueurs,  parce  que  vous 
non-  avez  appris  à  vaincre  en  nous  apprenant  à 
croire,  à  prier  el  à  mourir!  Nous  avez  été  vain- 
queurs, parce  que,  dans  la  nuit  de  nos  défaites  et  de 
nos  hontes,  vous  avez  fait  resplendir,  immortelle  et 
sublime,  F  alliance  île  la  religion  et  du  courage  mili- 
taire, du  prêtre  et  du  soldat,  de  la  croix  et  de  l'épéc! 
Messieurs,  c'est  par  cette  alliance  que  la  France 
est  devenue  grande,  c'est  par  celte  alliance  qu'elle 
restera  grande.  La  vaillance  et  la  foi...  ces  deux 
mots  -"ni  inséparables  d'un  bout  à  l'autre  de  notre 
histoire.  Ils  se  complètent  l'un  par  l'autre,  ils 
donin-nl  comme  le  secret  de  notre  caractère  natio- 
nal, de  nos  mœurs,  de  nos  institutions,  de  nos  lois, 
de  tout  notre  passé.  Ils  expliquent  toutes  nos 
grandes  œuvres,  les  missions,  les  conquêtes,  les 
fondations  de  notre  zèle  et  de  notre  charité.  La 
vaillance  et  la  foi.  c'est  tout  notre  génie,  c'est  la 
France  dans  tous  les  temps  et,  j'ose  le  dire,  c'est  la 
France  de  l'avenir.  La  France  a  un  clergé,  la 
France  a  une  armée;  avec  cela,  elle  peut  marcher  et 
;  :her  dignement  à  la  tête  des  nations!  La  France 
tienl  d'une  main  l'épéc,  de  l'autre  la  croix!  c'est 
son  attitude,  c'est  sa  grandeur.  De  grâce,  ne  sé- 
par  >ns  p  -   •<•  que  Dieu  et  les  siècles  ont  uni! 

Amen  ! 


III 

DANS  L'ORDRE  ÉCONOMIQUE 
ET  SOCIAL 


PREMIERE    CONFÉRENCE 

I.  —  L'Eglise  et  l'ouvrier 
1°  UOUVRIER  DANS  LES  SOCIÉTÉS  PAÏENNES 

Messieurs, 

Au-dessous  de  L'ordre  politique,  de  l'ordre  légis- 
latif, judiciaire  <'l  coercitif,  se  déroule  l'ordre  éco- 
nomique «'t  social,  et  là  nous  voyons  apparaître  l'ou- 
vrier el  le  pauvre,  c'est-à-dire  le  monde  qui  travaille 
et  qui  souffre.  Nous  allons  d'abord  nous  demander 
ce  que  l'Église  a  fait  pour  l'ouvrier.  Elle  a  fait  deux 
choses  immenses.  Elle  a  réhabilité  l'ouvrier  et  elle 
a  organisé  la  classe  ouvrière  C'est  une  histoire 
magnifique  qui  va  nous  occuper  pendant  plusieurs 
dimanches. 

Je  commence  par  une  remarque  préliminaire  im- 
portante. J'ai  ;i  vous  parler  de  l'ouvrier,  et  je  vous 
•mi  dirai  beaucoup  de  bien.  Mais  qu'une  fois  pour 
toutes  il  soil  bien  entendu  entre  nous  que  la  glori- 
fication de  la  condition  ouvrière  n'entraîne  pas  la 
dépréciation    '\r-    autres    i litions    sociales.    Kn 
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fait  de  travail,  il  n'y  a  pas  que  celui  qui  fatigue 
les  muscles,  rompt  le  corps,  gerce  et  noircit  les 
mains.  A  cùlé  du  travail  manuel,  il  y  a  le  travail 
de  la  pensée  qui  enfante  péniblement  les  chefs- 
d'œuvre  scientifiques,  littéraires  et  artistiques,  le 
travail  d'une  administration  intelligente,  active  et 
honnête  des  hommes  et  des  choses,  le  travail  de 
la  vigilance  sur  l'ordre  public,  du  dévouement  à  la 
patrie,  le  travail  de  la  bienfaisance  qui  s'emploie 
à  rendre  des  services,  à  guérir  ou  à  soulager  les 
infinies  misères  de  l'humanité.  Chacun  de  ces  tra- 
vaux est  grand  et  noble,  et  il  est  parfaitement 
inutile  d'entreprendre  leur  apothéose,  car  ils  se 
font  valoir  par  eux-mêmes.  On  ne  rougit  pas,  on 
est  môme  lier  d'être  homme  d'Etat,  homme  de 
science,  homme  de  lettres,  homme  d'art,  homme 
d'aiïaires.  Toutes  ces  conditions  sont  honorables 
et  honorées.  Elles  flattent  notre  amour-propre  et 
nous  assurent  généralement  une  supériorité  qui 
étonne  les  petites  gens.  Ceci  étant  dit,  je  n'y  re- 
viendrai pas  et  j'aborde  immédiatement  la  question 
ouvrière. 

Messieurs,  quand  l'Eglise  est  entrée  dans  le 
monde,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  elie  a  rencontré  le 
peuple  des  travailleurs  ;  elle  a  rencontré  ceux  qui 
peinent,  penchés  sur  le  sillon,  sur  l'établi,  sur  le 
métier;  elle  a  rencontré  la  question  ouvrière,  cette 
question  qui  nous  passionne,  qui  nous  prend  à  la 
gorge  et  qui  réclame  impérieusement  une  réponse. 
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C'est  la  questioD  importante,  celle-là,  car,  après 
tout,  les  hommes  de  parole  et  de  plume  sont  rares, 
tandis  que  les  hommes  du  travail  manuel  sont 
l'immense  majorité.  L'Eglise  a  donc  rencontré  la 
grande  multitude  qui  gagne  son  pain  à  la  sueur  de 
son  front,  <-t  il  importe  de  savoir  d'abord  dans  quel 
état  vivait  cette  grande  multitude.  Quelle  était  la 
situation  de  L'ouvrier  dans  les  sociétés  païennes? 


I.  Dans  le  paganisme,  l'ouvrier  était  méprisé. 

Messieurs,  l'homme,  1»'  plus  humble  des  hommes 
a  encore  plus  besoin  de  respect  et  d'honneur  qu'il 
n'a  besoin  de  pain  et  de  vêlement,  et  le  dernier 
degré  du  malheur  pour  un  homme,  quel  qu'il  suit, 
est  de  se  sentir  humilié,  dédaigné,  méprisé,  objet 
de  hautaine  pitié  pour  ses  semblables.  <>r,  écoulez 
les  grands  esprits  de  l'antiquité,  ceux  qui  ont  été 
les  plus  intelligents  des  Grecs  et  des  Romains, 
écoutez  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils  disent  de  l'ou- 
vrier. Ils  le  méprisent  indignement.  Tous  ils 
attachent  au  travail  manuel  une  idée  déshonorante. 
Platon  exclut  de  sa  République  l'exercice  du  travail 
manuel  et  condamne  le  citoyen  qui  se  livre  au 
commerce  de  détail;  à  ses  yeux,  c'est  un  délit.  — 
Aristote  considère  toute  profession  mécanique, 
toute  spéculation  mercantile  comme  des  travaux 
rades  et  contraires  à  la  vertu,  et  il  recommande 
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aux  hommes  libres  «  de  ne  pas  courber  leur  droite 
stature  à  ces  rudes  labeurs  pour  lesquels  la  nature 
a  fait  le  corps  des  animaux  et  des  esclaves  ».  —  So- 
crate  pense  là-dessus  comme  le  divin  Platon  et 
comme  le  judicieux  Aristote.  —  Xénophon  voit 
dans  les  arts  manuels  une  chose  hostile  à  la  beauté, 
à  la  grâce,  à  la  libre  vie  d'un  Grec  artiste.  «  Ils 
déforment  le  corps,  dit-il,  obligent  à  s'asseoir  à 
l'ombre  ou  près  du  feu,  De  laissent  de  temps  ni 
pour  la  République  ni  pour  les  amis.  »  —  Mais  les 
Romains,  gens  plus  pratiques  que  les  Grecs,  ont, 
sans  doute,  un  autre  langage?  Pas  du  tout.  Sénèque 
dit  carrément  :  «  L'invention  des  arts  appartient 
aux  plus  vils  esclaves.  La  sagesse  habite  des  régions 
plus  hautes;  elle  ne  forme  pas  ses  mains  au  tra- 
vail. »  Et  Cieéron,  dansson  Traité  des  Devoirs,  écrit 
tranquillement  :  «  Les  artisans  sont  tous,  par  leur 
profession,  gens  méprisables,  el  il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  noble  dans  une  boutique  ou  dans  un  ate- 
lier. »  Ah  !  fortes  têtes  de  L'antiquité,  voilà  donc  ce 
que  toutes  les  pensées  de  votre  cœur,  tous  les 
efforts  de  votre  philosophie  sont  venus  à  bout  d'en- 
seigner au  monde  après  quatre  mille  ans,  et  cela 
dans  le  siècle  le  plus  éclairé  de  votre  Rome  el  de 
votre  Athènes!  «  Il  ne  peut  y  avoir  rien  de  noble 
dans  une  boutique  et  dans  un  atelier!  »  Eh  bien, 
voilà  pourquoi  un  ouvrier  divin  devait  donner  à 
l'humanité  des  jours  nouveaux  et  une  philosophie 
meilleure  que  la  vôtre.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ, 
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Messieurs,  devail  passer  trente  années  dans  un 
atelier,  dans  une  boutique,  travaillant  de  ses 
mains,  gagnant  sa  rie  à  la  sueur  de  son  front,  pour 
apprendre  h  L'égoïsme  et  à  l'orgueil  humain  la 
dignité  de  L'ouvrier,  ei  quel  amour,  quel  respect 
on  lui  doit  .'  Mais  n'allons  pas  si  vile  et  constatons 
seulement  aujourd'hui  la  situation  de  l'ouvrier 
dans  les  sociétés  païennes.  Après  avoir  mesure  la 
profondeur  de  >;>  misère,  nous  comprendrons  mieux 
L'action  de  l'Eglise,  L'opportunité  de  son  interven- 
tion et  L'immensité  de  sa  tâche. 

Les  plus  grands  penseurs  méprisaient  le  travail 
manuel,  »'t  leurs  oracles  n'étaient  que  L'expression 
des  mœurs  publiques.  Si.  aujourd'hui,  un  écrivain 
ou  un  orateur  quelconque  osait  dire  qu'aucun  sen- 
timent noble  ne  peut  naître  dans  une  boutique,  il 
serait  aussitôt  honni  et  exécré.  Du  temps  de  Cicé- 
ron  eette  énormité  semblait  toute  naturelle  et 
n'éveillait  pas  le  moindre  murmure.  Aux  yeux  de 
L'opinion  l'ouvrier  était  un  être  méprisable  et  mé- 
prisé.  Quand  les  empereurs  romains  offraient  un 
sacrifice  expiatoire,  ils  faisaient  écarter  les  ouvriers 
et  Les  esclaves  dont  les  regards  eussent  souillé 
L'autel  et  L'holocauste.  Les  citoyens,  pour  tout  L'or 
du  monde,  n'auraient  pas  voulu  profaner  leurs 
mains  paresseuses  au  contact  des  instruments  de 
travail.  Il>  croyaient  unanimement  que,  pour  être 
respecté  et  honoré,  il  fallait  mener  une  vie  oisive  et 
u '.'  tre  pas  obligé  de  travailler  pour  vivre.  Engourdis 
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dans  un  honteux  repos,  ils  ne  demandaient  au 
pouvoir  que  «  deux  choses  :  du  pain  et  des  jeux  : 
ditas  tant  uni  res  anxhts  optât,  pane  m  et  circenses  ». 
Etudiez  les  sociétés  païennes.  Si  belles  qu'elles 
soient  à  la  surface,  elles  sont  abominables  au  fond. 
L'ouvrier  était  méprisé. 


II.  Dans  le  paganisme,  l'ouvrier  était  malheureux. 

A  la  ville,  il  fait  pitié  à  voir.  Il  est  maltraité;  il 
a  la  peau  sillonnée  de  traces  livides  par  le  fouet,  le 
dos  meurtri,  le  front  marqué,  la  léte  demi-rasée, 
les  pieds  étreints  d'un  anneau  de  fer,  les  paupières 
roupies  par  une  atmosphère  de  fumée  et  de  vapeur. 
Il  est  mal  habillé,  ombragé  plutôt  que  recouvert 
par  les  lambeaux  d'un  vêtement  usé.  Quelques-uns 
n'ont  qu'une  étroite  ceinture  ;  tous  se  voient  à  nu 
à  travers  leurs  haillons.  Il  est  mal  nourri;  le  ver- 
tueux Galon  trace  pour  l'alimentation  de  ses 
ouvriers  des  règles  que  nous  n'appliquerions  pas 
aujourd'hui  à  nos  condamnés. 

A  la  campagne,  c'est  pis  encore.  Ils  travaillent 
les  fers  aux  pieds,  de  peur  qu'ils  ne  s'échappent. 
On  les  marque  au  Iront  afin  qu'ils  soient  reconnus 
en  cas  de  fuite.  Ils  tournent  la  meule,  attelés  et 
quelquefois  muselés  comme  des  animaux.  IU  logent 
dans  des  prisons  souterraines,  -  iumis  à  des  régis- 
seurs qui  sont  de  véritables  geôliers. 
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\'A  puis,  à  l;i  campagne  au>si  Mon  qu'à  la  ville, 
ils  n'ont  ni  famille,  ni  propriété.  Us  ne  sont  les 
maîtres  ai  de  leur  travail  ni  de  leurs  enfants.  Ce 
sont  des  désespérés,  desperantes,  comme  Pline  les 
appelle.  Faut-il  vous  en  dire  davantage?  Non.  Que 
celui  qui  voudra  pousser  plus  avant  cette  étude  ait 
le  courage  d'interroger  les  historiens,  les  juris- 
consultes, les  poètes,  les  inscriptions,  car  les 
pierres  elles-mêmes  crient  ;  et  il  ne  s'étonnera  pas 
qu'à  de  tels  maux  il  ait  fallu  un  remède  divin,  et 
qu'un  Dieu  seul  se  faisant  ouvrier  et  fils  d'ouvrier 
ait  été  capable  de  recueillir  dans  ses  bras,  de  gué- 
rir cl  de  >auvcr  tant  de  corps  soutirants,  tant  de 
cœurs  meurtris,  tant  d'âmes  qui  jetaient  vers  le  ciel 
un  appel  désespéré...  Allons  jusqu'au  bout  et 
disons  les  choses  plus  clairement  et  plus  crûment 
encore. 


III.  Dans  le  paganisme, l'ouvrier  n'existait  pas. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  il  y  a  dans  la  société  deux 
puissances  qui  ont  des  fonctions  diverses  et  des 
droits  égaux,  et  qui,  en  se  rencontrant,  établissent 
l'équilibre  de  notre  ordre  social.  11  y  a  la  puissance 
patronale  el  la  puissance  ouvrière.  Ces  deux  puis- 
sances vivent  juxtaposées  et  journellement  s'unissent 
l'une  avec  l'autre  par  des  contrats  synallagmatiques. 
Le  patron  dit  à  l'ouvrier  :  Donne-moi  ton  travail 
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et  je  te  donnerai  mon  argent.  Et  l'ouvrier,  de  son 
côté,  dit  an  patron:  Donne-moi  ton  argent  et  je  te 
donnerai  mon  travail.  C'est  beau  cela.  La  noblesse 
de  l'un  vaut  celle  de  l'autre;  les  droits  de  la  puis- 
sance patronale  et  les  droits  de  la  puissance  ou- 
vrière sont  également  sacrés. 

Dans  les  sociétés  païennes,  vous  ae  voyez  rien  de 
semblable.  Il  n'y  avait  pas  deux  puissances,  il  n'y 
en  avait  qu'une,  la  puissance  du  maître.  11  n'y 
avait  pas  deux  droits,  il  n'y  en  avait  qu'un,  le  droit 
du  maître.  11  n'y  avait  pas  de  contrat,  mais  bien 
despotisme  illimité  en  baut,  écrasement  impitoyable 
en  bas.  il  y  avait  des  esclaves,  il  n'y  avait  pas  d'ou- 
vriers. Dans  le  monde  romain,  l'ouvrier  maître  de 
sa  personne  et  de  sou  travail  n'avait  pas  de  place. 
Pourquoi  cela?  (l'est  facile  à  comprendre.  Home 
comptait  sous  l'Empire  un  million  et  demi  d'habi- 
tants, parmi  Lesquels  trois  ou  quatre  cent  mille  pro- 
létaires, c'est-à-dire  trois  ou  quatre  cent  mille 
hommes,  qui  dans  nos  sociétés  modernes  auraient 
vécu  du  travail  de  leurs  bras,  auraient  été  des  ou- 
vriers. Us  ne  pouvaient  pas  l'être,  ils  ne  pouvaient 
pas  vivre  en  travaillant,  puisque  'unie  La  produc- 
tion, tout  Le  commerce,  toutes  les  affaires,  tons  les 
chemins  de  l'argent,  selon  une  expression  romaine, 
étaient  entre  les  mains  df>  possesseurs  d'esclaves. 
Et  à  la  campagne  c'étail  comme  à  la  ville.  Tout  le 
travail  était  t'ait  par  les  esclaves.  Il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  Les  ouvriers  agricole-.  Dans  Les  sociétés 
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païennes,  l'ouvrier  était  méprisé,  l'ouvrier  était 
malheureux,  l'ouvrier,  tel  que  dous  !•■  connaissons 
aujourd'hui,  n'existail  pi  s 

Qui  a  changé  cela?  Qui  a  réhabilité  l'ouvrier? 
Disons  mieux  :quiacréé  l'ouvrier  ?  Qui  a  fail  sor- 
tir des  entrailles  de  la  société  païenne  cet  ôtre  nou- 
veau, l'ouvrier  libre?  Qui?  L'Eglise.  Quarante-trois 
ans  avanl  Jésus-Christ,  Cicéron,  au  nom  de  t «  » n i  le 
paganisme,  déclare  que  le  travail  des  artisans  esl 
ignoble.  Quatre  siècles  après  Jésus-Christ,  en  l'an- 
née 413,  une  loi  de  l'empereur  Honorius  déclare 
que  l'exercice  distingué  dL'un  métier  peut  conduire 
à  la  dignité  de  comte  du  premier  ordre,  et  que  le 
travail  est  une  source  de  aoblesse.  <J"i  ;l  fait  cette 
révolution  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs? 
L'Eglise.  I;  inissons-la. 

Amen  ! 


DEUXIEME   CONFERENCE 

2°   V ÉGLISE   A    RENDU  A    L'OUVRIER 
L'HOXNE  UR 


Messieurs, 

Dans  les  sociétés  païennes,  l'ouvrier  était  méprisé  ; 
il  était  malheureux;  à  vrai  dire,  il  n'existait  pas. 
L'Eglise  a  substitué  à  l'esclave  antique  l'ouvrier 
libre.  Et  d'abord,  elle  lui  a  mis  au  front  une  cou- 
ronne d'honneur.  Voyons  cela.  Dans  le  cantique 
que  je  chante  depuis  quatre  ans  à  la  gloire  de 
l'Eglise,  j'arrive  à  une  des  plus  belles  strophes.  En 
entrant  dans  le  monde,  l'Eglise  a  rencontré  l'ouvrier 
méconnaissable.  Elle  lui  a  dit  trois  mots  :  Ecoute, 
regarde,  espère  !  et  avec  ces  trois  mots  elle  l'a 
transfiguré. 


I.  L'Église  a  dit  à  l'ouvrier  :  Écoute  ! 

Elle  lui  a  expliqué  les  motifs  qui  justifient  le 
travail  manuel.  Le  travail  manuel  était  déshonoré 
aux  yeux  du  paganisme.  L'Eglise  le  réhabilite  aux 
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yeux  de  ['Eglise.  Qu'est-ce  que  le  travail  manuel? 

D'abord  une  institution  divine.  En  créant  l'homme, 
Dieu  l'a  faii  ouvrier,  il  l'a  placé  dans  an  jardin  de 
délices,  afin  qu'il  le  cultivât,  ut  operaretur.  Entenr 
dez-vous?  Dès  l'origine,  l'homme  esl  sacré  roi  du 
monde;  mais  il  est  bien  entendu  que  l'homme  ne 
sera  pas  un  roi  fainéant.  Il  doit  travailler.  Dieu  le 
veut  ! 

Mais  voici  le  péché  <[ui  entre  dans  le  monde.  Il 
faut  expier  le  péché,  <'t.  pour  expier  le  péché,  il 
faut  des  peines.  Le  travail  devient  un  moyen  d'expia- 
tion. Suis  doute,  le  travail  intellectuel  est  pénible 
et  écrasant;  l'intelligence  est  une  Eve  qui  enfante 
dans  la  douleur.  Mais  combien  écrasant  aussi  le 
travail  des  mains,  le  travail  de  l'homme  à  qui, 
directement,  il  a  été  dit:  Tu  mangeras  ton  pain  à 
l.i  sueur  de  ton  front!  Ah  !  si  l'ouvrier  s'étend  cou- 
rageusement sur  la  croix  de  son  travail,  s'il  sait 
otfrir  à  Dieu  sa  vie  immolée,  comme  on  peut  dire 
de  lui  :  «  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardonnes, 
parce  qu'il  a  beaucoup  souffert  !  » 

Et  puis  encore  quel  puissant  moyen  de  préser- 
vation que  le  travail  manuel!  Il  assouplit  en  môme 
temps  la  chair  et  l'esprit.  Il  dompte  le  corps  au 
profil  de  l'âme.  Il  arrête  la  fermentatiou  folle  d'une 
vie  trop  plantureuse.  Il  dompte  dv^  pussions  rebelles 
à  tous  les  traitements  moraux.  Rompu  par  un  dur 
travail,  l'homme  des  champs  est  plus  vertueux, 
moins  amoureux  de  ses  aises,  plus  Tort  dans  la  lutte, 
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plus  résistant  dans  le  péril,  moins  tremblant  quand 
on  lui  parle  de  souffrir. 

Le  travail  expie,  le  travail  préserve,  le  travail 
élève.  Par  les  abjections  mêmes  dont  il  est  insépa- 
rable, le  travail  manuel  est  merveilleusement 
propre  à  faire  pratiquer  l'abnégation,  et  l'abnéga- 
tion seule  donne  la  mesure  de  la  véritable  gran- 
deur. En  nous  détachant  de  nous-mêmes,  le  travail 
manuel  nous  fait  monter  jusqu'à  la  ressemblance 
divine.  L'ouvrier  ne  crée  pas.  sans  doute  ;  mais  il 
façonne,  il  fait.  Après  avoir  fait  jaillir  L'univers  du 
néant,  Dieu  le  forma.  C'est  cette  seconde  opération 
que  l'ouvrier  imite  et  reproduit  à  travers  tous  les 
siècles  ;  donc  il  est  particulièrement  noble  ;  il  res- 
semble au  bon  Dieu. 

Oui,  l'homme  obscur,  l'honnête  père  de  famille, 
fût-il  attaché  par  le  sort  au  plus  bas  des  métiers, 
s'il  comprend  la  divine  origine  du  travail,  s'il 
l'accepte  comme  venant  de  Dieu,  s'il  le  porte  pieu- 
sement comme  une  croix,  s'il  s'en  sort  pour  élever 
sop  âme  vers  le  Créateur,  s'il  y  emploie  toutes  ses 
forces  pour  échappera  la  tyrannie  des  passions,  et 
gagner  le  pain  de  justice  et  d'amoçr  qu'il  distribue  à 
sa  famille,  celui-là  est  vraiment  grand,  et  sur  son 
front  où  ruisselle  la  sueur  je  salue  le  travail,  cou- 
ronne d'épines  <•(  auréole  de  gloire! 

Voilà,  Messieurs,  comment  l'Église  a  transfiguré 
l'ouvrier,  en  lui  enseignant  les  profondes  raisons 
qui  justifient  le  travail  manuel.  Mais  cet  enseigne- 
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menl  est  d'une  beauté  austère  et  d'une  élévation 
urageante.  L'Eglise  a  fait  plus  et  mieux. 

II.  L'Eglise  a  «lit  à  l'ouvrier  :  Regarde.' 

Elle  lui  a  montré  les  exemples  qui  ennoblissent 
le  travail  manuel. 

D'abord,  elle  lui  ;i  montré  Jésus-Christ.  Oh  !  l'ado- 
rable modèle]  I."  Verbe  de  Dieu  descendant  des 
i  1 1  rencontre  «Je  l'humanité  entend  gémir 
la  grande  nation  des  travailleurs.  Fils  de  race 
royale,  il  pouvait  faire  valoir  en  sa  personne  les 
droits  de  ses  aïeux  et  transformer  son  berceau  en 
un  trône  superbe;  mais  il  n 'auiail  pas  servi,  comme 
il  le  voulait,  la  grande  cause  du  monde  ouvrier.  Il 
a  mieux  aimé  pencher  de  son  côté,  et,  non  content 
de  se  faire  homme,  il  s'est  fait  ouvrier.  Il  a  pour 
mère,  dit  Origène,  une  pauvre  ouvrière  qui  gagne 
m  vie  en  filant.  Il  a  pour  père  nourricier  un  pauvre 
artisan.  Il  grandit  dans  la  maison  d'un  charpentier; 
Bon  palaifl  est  pendant  trente  ans  un  atelier.  Il  est 
charpentier  lui-même,  et  l'on  montrait,  au  second 
siècle  de  notre  ère,  selon  le  témoignage  de  saint 
Justin,  des  charrues  que  ses  mains  divines  avaient 
fabriquées.  Dès  lors  le  travail  manuel  est  réha- 
bilité. -  Que  'eux  qui  \ i\  oit  d'un  art  mécanique  se 
coi-  »len1  et  se  réjouissent,  dit  Bossuet,  Jésus-Christ 
est  *\r  leur  corps.  »  Plus  avantagé  que  les  Apôtrea 
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dont  Jésus  n'a  exercé  le  ministère  que  pendant  trois 
ans,  l'ouvrier  reçoit  sur  sa  vie  laborieuse  et  humi- 
liée le  reflet  direct  de  trente  années  de  la  vie  du 
Sauveur.  Plus  avantagé  que  les  rois,  les  grands,  les 
puissants,  les  riches,  les  hommes  de  faste  et  de  loi- 
sirs, l'ouvrier  peut  dire  hardiment  :  «  Mon  Dieu  n'a 
pas  voulu  vous  ressembler,  mais  avec  moi  et  pour 
moi  il  s'est  fait  ouvrier.  Personne  qu'il  ait  autant 
aimé,  personne  qu'il  ait  autant  honoré  que  moi  !  A 
moi  trente  ans  de  sa  vie,  trente  ans  d'une  vie 
divine  consacrés  à  m' instruire,  à  me  consoler,  à 
signer  mes  lettres  de  noblesse!  Je  suis  fier  de  mon 
travail.  Un  Dieu  est  ouvrier.  Le  travail  manuel  a 
été  divinisé  dans  la  personne  de  mon  Sauveur  !  » 
Voilà,  Messieurs,  ce  qui  a  changé  le  monde. 
L'Eglise  a  dit  à  l'ouvrier  :  Regarde  !  Et  elle  lui  a 
montré  d'abord  Jésus-Christ. 

Elle  lui  a  montré  ensuite  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  .  0 h  !  quels  ravissants  modèles  !  Voici  les 
Apôtres.  Ils  prêchent  ouvertement  la  loi  du  travail. 
«  Celui  qui  ne  veut  pas  travailler,  déclare  saint 
Paul,  n'est  pas  digne  de  manger.  »  «  Que  celui  qui 
volait,  dil-il  ailleurs,  ne  vole  plus,  mais  travaille 
de  ses  mains.  »  Et  ilsdonnent  eux-mêmes  l'exemple. 
Entendez  saint  Jean  Chry sos tome  :  «  Quand  vous 
verrez  un  homme  qui  fend  le  bois,  ou  un  autre  qui, 
enveloppé  de  fumée,  travaille  le  fer  avec  un  mar- 
teau, ne  le  méprisez  pas.  Pierre,  les  reins  ceints,  a 
tiré  le  filet,  a  péché  même  après  la  résurrection  du 
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Seigneur.  Paul,  après  avoir  parcouru  tant  de  terres, 
fait  tant  de  miracles,  se  tenail  assis  dans  son  atelier, 
cousanl  des  peaux.  ■•  Et  en  effet  le  plus  grand  des 
Apôtres,  celui  que  l'Aréopage  écouta  en  silence, 
celui  que  la  Grèce  égalait  à  ses  sages,  et  qui  pour 
contemporains  balançait  le  génie  de  Platon, 
celui  qui  étonna  Néron  et  qui  jeta  sa  parole  à  tous 
les  vents  du  ciel.  Paul  de  Tarse,  travaillait  de  ses 
mains,  Paul  de  Tarse  était  un  ouvrier.  Avec  le  eor- 
royeur  Aquilas,  son  hôte,  il  travaillait  à  la  fabri- 
cation des  tentes  pour  l'armée  romaine,  et  il  se 
rendait  le  ténu  lignage  qu'il  n'avait  pas  mangé  le 
pain  d'autrui,  mais  celui  gagné  par  ses  labeurs  et 
ses  fatigues  de  jour  et  de  nuit,  afin  de  n'être  à 
charge  à  personne.  «  Laboramus  opérantes  mani- 
bus  nostris,  écrit-il  aux  voluptueux  Corinthiens, 
nous  travaillons  de  nos  mains.  »  Pesez  bien  la  force 
de  ces  mots;  ils  ont  changé  la  face  du  globe.  Et 
après  les  Apôtres,  voici  les  évêques  et  les  prêtres.  Ils 
continuent  la  doctrine  et  les  exemples  des  Apôtres. 
Ils  donnent  du  travail  aux  artisans.  Ils  fournissent 
ïi  L'enfant  orphelin  de  quoi  apprendre  un  métier,  de 
quoi  acheter  les  outils  nécessaires  à  sa  profession. 
Ils  travaillent  eux-mêmes.  La  discipline  primitive 
leur  enjoint  de  travailler  de  leurs  mains.  En  même 
temps  qu'ils  prêchent  l'Evangile  et  administrent  les 
sacrements,  il>  sont  pécheurs,  artisans,  agricul- 
teurs. C'en  était  fait.  Le  travail  était  pour  toujours 
ennobli,  puisqu'on   voyait  les  plus  grossiers  outils 
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du  pius  vil  métier  entre  ces  mêmes  mains  qui  tou- 
chaient à  l'an  Ici  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ. 
Entraînés  par  de  tels  exemples,  voici  les  rimes 
patriciens  eux-mêmes  qui  met  lent  la  main  à  l'ou- 
vrage. C'est  presque  toujours  par  la  tête  que  les 
arbres  se  dépouillent  et  meurent;  c'est  également 
par  la  tète  que  l'arbre  revit  d'abord.  Le  mépris  du 
travail  était  descendu  des  classes  élevées  de  la 
société  jusque  dans  ses  parties  inférieures  ;  ce  tut 
en  regardant  les  patriciens  convertis  que  le  monde 
se  renouvela.  Les  descendants  paresseux  des  vieux 
Romains  hésitèrent  longtemps  avant  de  saisir  le 
marteau  du  forgeron  ou  la  navette  du  tisserand. 
Muis  ils  étaient  rudement  sollicités  par  les  paroles 
et  l'exemple  des  évêques  et  des  prêtres.  Ils  reve- 
naient chez  eux  de  plus  en  plus  ébranlés,  disant  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  :  J'ai  vu  l'évêque 
travailler,  j'ai  vu  travailler  les  Frères!  Et  enfin  le 
jour  vint  où  ils  mirent  vaillamment  la  main  sur 
l'outil.  On  vit  de  nobles  matrones  se  livrer  comme 
des  femmes  du  peuple  au  travail  des  mains.  On  vit 
des  patriciens  se  faire  ouvriers.  On  vit  des  femmes 
du  plus  haut  ranu  prendre  sur  la  pierre  qui  abri- 
tait leur  sépulture  le  titre  de  «  travailleuse,  d'ou- 
vrière, amatrix pauperwn  et  operaria  ».  L'exemple 
descendait  de  liant.  Commenl  n'eût-il  pas  été 
suivi?  Voici  mieux  encore.  Voici  les  moines,  les 
véritables,  les  immortels  missionnaires  du  travail. 
Voici  en    Orient,  dans   les  sables  de  la  Thébaïde, 
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dans  les  champs  de  la  Palestine,  dans  les  îles  de  la 
Méditerranée,  di-s  moines  qui  forment  des  ramilles 
entières  de  tisserands,  de  charpentiers,  de  cor- 
royeurs,  de  foulons...  voici  d'anciens  préfets  de 
Rome,  d'anciens  sénateurs,  de  grandes  dames,  des 
parentes  d'empereurs  qui  bêchent  la  terre,  nettoient 
1rs  lampes,  balaient  le  pavé,  épluchent  les  légumes, 
allument  le  feu,  mettent  la  table  ;  ouvriers  sublimes 
qui  ont  aliéné  leur  liberté  pour  enseigner  à  tous  le 
travail  libre.  Voici,  en  Occident,  saint  Benoit,  qui 
régularise  1»'  travail  et  la  prière,  qui  impose  à  ses 
religieux  quatre  heures  de  travail  manuel  par  jour. 
I-  -  Bénédictins  partent  dans  toutes  les  directions 
et  s'éparpillent  en  ruches  joyeuses  sous  tous  les 
iils.  Ils  cultivent  à  la  fois  les  champs  et  les  âmes. 
IU  restaurent  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  et 
en  même  temps  ils  t'ont  reculer  les  forêts  envahis- 
santes, il-  promènent  la  charrue  à  travers  les  ronces, 
il-  défrichent  la  terre,  ils  centuplent  la  valeur  agri- 
cole de  l'Europe  :  pendant  dis  siècles,  ils  sont  les 
meilleurs  ouvriers  du  monde,  créant  L'agriculture 
nationale,  bâtissant  des  maisons  et  des  églises,  creu- 
sanl  des  canaux,  construisant  des  ponts  et  ouvrant 
«le-  routes,  connaissant  hais  les  métiers  et  n'en 
méprisant  aucun.  Il>  avaient  trouvé  à  leur  arrivée 
l'affreuse  audité  des  landes,  et  dans  les  âmes  l'hor- 
reur et  le  mépris  du  travail;  peu  de  temps  après, 
les  peuples  chrétiens,  au  milieu  de  leurs  champs 
couverts  d'un   manteau  de  moissons,  s'éprenaient 
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pour  le  travail  d'un  amour  qui  dure  encore.  C'est 
de  la  sorte,  Messieurs,  que  l'Eglise  a  changé  le 
monde  et  réhabilité  le  travail;  c'est  de  la  sorte 
qu'elle  a  honoré  l'ouvrier.  Elle  lui  a  montré  en 
Jésus-Christ  le  travail  uni  à  la  divinité  même,  dans 
les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  le  travail 
uni  au  caractère  sacré,  dans  les  patriciens  convertis 
le  travail  uni  à  la  richesse,  dans  les  moines  le  tra- 
vail uni  au  plus  vaste  savoir  et  à  la  plus  illustre 
naissance.  Elle  lui  a  montré  saint  Bernard,  ce  des- 
cendant d'une  illustre  famille,  ce  grand  docteur, 
cette  lumière  du  monde,  ce  pacificateur  tout-puis- 
sant de  l'Eglise  et  des  Empires,  trouvant  un  charme 
iniini  dans  les  abaissements  volontaires  du  travail 
manuel,  bêchant  la  terre,  coupant  du  bois,  le  por- 
tant sur  ses  épaules,  faisant  la  moisson.  Elle  lui  a 
montré  de  hauts  et  puissants  seigneurs  endossant 
le  froc  monastique  et  se  condamnant  au  travail  des 
mains  pour  honorer  la  vie  laborieuse  du  Dieu  de 
Nazareth.  Elle  a  transfiguré  l'ouvrier,  en  lui  mon- 
trant les  grands  exemples  qui  ennoblissent  le  tra- 
vail manuel.  Et,  parce  que  le  travail,  reconnu  néces- 
saire et  digne,  reste  quand  même  crucifiant,  L'Eglise 
a  fait  encore  quelque  chose  de  plus. 


III.  L'Église  a  dit  à  l'ouvrier  :  Espère  î 

Elle  lui  a  révélé  les  récompen^'-  qui  couronnent 
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le  travail.  Non  contente  d'ennoblir  le  travail  par 
doctrines  et  de  le  sanctifier  par  ses  mains, 
l'Église  le  canonise  dans  ses  saints.  Les  cendres  des 
ouvriers,  comme  celles  de  saint  Crépin  et  de 
-  nit  Crépinien,  sont  tirées  de  l'obscurité  pour  être 
placées  sur  les  autels  ;  les  rois  et  les  reines  viennent 
se  mettre  :i  genoux  devant  ces  restes  vénérés;  les 
pontifes  les  baisent  avec  respect  au  milieu  d'un 
nuage  d'encens.  Pour  rebausser  la  dignité  du  tra- 
vail. l'Église  le  montre  couronné  dans  le  ciel  de 
toutes  les  gloires  divines  et  des  splendeurs  éter- 
nelles. Dès  les  premiers  siècles,  on  compte  parmi 
les  saints  beaucoup  d'ouvriers,  et  des  ouvriers  de 
toutes  les  professions,  de  tous  les  métiers,  si  bien 
que  pas  un  métier  n'est  reste  sans  patron,  pas  un 
n'est  resté  sans  modèle,  si  bien  que  chaque  ouvrier, 
en  levant  les  yeux,  a  pu  apercevoir  dans  le  ciel  un 
ouvrier  de  sun  état  et  se  dire  :  «  Courbé  sur  la 
même  tâche,  pourquoi  n'achèterais-je  pas  la  même 
récompense?  Avec  le  travail  du  temps,  pourquoi 
n'achèterais-je  pas  l'éternité  ?  Le  plus  humble  métier 
est  un  instrument  de  grandeur  morale,  <'t  avec  mon 
outil  j«'  veux  et  je  puis  gagner  ma  vie  et  m'ôuvrir 
le  i  iel  ! 

L'Église  a  rendu  à V ouvrier T honneur.  Imitons-la. 
La  question  ouvrière  vous  préoccupe  La  question 
ouvrière  s'impose  5  notre  époque  anxieuse  et  tour- 
mentée. Or,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  égarer, 
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faire  fausse  route  dans  la  solution  de  la  question 
ouvrière,  procédons  comme  a  toujours  procédé 
l'Église,  c'est-à-dire  par  le  respect.  Honorons  l'ou- 
vrier. L'ouvrier  reviendra  d'autant  mieux  et  plus 
vite  au  sentiment  de  sa  dignité  qu'il  la  verra  plus 
sincèrement  respectée  par  ceux  qui  la  lui  rappellent. 
Le  comte  Ermanfroy  ne  rencontrait  jamais  un 
homme  des  champs  ou  un man ouvrier  sans  se  sentir 
profondément  touché  comme  par  une  divine  appa- 
rition. 11  allait  à  lui,  lui  prenait  les  mains  avec 
respect,  les  haisait  et  les  arrosait  de  ses  larmes  ; 
dans  ces  mains  meurtries  par  le  travail,  il  recon- 
naissait les  mains  adorables  de  Jésus-Christ  ouvrier. 
Ayons  ces  hautes  pensées;  portons-les  dans  toutes 
nos  œuvres  de  justice  et  de  miséricorde,  dans  tous 
nos  contarts  avec  les  travailleurs,  nos  frères;  et  le 
monde  n'en  marchera  que  mieux  ! 

Amen  ! 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 

3°  V EGLISE  A   RENDU  A  L'OUVRIER 
LE  BONHEUR 


MESSIEURS, 

Dans  les  sociétés  païennes,  l'ouvrier  était  méprisé, 
l'ouvrier  était  malheureux,  l'ouvrier  n'existait  pas. 
L'Eglise  a  réhabilité,  disons  mieux,  l'Église  a  créé 
l'ouvrier;  sous  le  souflle  évangélique,  elle  a  fait 
sortir  des  entrailles  de  l'humanité  régénérée  cet 
être  nouveau,  l'ouvrier  libre.  Et,  d'abord,  elle  lui 
a  rendu  le  premier  et  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  :  l'honneur.  Ennobli  et  comme  divinisé  par 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  des  Apôtres,  des  premiers 
évêques,  des  membres  du  clergé,  plus  tard  des 
moines,  le  travail  manuel  a  pris  peu  à  peu  dans  la 
société  chrétienne  le  rang  <[uc  le  paganisme  lui 
av.iil  refusé;  il  es!  devenu  une  tache  digne  des 
mains  les  plus  respectables  et  une  source  de  vraie 
noblesse.  Rendre  à  l'ouvrier  l'honneur,  c'était  déjà 
lui  rendre  une  portion  notable  du  bonheur.  Cepen- 
dant L'Église  ne  s'en  esl  pas  tenue  là,  et  il  faut  que 
je  vous  dise  de  quel  cœur  elle  a  travaillé  à  la  féli- 
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ci  lé  de  la  classe  ouvrière.  Certes,  elle  ne  l'a  pas 
déchargée  de  lous  les  fardeaux.  C'est  impossible. 
Mais  elle  a  grandement  amélioré  son  sort. 

Pour  rendre  l'ouvrier  heureux  autant  qu'il  peut 
l'être,  il  ne  s'agit  pas  de  le  dispenser  du  travail. 
Le  travail  est  une  loi  divine,  uuc  nécessité,  une 
noblesse.  On  ne  peut  pas,  on  ne  doit  pas  le  sup- 
primer. L'ouvrier  estime  son  travail,  il  aurait  tort 
de  demander  et  il  ne  demande  pas  d'en  être  affranchi. 
Ce  qu'il  demande  et  ce  qu'il  a  le  droit  de  demander 
c'est  que  :  1°  son  travail  ne  suit  pas  perdu;  2°  que 
son  travail  ne  soit  pas  ininterrompu.  S'il  travaille 
sans  profit  et  s'il  travaille  sans  cesse,  il  est  malheu- 
reux. Que  lui  faut-il  donc?  Un  foyer  et  des  autels, 
un  foyer  où  il  apporte  ses  sueurs  à  des  êtres  chéris, 
des  autels  où  il  vient  reprendre  haleine  sur  le  cœur 
d'un  Dieu  qu'il  adore.  Voilà  ce  que  l'Eglise  a  donné 
à  l'ouvrier  pour  le  rendre  heureux  autant  qu'il 
peut  l'être. 


I.  L'Église  a  donné  à  l'ouvrier  un  foyer. 

L'ouvrier  est  père,  et  la  première  condition  de 
son  bonheur  est  qu'il  puisse  avec  sou  travail  nourrir 
sa  famille.  Avoir  un  foj  er  et  faire  vivre  v>>  enfants  : 
cette  affaire,  Messieurs,  est  capitale  pour  vous  lous, 
et,  si  elle  préoccupe  le  riche,  elle  tourmente  l'artisan. 
L'L^lise    pouvait-elle  s'en   désintéresser?  Chargée 
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directement  du  salut  des  Ames,  pouvait-elle  traiter 
comme  une  quantité  négligeable  les  exigences  de 
l.i  vie  matérielle?  Pouvait-elle  dire  à  l'ouvrier  : 
«  J';ii  la  mission  de  te  l'aire  gagner  le  ciel,  je  n'ai 
pas  la  mission  de  te  faire  gagner  ton  pain  et  celui 
dé  ta  famille.  Tire-toi  d'affaire  tout  seul!  »  Non, 
l'Eglise  ne  pouvait  pas  dire  cela,  et  ce  n'est  point 
ainsi  qu'elle  a  procédé. 

\)r<  Porigine,  en  même  temps  qu'elle  répand 
l'Evangile,  semence  de  la  vie  spirituelle,  elle  se 
préoccupe  de  la  vie  matérielle  de  ses  enfants,  les 
ouvriers.  Elle  revendique  pour  eux  le  salaire, 
marque  de  la  liberté.  L'injustice  fondamentale  de 
l'ordre  social  païen  était  l'absence  de  salaire.  Les 
esclaves  dans  le  paganisme  étaient  de  simples 
rouages  qui  créaient  la  richesse  sans  en  pouvoir 
retenir  aucune  portion  à  leur  profit.  Ils  travaillaient 
pour  les  autres  et  point  pour  eux.  Ils  ne  vendaient 
pas  leur  travail,  ils  étaient  contraints  de  le  donner 
gratuitement.  Ils  faisaient  acquérir  à  autrui,  ils 
n'uq  lieraient  pas  pour  eux-mêmes.  J'entends  l'apôtre 
sainl  Jacques  qui  proteste  énergiquement  contre  ce 
renversement  des  lois  économiques  les  plus  élémen- 
taires. «  Il  ebt  temps,  s'écrie-t-il,  riches,  que  vous 
pleuriez,  que  tous  poussiez  des  hurlements;  car  le 
salaire  dû  à  ceux  qui  ont  moissonné  pour  vous  vos 
immenses  domaines  et  qui,  par  votre  injustice,  n'ont 
rien  reçu  en  échange,  ce  salaire  crie  contre  vous 
et  ce  cri  est  arrivé  jusqu'aux  oreille--  du    Dieu  des 
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armées.  »  L'Eglise  revendique  le  salaire  en  faveur 
des  ouvriers.  Aujourd'hui,  cela  n'a  l'air  de  rien, 
tant  c'est  juste  et  tant  c'est  devenu  naturel.  Il  y  a 
dix-neuf  siècles,  c'était  une  révolution. 

L'Eglise  fait  plus  et  mieux.  Elle  cherche  et  elle 
procure  du  travail  aux  ouvriers.  Oh!  comme  l'Eglise 
est  toujours  bien  la  même,  toujours  également  bonne 
et  secoûrable.  Depuis  trente  ou  quarante  ans,  dans 
cette  ville  d'Orléans,  la  religion  a  versé  des  millions 
dans  le  sein  de  la  classe  ouvrière  en  lui  procurant 
du  travail.  Il  y  a  de  sinistres  farceurs  qui  nous 
accusent  d'être  les  ennemis  du  peuple...  et,  en  six 
ans,  dans  cette  seule  paroisse,  nous  avons  offert  aux 
différents  corps  de  métiers  six  cent  cinquante  mille 
francs  de  travaux.  La  religion  n'a  jamais  procédé 
autrement.  Dès  les  temps  apostoliques,  l'Eglise 
convertit  l'homme  du  peuple,  le  parasite,  le  cocher 
du  cirque,  le  gladiateur,  le  mime,  le  devin,  le  ser- 
viteur des  idoles,  le  misérable  jouet  des  voluptés 
antiques,  et,  en  même  temps  qu'elle  les  convertit, 
elle  les  arrache  à  l'oisiveté  ou  à  des  situations  pires 
que  l'oisiveté;  elle  leur  cherche  et  elle  leur  procure 
du  travail;  elle  en  fait  des  ouvriers.  Elle  convertit 
la  courtisane,  la  comédienne,  la  danseuse,  la  joueuse 
de  flûte,  et  elle  en  fait  des  ouvrières.  Et,  parla  bouche 
de  saint  Augustin,  je  l'entends  qui  s'écrie  avec 
joie  :  «  Ils  ne  volent  plus,  ne  pillent  plus,  ne  dé- 
robent plus;  ils  ne  sont  plus  cochers,  chasseurs, 
histrions,  voués  aux  gains  honteux;  ils  produisent 
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innocemment  et  honnêtement  ce  qui  est  nécessaire 
aux  besoins  des  hommes;  ils  sont  forgerons,  cons- 
tructeurs, cordonniers,  Laboureurs  ou  artisans  de 

même  nature.  »  . 

f^vec  du  travail  et  un  salaire,  l'ouvrier  fait  vivre 

son  foyer.  Au  commencement  du  V  siècle,  saint 
Jean  Chrysostome  nous  représente  iateher  de 
L'ouvrier  chrétien  comme  une  ruche  laborieuse  ou 
Ton  chante  on  famille,  la  femme  et  les  enfants  assis 
devant  le  métier  à  filer,  le  mari  debout  devant  jon 

étabU.  La  vie  se  passe  ainsi  dans  l'humble  famile, 
le  travail  et  la  joie  y  sont  également  intarissables. 
Et  quand  son  dernier  jour  est  arrivé,  le  vieil  ouvrier 
ehrétien  meurt  en  paix.  Sur  sa  tombe    ses  enfants, 
confrères  écrivent  quelque  épitaphe  semblable 
Ue-ci  qui  résume  la  vie  d'un  fabncan   de  des 
d'ivoire  an  v    siècle  :  «  De  peu  de  chose,  il  nous  a 
élevés  à  une  condition  médiocre,  mais  dont  personne 
n'eût  pu  rougir.  Il  a  été  le  premier  de  sa  corpora- 
tion; c'est  lui  qui  exhortait  ses  compagnons;  il  lut 
duneadmirablebonté,d'uneadmirableinnocence.» 

Et  l'on  grave  sur  sa  tombe  son  instrument  do  tra- 
vail, le  Vieil  outil  qui  fut  à  la  peine  et  qui  doit  être 
à  l'honneur.  Voilà  l'ouvrier  citadin  créé  par  1  Eglise, 
lia  dans  le  cœur  la  joie,  dans  La  main  l'outil,  et 
dans  -  maison  une  famille  qu'il  aime  et  quil 
nourrit  de  son  travail.  L'ouvrier  agricole,  lui  aussi, 
a  reconquis  un  foyer.  Le  serf  du  xiV  siècle  a  une 
vie  honorable,  suffisamment  lucrative  et  douce,  il 
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a  une  maison  et  des  champs  dont  il  paie  le  lover  en 
redevances   et  en  services   rendus  au   seigneur    II 
connaît  les  joies  de  la  famille,  et  la  plus  grande  de 
toutes  ces  joies  pour  un  père,  celle  de  voir  ses  en- 
fants appelés  un  jour  à  une  situation  supérieure  à 
a  sienne.  Il  connaît  les  joies  saines  de  l'épargne 
1  orgueil  légitime  de  la   propriété  conquise  p^r  la' 
privation  et  l'effort.  Il  jouit  d  une  aisance  presque 
comparable  à  celle  dos  paysans  de  nos  jours.  Et  an 
xme  siècle,  nous  le  verrons,  l'ouvrier  des  villes  et 
des  campagnes  est  enfin  à  peu  près  partout  réha- 
bilite et  heureux.  L'Église  lui  a  rendu  un  foyer. 

N.  L'Eglise  a  donné  à  l'ouvrier  des  autels. 

Père  de  ses  enfants,  l'ouvrier  est  en  même  temps 
fils  de  Dieu,   et  il  lui  faut  un  foyer  où   il  apporte 
ses  sueurs  à  des  êtres  qu'il  aime,  des  autels  ou  il 
vient  reprendre  haleine  sur  le  cœur  d'un  Dieu  qu'il 
adore.  Vous  aurez  beau  donner  à  l'ouvrier  du  tra- 
vail, vous  aurez   beau  décupler  son  salaire,   vous 
aurez  beau  le  constituer  roi  au  milieu  de  son  foyer; 
si  vous  ne  lui  offrez  pas  une  religion  qui  le  repose' 
le  relevé,  le  moralise  et  le  transfigure,  il  ne  sera 
point  heureux.    L'ouvrier  n'est  pas  une  machine 
Louvner  a  une  âme.  Donnez-lui  donc  des  autels 
Ici  surtout  l'Eglise   s'est  montrée   libérale    et    ma- 
gnifique. 
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Dos  le  n"  siècle,  j'entends  Tertullien  qui  s'écrie  : 
«  Le  moindre  ouvrier  chrétien  connaît  mieux  que 
Platon  la  nature  el  les  perfections  tic  Dieu.  »  Com- 
menl  cela?  Parce  qu'il  a  son  dimanche*  Il  a  son 
dimanche  el  il  s  des  fêtes  chômées  en  nombre 
considérable.  Les  empereurs  chrétiens  du  ive  et 
du  v"  siècle  interdisent,  le  dimanche,  les  actes 
juridiques,  les  procès,  les  représentations  théâ- 
trales, Les  courses  du  cirque,  les  lamentables  com- 
bats  de  bêtes.  Constantin  ordonne  que  tout  service 
militaire  soit  suspendu  le  dimanche,  et  il  garantit 
au  soldat  celte  liberté  religieuse  que  lui  disputent 
aujourd'hui  de  misérables  sectaires.  Dès  l'origine 
l'Eglise  garantit  au  peuple  le  repos  hebdomadaire. 
Quel  immense  bienfait!  Le  travail  manuel  ininter- 
rompu brise  le  corps  et  dégrade  l'âme;  de  là,  en 
partie,  la  misère  physique  et  morale  de  l'ouvrier 
moderne  quand,  infidèle  aux  préceptes  de  l'Église, 
il  se  refuse  tout  repos  ou  use  mal  du  repos  qui  lui 
est  accordé.  Il  faut  au  travail  manuel  une  inter- 
ruption régulière,  un  répit  sanctifié  par  la  prière. 
L'ouvrir-'  doit  à  l'Eglise  d'avoir  retrouvé  et  recon- 
quis les  jours  d<i  repos  auquel  il  a  droit. 

Au  ix"  siède,  le  dimanche  est  entré  dans  les 
mœurs.  Partout  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes s'élèvent  des  sanctuaires  moins  humbles, 
moiii--  rustiques  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire. 
Gharlemagne  ordonne  de  décorer  de  peintures 
murales  toutes  les  églises  qui    fout  partie   du    do- 
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maine  royal,  et  certains  documents  très  authen- 
tiques nous  permettent  de  juger  de  la  magnificence 
qu  offraient  en  certains  jours  ces  sanctuaires  des- 
tines au  peuple. 

Nous  arrivons  au  *,„«  siècle.  Voyez-le  cet  ouvrier 
jadis  s,  avili   et    si  malheureux,  cet   ouvrier  qui 
n  était t  pas    même    un    homme,    res,   voyez-le   tel 
que  1  Eglise  l'a  relevé  et  ennobli,  dans  une  cathe- 
dra e  du   moyen  âge.  Le  voici  vêtu  de  ses   habits 
de  fêle  et  le  cœur  plein  d'allégresse,  escorté  de  sa 
femme  et  de  ses   enfants,  le  voici  sur  le  seuil  du 
temple.  Lorgne  le  salue  comme  un  roi;  le  prêtre 
se  levé  et  1  accueille  comme  un  frère;  les  vitraux 
lui  redisent  avec  leurs  brillantes  couleurs  l'histoire 
de  Jésus    ouvrier;    la   peinture    fait  revivre  à   ses 
yeux  tous  les  glorieux  héros  du  travail;  la  statuaire 
et  tous    les  arts  enivrent  de  saintes  émotions  son 
âme  et  ses  sens.  Là  il  se  sent  enfant  de  Dieu,  frère 
de  Jésus-Christ,  l'égal  de   tous.  Là  il  chante,  le 
malin,  avec  le  vieux  Credo  de  ses  pères,  l'hymne  de 
sa  liberté;  et,  le  soir,  à  l'office  des  vêpres,  il  répète 
les   paroles   du  prophète  royal  :  ■   Louons  1,  Sei- 
gneur   car  il  a  regardé  le  pauvre   dans  sa  misère 
et  H    la    placé    parmi   les    princes...    de  stercore 
engempauperem!  ■  et,  le  lendemain,  l'ouvrier  du 
»«■»**»  retournait  à  son  travail,  l'esprit  illuminé 
de  clartés  souveraines,   lame  embaumée  de   par- 
fums  et    ravie    des  harmonies  du   ciel.    L'Église 
en  lu,  donnant  des   autels  lui  faisait  aimer  davan- 
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tage  son  foyer.  El  en  môme  temps  qu'elle  met- 
tait sur  son  Iront  un  signe  d'honneur,  elle  versait 
dans  le  calice  de  son  cœur  une  goutte  de  véritable 
bonheur. 

Hélas  !  nous  avons  t'ait  du  chemin  depuis  ce 
temps-là.  Ou  a  dit  à  l'ouvrier  :  «  Laisse  là  L'église 
avec  ses  vitraux,  ses  cathédrales,  ses  chasubles  d'or 
et  ses  fêtes.  Tout  cela  était  bon  quand  tu  étais 
dans  les  Langes  de  l'enfance...  »  Et  l'ouvrier  a 
déserté  les  autels.  Et  l'ouvrier  a  perdu  son  di- 
manche. En  est-il  plus  heureux?  Son  foyer  lui 
est-il  devenu  plus  cher  depuis  que  la  religion  lui 
esl  devenue  moins  familière?  Les  faits  nous  diront 
avec  une  triste  éloquence  que  l'ouvrier  n'a  rien 
né  à  s'éloigner  de  Jésus-Christ,  son  docteur, 
son  modèle  et  son  maître,  et  qu'il  y  a  beaucoup 
perdu.  Pour  résoudre  la  question  ouvrière,  il  faut 
revenir  au  Christianisme.  C'est  l'Eglise  qui  a  rendu 
à  L'ouvrier  l'honneur  et  le  bonheur,  et  ce  double 
bienfait  émané  de  son  cœur  ne  peut  être  et  ne 
sera  garanti  que  par  sa  divine  et  constante  inter- 
vention. Tout  s'est  fait  par  elle;  rien  ne  se  refera 
sans  elle  ! 

Amen! 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

4°  L'ÉGLISE  A  ORGANISÉ  LE  MONDE  OUVRIER 
1.  —  l'histoire  des  corporations 


Messieurs, 

L'Église  en  entrant  dans  le  monde  a  rencontré 
l'ouvrier,  et  d'abord  elle  l'a  réhabilité.  Elle  lui  a 
rendu  l'honneur,  elle  lui  a  rendu  le  bonheur.  Elle 
a  fait  plus  et  mieux  encore.  Elle  a  organisé  le 
monde  ouvrier,  et  ici  que  de  choses  intéressantes 
et  utiles  j'ai  à  vous  raconter!  Je  vais  vous  parler 
des  corporations.  Aujourd'hui,  je  voudrais  v  n- 
faire  l'histoire  des  corporations  en  général  et 
l'histoire  d'une  corporation  orléanaise. 

La  question  n'est  point  à  dédaigner.  Les  corpo- 
rations ont  duré  plus  de  six  cents  ans;  elles  ont 
survécu  à  plusieurs  dynasties  et  aux  guerres  les 
plus  colossales  ;  à  l'heure  qu'il  est,  des  économistes 
et  des  publicistes  sérieux  se  demandent  si  ce  ne 
serait  pas  un  bien  de  faire  sortir  le  régime  corpo- 
ratif du  sépulcre  où  il  dort  depuis  un  siècle.  I><\jà 
des  efforts  ont  été  tentés  en  ce  sens,  et  les  syndi- 
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cats  j  >r<  !  ■•  --  i  -  »  n  u  fl  s  qui  surgissent  partout,  que 
sont-ils  sinoo  un  retour  à  l'ancienne  organisation 
du  travail  et  comme  une  renaissance  de  nos  vieilles 
corporations?  La  question  que  j'aborde  n'est  donc 
pas  seulement  historique,  elle  est  toute  palpitante 
d'actualité. 


I .  L'histoire  des  corporations. 

«  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  »,  telle 
est  la  mande  et  féconde  parole  que  Dieu  a  jetée  sur 
le  berceau  du  inonde.  Non,  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
l'homme  fût  seul,  parce  que  la  solitude  c'est  la  fai- 
blesse, c'est  la  stérilité,  c'est  l'impuissance  dans 
l'égoïsme.  Il  n'était  pas  bon  que  l'homme  ressem- 
blât à  ce  grain  de  poussière  que  le  pied  heurte  et 
chasse  devant  lui  sur  une  route,  à  la  feuille  légère 
et  séchée  que  le  vent  emporte  et  ramène  à  son  gré. 
Dieu  a  donc  d'abord  créé  la  famille,  cette  douce 
chose,  puis  la  patrie,  société  plus  large  et  non 
moins  belle,  et  enfin,  couronnant  son  œuvre,  Dieu 
a  fait  L'Eglise,  société  la  plus  vaste  et  la  plusélevée 
de  toutes,  la  société  de  tous  les  hommes  avec  lui. 

Mais  en  dehors  de  ce  triple  lien  de  la  famille,  de 
la  patrie  et  de  la  religion,  les  hommes  ont  senti  le 
besoin  de  s'associer  entre  eux  par  des  liens  plus 
aombreux  et  plus  particuliers.  Le  savant  a  mis  la 
main  dans   La  main  du    savant,  et  l'on  a  vu  naître 
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des  sociétés  scienliliques,  qui,  en  accumulant  la 
lumière,  ont  centuplé  les  résultats  ;  on  a  vu  naître 
ces  grandes  Universités  du  Moyen  Age  qui  ont 
sauvé  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  qui  ont 
distribué  à  profusion  l'enseignement  et  qui  ont 
donné  à  la  civilisation  chrétienne  un  éclat  incom- 
parable. Le  besoin  de  l'association  s'est  fait  sentir 
dans  le  monde  du  travail  aussi  bien  que  dans  le 
monde  de  la  pensée.  L'ouvrier  a  mis  la  main  dans 
la  main  du  patron,  son  maître,  et  de  l'ouvrier,  son 
frère,  et  ils  se  sont  dit  :  «  Unissons-nous  par  une 
assistance  mutuelle  contre  la  souffrance,  contre  la 
vieillesse,  contre  la  maladie  et  la  mort,  contre  la 
concurrence  injuste;  mettons  en  commun  nos 
intérêts,  nos  labeurs,  notre  habileté  professionnelle 
et  notre  foi  religieuse.  »  Et  l'on  a  vu  naître  des 
sociétés  ouvrières,  qui,  sans  faire  disparaître  le  tra- 
vail et  la  douleur,  ont  su  cependant  en  adoucir  les 
rigueurs  et  en  tempérer  l'amertume  ;  et  l'on  i\  vu 
surgir  dans  l'ancienne  France  des  corporations, 
arbre  immense  dont  les  multiples  rameaux  ora- 
bragent  plusieurs  siècles  de  notre  histoire  natio- 
nale. 

Cela,  Messieurs,  ne  s'est  fait  ni  tout  seul  ni  en 
un  jour.  Les  corporations  ouvrières  sont  nées  d'un 
besoin  de  la  nature  humaine  et  du  souffle  inspira- 
teur et  incessant  de  l'Eglise  catholique.  Au  vie siècle 
le  monde  romain  était  en  poussière.  Les  invasions 
avaient  tout  renversé.  Il  ne  restait  rien  de  vivant 
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que  L'Eglise.  Elle  avait  toute  la  vie  en  elle.  La 
voilà!  Ses  bras  vigoureux  se  mettent  à  reconstruire 
le  monde,  et  par  une  élaboration  lente  qui  va 
du  vi  au  xi"  siècle  elle  organise  la  classe  ouvrière. 
D'une  main  elle  crée  les  Universités  pour  le  monde 
de  la  pensée,  de  l'autre  main  elle  crée  les  corpora- 
tions pour  le  monde  du  travail.  Oue  n'ai-je  le  temps 
de  vous  raconter  par  le  détail  ces  magnifiques 
créations  de  l'Eglise  ma  mère? 

D'abord  elle  forme  des  travailleurs.  C'était  néces- 
saire. Le  monde  païen  était  fondé  sur  l'esclavage, 
L'Eglise  renverse  cette  infamie.  Elle  réhabilite  les 
esclaves,  elle  en  fait  des  hommes,  des  ouvriers 
libres.  El  le  jour  où  il  y  eut  un  certain  nombre 
d'hommes  libres  formés  au  travail  manuel,  l'Eglise 
songea  aussitôt  à  les  grouper  ensemble  par  métiers, 
à  les  partager  en  corporations. 

Elle  leur  offre  dans  ses  monastères  l'exemple  de 
l'association.  Les  abbayes  sont  non  seulement  des 
lieux  de  prière  e"t  de  science,  mais  de  véritables 
atrliers  où  l'on  voit  des  familles  entières  de  tisse- 
rands,  de  maçons,  de  charpentiers,  de  corroyeurs, 
de  tailleurs,  de  fondeurs,  on  s'installent  des  verre- 
ri es,  des  forges,  des  manufactures  de  drap,  de 
lnine  et  de  lin.  De  Là  à  la  corporation  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Blanqui  lui  même  le  reconnaît.  «  I 
corporations  industrielles,  dit-il,  doivent  leur  ori- 
gine à  l'organisation  du  travail  dans  Les  couvenl 
Et,  en  eil'et,  de  tous   cotés,  en  dehors  de  l'abbaye, 
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des  laïques  dirigés  par  un  évêque  ou  un  abbé 
s'efforcent  de  copier  la  corporation  du  cloître. 

Après  la  grande  terreur  de  l'an  mil  voici  un  évé- 
nement considérable,  la  reconstruction  des  églises. 
L'Europe  chrétienne  se  couvre  de  la  blanche  robe 
des  sanctuaires.  Des  populations  entières  s'ébran- 
lent; les  ouvriers  donnent  leur  temps,  avec  quelle 
joie!  Les  femmes  et  les  enfants  font  de  petits  t  - 
de  pierres  ou  remuent  le  mortier.  Tout  le  monde 
travaille,  tout  le  monde  chante.  Tous  les  corps 
de  métiers  juxtaposés  parlent  entre  eux  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  coutumes.  Ils  se  constituent 
en  corporations  ou  en  confréries  permanentes. 
Ils  choisissent  leurs  patrons.  Ils  rédigent  leurs 
statuts.  Les  papes  prodiguent  des  indulgences. 
Les  évoques,  les  prêtres  et  les  religieux  donnent 
la  direction,  les  conseils,  les  encouragements. 
La  royauté  approuve  et  sanctionne. 

El  entin  au  xme  siècle,  nous  voyons  les  corpora- 
tions descendre  sur  la  place  publique  de  leur  com- 
mune, se  grouper  par  métiers  autour  des  bannières 
où  resplendissent  les  images  de  quelques  pauvres 
artisans,  saluer  ces  images  et  s'aborder  en  disant  : 
«  Il  faut  faire  bon  et  loyal  ouvrage;  il  faut  vriller 
aux  libertés  de  notre  métier.  Allons  demander  au 
roi  de  confirmer  nos  chartes.  »  El  ils  y  allaient, 
avec  une  soumission  presque  indépendante,  leurs 
bannières  en  tète,  libres  et  fiers.  Les  corporations 
étaient   sur  pied.   Le   monde  ouvrier    était    orga- 
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rii<«"'.  L'Eglise  avait  fait  cette   œuvre  gigantesque. 

Je  vois  pour  la  première  fuis,  au  xme  siècle,  les 
corporations  escorter  triomphalement  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Elles  sont  là  dans  toute  l'humilité, 
mais  dans  tout  l'éclat  de  leur  gloire;  elles  suivent 
leurs  bannières;  enfin  les  métiers  si  méprisés 
autrefois  avaient  conquis  leur  place  d'honneur  entre 
les  magistrats  de  la  cité  et  les  prêtres  delà  sainte 
Église;  non  seulement  ils  étaient  libres,  mais  ils 
étaient  puissants,  ils  étaient  honorés,  ils  étaient 
unis  et  ils  s'aimaient. 

La  suite  de  leur  histoire  serait  trop  longue  à 
raconter  par  le  menu.  Disons  seulement  que  dans 
cette  longue  histoire  qui  va  de  saint  Louis  à 
Louis  XVI  leur  prospérité  a  été  souvent  entravée 
soit  par  les  abus  qui  sont  venus  en  altérer  la  pureté 
primitive,  soit  par  les  grandes  guerres  du  xve  et  du 
x\ï  siècle  qui  ont  ensanglanté  l'Europe  et  boule- 
versé les  affaires  commerciales,  soit  par  la  fiscalité 
royale  qui  lit  peser  sur  la  classe  ouvrière  une  régle- 
mentation  trop  lourde.  Plus  d'une  fois,  sous  pré- 
texte de  protéger  et  de  relever  les  corporations, 
les  rois  en  tirèrent  le  plus  d'argent  possible. 
Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIV  exaltent  le  régime 
corporatif;  i\<  ont  raison  ;  mais  ils  pressurent  les 
communautés  d'arts  et  métiers  sous  1rs  formes 
les  |ilu>  variées,  il-  en  font  une  source  de  revenu 
pour  le  fisc  royal;  ce  fui  un  grand  mal.  Les  cor- 
porations  étaient    nées   de   la   libre   initiative   des 


30S  CONFÉRENCES  ACX  HOMMES 

peuples  et  de  la  salutaire  influence  de  l'Eglise;  à 
mesure  que  les  mœurs  chrétiennes  s'all'aiblirent  et 
que  s'accentua  le  mouvement  de  la  centralisation 
administrative,  les  corporations  devinrent  de  plus 
en  plus  languissantes.  Elles  succombèrent  déiini-' 
tivement  d'abord  sous  un  décret  de  Louis  XVI,  puis 
quinze  ans  après  sous  un  décret  de  la  Constituante. 
Cette  grande  institution  d'origine  chrétienne,  ce 
vaste  édifice  commercial  et  industriel  du  moyen 
âge,  cette  belle  organisation  du  monde  ouvrier  avait 
vécu  dix  siècles.  Qu'a-t-on  mis  à  la  place?  ilien. 
Nous  en  reparlerons.  Pour  aujourd'hui  étudions  un 
fait  local   se  rapportant  au  sujet  qui  nous  occupe. 


II.  L'histoire  d'une  Corporation  orléanaise. 

Je  veux  parler  de  la  Corporation  des  maîtres 
vinaigriers  d'Orléans.  Il  a'est  pus  de  manuel  de 
géogtaphie  ni  de  guide  de  voyage,  où  invariable- 
ment le  nom  d'Orléans  ne  soit  suivi  de  cette  men- 
tion :  ville  renommée  par  son  vinaigre.  A  quelle 
époque  remonte  celte  piquante  réputation?  C'est 
difficile  à  dire.  Les  plus  anciens  annalistes  parlent 
avec  éloge  des  vins  d'Orléans.  Or,  du  vin  au  vi- 
naigre, il  u'y  a  pas  loin.  C'est  vers  le  milieu 
du  xve  siècle  qu'il  faut  faire  remonter  la  fabrication 
du  vinaigre  d'Orléans.  Un  siècle  après,  vers  le 
milieu  du  xvie  siècle,  cette  industrie  est  puissante 
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et  los  maîtres  vinaigriers  d'Orléans  se  constituent 
en  corporation. 

Us  ont  à  leur  tète  an  syndic,  un  adjoint  et 
quatre  maîtres  jurés  qui  exercent  une  autorité 
réelle.  Us  arrêtent  au  passage  les  vinaigres  étran- 
-,  et  il-  en  empêchent  le  versement  et  le  débit 
pendant  tonte  la  durée  de  l'entrepôt.  Ils  surveillent 
la  fabrication.  Ils  sont  tenus  de  faire  chaque  année 
quatre  visites  générales  et  plus,  s'ils  le  jugent  à 
propos.  Rencontrent-ils  des  marchandises  avarié)  s 
ou  des  ustensiles  défectueux  ;  ils  en  dressent  pro- 
verbe et  défèrent  les  délinquants  aux  juges  de 
police,  et  ils  sont  eux-mêmes  autorisés  à  saisir  les 
objets  ou  à  les  fïiire  briser.  En  résumé,  ils  veillent 
sur  le  monopole  de  la  fabrication  et  de  la  vente,  et 
sur  la  probité  professionnelle. 

Au-dessous  des  syndics  et  des  jurés  se  placent 
les  maîtres  vinaigriers,  et  dans  ce  temps  n'était 
pas  maître  qui  voulait.  Il  fallait  généralement  deux 
années  d'apprentissage  et  faire  un  chef-d'œuvre 
pour  acquérir  devant  notaire  le  brevet  de  maître, 
lequel  n'était  valable  qu'après  avoir  été  enregistré 
sur  le  livre  de  la  communauté.  Le  nombre  des 
maîtres  étail  d'ailleurs  illimité.  On  en  compte 
trois  cent-  ver-  la  tin  du  xvm"  siècle...  ce  qui  prouve 
entre  parenthèse  que  dans  ce  temps-là  les  ouvriers 
arrivaient  plus  facilement  qu'aujourd'hui  au  patro- 
nat. La  richesse  industrielle  et  commerciale  était 
moins  accumulée  et  plus  subdivisée. 
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Pendant  deux  siècles,  la  corporation  des  vinai- 
griers alimenta  de  ses  produits  tant  le  royaume 
que  l'étranger.  Toute  la  France  est  inondée  du 
vinaigre  d'Orléans.  Quand  Louis  XVI,  sur  la  pro- 
position de  Turgot,  décréta  l'abolition  des  corpo- 
rations, nos  maitres  vinaigriers  froissés  dans  leur 
dignité  et  lésés  dans  leurs  intérêts  firent  porter 
jusqu'au  pied  du  trône  leurs  respectueuses  et  légi- 
times doléances.  Ils  ressuscitèrent  pour  quelques 
années,  mais  un  décret  de  la  Constituante  les 
dispersa  définitivement  en  1791.  Cependant  nos 
vinaigriers  ont  survécu  au  décès  de  leur  corpora- 
tion. En  1792,  Orléans  possédait  vingt-sept  raffi- 
neries; la  Révolution  leur  a  porté  un  coup  mor- 
tel, dont  elles  n'ont  pas  pu  se  relever.  A  la  même 
date  il  y  avait  à  Orléans  trois  cents  maîtres 
vinaigriers.  Ils  ont  survécu  à  la  tempête.  Nous 
avons  perdu  notre  sucre,  mais  nous  avons  sauvé 
notre  vinaigre...  et  aujourd'hui  encore,  chaque 
année,  dans  cette  église  nos  vinaigriers  viennent 
célébrer  la  fête  patronale  de  leur  confrérie,  reste 
vénérable  d'un  passé  glorieux,  épave  des  vieilli ss 
traditions. 

Je  viens  d'ébaucher  devant  vous,  Messieurs*  l'his- 
toire des  corporations.  Elles  sont  mortes.  Depuis 
un  siècle  elles  dorment  dans  la  tombe.  Je  vous 
demande  aujourd'hui  de  leur  accorder  votre  res- 
pect. J'essaierai  dimanche  de  vous  les  faire  mieux 
connaître.    Je    veux   que    vous    sachiez    comment 


LES  l.l  I-  M'AI  rs  DE  L'ÉGLISE  31 1 

l'Eglise  a  organisé   le  monde  du  travail.  C'esl  une 
étude  qui  ae  manque  ni  d'intérêt,  ni  de  profit,  ni 
même  d'actualité...  caria  vision  du  passé  illumine 
lulions  du  présent. 

A  nie >t  ! 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE 


II.  —  LE  MÉCANISME  DES  CORPORATIONS 


Messieurs, 

L'Eglise  a  réhabilité  l'ouvrier.  L'Eglise  a  orga- 
nisé le  monde  ouvrier.  Comment  a-t-elle  organisé 
le  monde  ouvrier?  En  inspirant  et  en  créant  les 
corporations.  Je  vous  ai  raconté  brièvement  leur 
histoire.  Pour  mieux  vous  les  faire  connaître,  je 
voudrais  aujourd'hui  les  disséquer  devant  vous  et 
vous  expliquer  leur  mécanisme.  Je  vais  essayer 
de  vous  dire  :  1°  la  structure  ;  2°  la  puissance  des 
corporations.  Remarquez  bien  qu'en  étudiant  le 
passé  nous  sommes  en  pleine  actualité.  Car  nos 
législateurs  modernes  ont  emprunté  aux  commu- 
nautés de  l'ancien  régime  les  Chambres  de  com- 
merce, les  conseils  de  Prud'hommes,  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  les  syndicats.  Ces  institutions 
modernes  sont  une  résurrection  timide  des  vieilles 
corporations. 
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I.  La  structure  des  corporations. 

Les  corporations  étaient  de  véritables  puissances 
qui  tenaient  dans  la  vie  nationale  une  place  consi- 
dérable. Regardons-les  par  le  dehors.  Nous  y  voyons 
quatre  classes  harmonieusement  étagées  et  super- 
posées :  les  apprentis,  les  compagnons,  les  maîtres 
et  les  gardes  ou  jurés. 

1.  Les  apprentis  d'abord.  Voici  l'enfant  qui  vient 
de  naître;  on  s'empresse  de  le  porter  à  l'église, 
car,  pour  entrer  dans  une  corporation  ou  un  métier, 
il  fallait  être  né  de  loyal  et  légitime  mariage.  La 
porte  de  l'apprentissage  était  rigoureusement  fer- 
mée  aux  bâtards.  Ne  criez  pas  à  l'intolérance.  Cette 
intolérance  garantissait  les  bonnes  mœurs.  L'homme 
du  peuple  hésitait  avant  de  se  jeter  dans  les  hontes 
du  concubinage;  il  pensait  à  ses  enfants,  à  leur 
futur  déshonneur,  à  leur  misère  future,  et,  plein 
d'un  salutaire  effroi,  il  entrait  en  loyal  et  légitime 
mariage.  Voilà  donc  l'enfant  qui  entre  en  métier. 
11  est  libre  de  choisir  son  métier.  Pour  être  apprenti, 
il  faut  avoir  un  certain  ôge  qui  varie  suivant  les 
professions.  C'est  ainsi  que  les  charpentiers  vou- 
laient que  les  aspirants  à  L'apprentissage  eussent 
au  moins  quinze  ans.  Le  contrat  d'apprentissage 
r>t  dressé  ou  devant  deux  ou  trois  prud'hommes 
du  métier  ou  devant  notaire  eu  présence  des  jurés. 
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La  durée  de  l'apprentissage  est  variable  suivant  les 
pays  et  les  métiers.  Maintenant  l'enfant  est  en  mé- 
tier. Admirez  ici,  Messieurs,  l'esprit  de  sagesse  et 
de  justice  de  vos  pères.  Le  maître  et  l'apprenti 
sont  liés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Les  maîtres  ne 
donnent  pas  de  gages  à  leurs  apprentis,  mais  ils 
sont  tenus  de  leur  fournir  boire  et  manger,  feu,  lit, 
hôtel,  cbaussures  et  vèture  raisonnables,  et  à  la 
fin  leur  laisser  tous  les  outils.  Généralement,  les 
maîtres  ne  doivent  avoir  qu'un  apprenti  à  la  fois, 
mais  les  fils  des  maîtres,  leurs  neveux  et  cousins 
ne  comptaient  pas  comme  apprentis.  Quelle  pro- 
fonde sagesse  !  l'unité  de  la  famille  était  sauve- 
gardée, et  en  même  temps  on  évitait  ces  agglomé- 
rations de  jeunes  gens  qui  sont  trop  souvent  fatales 
aux  bonnes  mœurs.  Et  enfin,  chaque  maître  n'ayant 
qu'un  élève  pouvait  lui  consacrer  une  plus  grande 
partie  de  son  zèle,  de  ses  forces  et  de  son  temps. 
—  Un  dernier  détail.  Le  maître  devait  tout  parti- 
culièrement veiller  sur  L'âme  et  les  mœurs  de  son 
apprenti,  ne  pas  le  laisser  vagabonder.  Une  ordon- 
nance de  15G0  dit  :  «  Ne  pourront  les  maîtres 
«  pâtissiers  envoyer  les  apprentis  vendre  et  dé- 
«  biter  par  la  ville  petits  pâtés,  petits  choux,  échau- 
«  dés,  ricbolles,  tartelettes,  attendu  les  inconvé- 
«  nients,  fortunes  et  maladies  qui  peuvent  en 
o  advenir,  et  ;uis>i  que  c'est  la  perdition  des  ap- 
«  prentisqui  ne  peuvent  apprendre  leur  métier,  et, 
«  au  lieu  de  ce,  apprennent  toute  pauvreté  et  ne 
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«  peuvent  ôtre  ouvriers  au  dit  état,  ce  qui  est  une 
grande  charge  de  conscience  aux  dits  maîtres.  » 
Ainsi  façonnés,  les  apprentis  deviennent  ouvriers. 
C'est  le  second  étage  de  la  corporation. 

2.  Les  compagnons.  Ils  nous  représentent  la 
classe  ouvrière  de  l'ancien  régime.  Tout  compagnon 
pouvait  devenir  maître.  Mais  alors,  comme  aujour- 
d'hui, un  grand  nombre  de  compagnons  ne  parve- 
naient pas  à  la  maîtrise  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
assez  d'argent  pour  s'établir.  Seulement  faites 
attention  que  dans  l'ancien  régime  le  commerce  et 
l'industrie  étaient  beaucoup  moins  centralisés 
qu'aujourd'hui.  11  y  avait  plus  de  maîtres  et  moins 
d'ouvriers.  —  Quelle  était  la  situation  des  compa- 
gnons?  Leur  état  matériel  se  rapprochait  assez  de 
celui  de  nos  ouvriers.  Au  spirituel,  au  moral,  il 
faut  distinguer.  Il  y  eut  «les  compagnons  qui 
haïrent  leurs  métiers,  leurs  maîtres,  Dieu  lui-même 
et  s'enrôlèrent  dans  des  sociétés  secrètes.  Et  à  côté 
de  ce  mauvais  compagnonnage,  il  y  eut  le  compa- 
gnonnage chrétien  qui  resta  fidèle  à  Dieu  et  à  la 
vertu.  Au  w  siècle,  comme  aujourd'hui,  la  lutte 
était  entre  la  franc-maçonnerie  et  l'Eglise.  Dieu  et 
S  tan  se  disputaient  l'ouvrier...  Nous  arrivons  au 
troisième  étage  de  la  corporation. 

:;.  Les  maîtres.  Au-dessus  de  L'apprenti  le  com- 
pagnon ;  au-dessus  du  compagnon  le  maître.  N'était 
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pas  maitre  qui  voulait.  D'abord  il  fallait  prouver 
qu'on  était  de  la  religion  catholique,  apostolique, 
romaine,  qu'on  était  né  ou  naturalisé  français,  et 
enfin  qu'on  n'avait  jamais  été  accusé,  atteint,  con- 
vaincu ni  repris  par  justice.  Il  fallait,  de  plus,  prou- 
ver qu'on  avait  très  régulièrement  achevé  les  années 
d'apprentissage  et  de  compagnonnage.  Et  cela  fait, 
tout  n'est  pas  fini. 

11  faut  faire  le  chef-d'œuvre  et  le  présenter  à  un 
jury  composé  de  prud'hommes  et  de  maîtres.  Rien 
de  plus  utile  qu'un  pareil  établissement  ;  rien  qui 
puisse  offrir  aux  acheteurs  plus  de  garanties  sé- 
rieuses; rien  qui  puisse  être  pour  l'ouvrier  lui- 
même  un  sujet  de  plus  légitime  fierté.  Quoi  de  plu-: 
raisonnable  d'ailleurs?  Pour  être  avocat,  institu- 
teur, notaire,  pharmacien,  télégraphiste,  etc.,  il  faut 
justifier  de  certaines  connaissances  et  avoir  passé 
des  examens.  Ce  que  nous  exigeons  aujourd'hui 
pour  certaines  carrières,  nos  pères  L'exigeaient 
pour  l'exercice  d'un  métier  et  ils  n'accordaient 
le  titre  de  maitre  qu'à  celui  qui  avait  présenté 
son  chef-d'œuvre  devant  le  conseil  du  métier. 

Une  fois  le  chef-d'œuvre  reçu,  l'aspirant  mettait 
la  main  à  la  bourse  et  payait  les  droits  de  maîtrisi  . 
lesquels  droits  ont  souvent  dépassé  la  mesure  et 
discrédité  par  là  même  toute  l'organisation  corpo- 
rative. La  question  pécuniaire  réglée,  le  nouveau 
maître  offre  aux  anciens  un  festin  solennel,  il  jure 
de  se  conformer  aux  us  et  coutumes  de  la  comiuu- 
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nauté,  il  entre  dans  l'exercice  de  tous  les  droits  de 
la  maîtrise,  il  reçoit  des  apprentis  et  des  compa- 
gnons, il  prend  part  à  l'élection  des  chefs  de  la 
communauté,  et  d'ici  à  quelques  années,  après 
avoir  été  jeune  maître  et  maître  moderne,  il  pourra 
enlin  être  nommé  garde  ou  juré,  et  conquérir  ainsi, 
non  sans  gloire,  son  bâton  de  maréchal  dans  la 
corporation.  Nous  arrivons  au  quatrième  et  dernier 
étage  de  la  corporation. 

4.  Les  gardes  ou  jurés.  Ce  sont  les  chefs  de  la 
corporation.  Pour  être  juré,  il  fallait  au  moins 
avoir  trente  ans  d'âge,  être  maître  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  et  avoir  fait  connaître  sa 
capacité  en  ouvrages.  Chaque  corporation  avait 
deux,  quatre  ou  six  jurés,  lesquels  étaient  renou- 
velés par  moitié  tous  les  ans  et  élus  à  la  pluralité 
des  voix  par  les  jurés  en  charge  et  par  les  maîtres. 
Ils  recevaient  les  nouveaux  maîtres.  Ils  faisaient 
quatre  fois  par  an  la  visite  dans  toutes  les  bou- 
tiques des  maîtres  pour  voir  de  leurs  yeux  si  tout 
était  utilement  fait.  Ils  dénonçaient  à  l'autorité  les 
contraventions  et  délits  d'une  certaine  gravité.  Ils 
laient  les  contestations  et  estimations.  Ils  préve- 
naient les  fraudes  commerciales  et  industrielles. 
Ils  veillaient  minutieusement  sur  la  bonne  qualité 
des  denrées  et  des  étotîes.  Les  draps  par  exemple 
devaient  être  suspendus  dans  toute  leur  longueur 
pour  être  plus  scrupuleusement  examinés   par  les 
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jurés,  et  c'était  seulement  après  ce  méticuleux 
examen  que  ceux-ci  devaient  y  apposer  le  sceau  de 
la  corporation. 

Telles  étaient  les  corporations  avec  leurs  quatre 
classes  harmonieusement  étagées.  Elles  étaient  hié- 
rarchisées ;  elles  étaient  puissantes. 


II.  La  puissance  des  corporations. 

Elles  s'administraient  elles-mêmes.  Elles  ne  sont 
point  des  instruments  serviles  aux  mains  de  L'État. 
Elles  sont  d'honnêtes  républiques  chrétiennes  dont 
la  pacifique  liberté  n'est  un  danger  pour  personne. 
Soumises  d'ailleurs  à  toutes  les  lois  civiles  et  reli- 
gieuses, elles  ont  une  vie  personnelle  et  noblement 
indépendante.  Elles  ont  des  statuts  librement  rédi- 
gés, librement  discutés.  Ces  règlements  n'émanent 
point  de  l'autorité  royale,  mais  bien  de  la  coutume 
chrétienne  et  de  l'initiative  des  travailleurs;  c'est 
leur  chose.  Ils  y  tiennent  et  sont  prêts  à  tous  les 
sacrifices  pour  les  conserver.  Quand  saint  Louis,  au 
xuic  siècle,  lit  écrire  par  Etienne  Boileau  le  Livre  des 
Métiers,  il  ne  créa  pas  lui-même  cette  réglementa- 
tion, il  ne  fit  qu'enregistrer  de  vieux  usages  qu'une 
longue  expérience  avait  déjà  justifiés  et  dont  la 
liberté  chrétienne  avait  jeté  les  fondements.  Les 
corporations  ont  tracé  elles-mêmes  les  droits  et  les 
devoirs  de  l'apprenti,  du  compagnon,  du  maître  et 
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du  juré.  Elles  s'appartiennent.  Elles  administrent 
leurs  affaires  el  leurs  finances. 

Elles  ont  un  patrimoine.  Messieurs,  tout  homme 
ici-bas  éprouve  le  besoin  légitime  d'être  proprié- 
taire, ei  l'ouvrier,  la  pluparl  du  temps  ae  peut  pas 
l'être.  Comment  résoudre  ce  terrible  problème? 
pères  ont  été  là  plus  intelligents  et  plus  équi- 
t  ibles  «pie  nous.  A  côté  de  la  propriété  individuelle 
qui  n'est  le  partage  que  d'un  certain  nombre,  ils 
onl  placé  la  propriété  collective  qui  était  accessible 
à  tous.  L'ouvrier  qui  n'avait  rien  personnellement 
possédait  collectivement  le  patrimoine  de  sa  corpo- 
ration. Quand  il  voulait  se  reposer  et  prier,  il  en- 
trait dans  une  chapelle  qui  était  à  lui,  parce  qu'elle 
éh. il  à  la  corporation.  Quand  il  était  pauvre  ou 
vieux,  ou  malade,  il  était  admis  dans  un  hôpital 
qui  était  à  lui,  parce  qu'il  était  à  la  corporation.  Là 
il  était  chez  lui,  et  non  chez  les  autres,  el  il  se  voyait 
secouru  sans  se  sentir  avili.  L'ouvrier  était  pauvre 
par  lui-même,  il  était  riche  par  la  corporation, 
laquelle  avait  un  patrimoine  :  chapelle,  hospice, 
biens  meubles  et  immeubles,  cotisations  mensuelles 
des  maîtres   el    des  ouvriers,   droits   de    réception 

ir  les  apprentis  el  les  maîtres,  et  enfin  produit 
d  imendes.  Les  corporations  s'administrent  elles- 
mêmes  :  elles  onl  un  patrimoine. 

Elles  sont  puissantes.  Elles  échappent  à  cette 
centralisation  administrative,  qui  ens  rre  aujour- 
d'hui tes  libertés  individuelles  el  qui  paralyse  sou- 
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vent  les  meilleures  initiatives.  Et  enfin,  du  moment 
qu'elles  sont  puissantes,  les  corporations  sont  res- 
pectées. Elles  ont  des  députés  pour  représenter 
leurs  intérêts  au  sein  des  Etats  généraux  et  des 
Etats  provinciaux. 

En  vous  disant  toutes  ces  choses,  Messieurs,  je 
n'ai  pas  le  dessein  de  ressusciter  les  anciennes  cor- 
porations. Je  veux  seulement  vous  demander  deux 
choses  :  1°  de  n'être  pas  injustes  envers  le  passé; 
2°  de  bien  réfléchir  sur  le  présent  à  la  lumière  du 
passé.  Que  Dieu  bénisse  ma  parole  et  qu'il  féconde 
vos  réflexions! 

Amen  ! 


SIXIÈME   CONFÉRENCE 


111.     —     LA. ML    DLS     CORPORATIONS 


Messieurs, 

Le  philosophe  et  historien  Taine  a  écrit  :  «  Si  un 
homme  en  levant  le  doigl  pouvait  mettre  tous  les 
Français  et  toutes  le3  Françaises  en  état  de  lire 
couramment  Virgile  etdehien  démontrer  le  binôme 
de  Newton,  cet  homme  serait  dangereux  et  on 
devrait  lui  lier  les  mains.  Car  si,  par  mégardc,  il 
levait  le  doigt,  le  travail  manuel  répugnerait  à  tous 
ceux  qui  !•'  fonl  aujourd'hui,  et,  au  bout  d'un  an  ou 
deux,  deviendrait  presque  impossible  en  France.  » 
Le  travail  manuel  tient  une  place  nécessaire  dans 
l,i  vie  de  l'humanité.  L'Eglise  ne  pouvait  pas 
s'en  désintéresser.  Elle  a  donc  d'abord  réhabilité 
l'ouvrier.  Puis  elle  -^  organisé  le  monde  ouvrier. 
Elle  a  créé  les  corporations,  et  déjà  j'ai  essayé 
df  vous  raconter  l'histoire  et  de  vous  expliquer  le 
mécanisme  de  ces  vieilles  institutions.  Je  ne 
voua  ;o  pas  tout  dit.  Pour  connaître  l'homme,  il 
ne  suffit  pas  d'étudier  son  corps,  il  faut  étudier 
son  àme.  Je   voudrais   aujourd'hui   saisir  et  faire 
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palpiter  sous  vos  yeux  l'àme  des  corporations.  L'âme 
des  corporations,  c'était  la  religion,  c'était  la  foi, 
c'était  l'esprit  chrétien.  Vous  allez  vous  en  con- 
vaincre. 


I.  Les  corporations  sont  nées  d'une  pensée  reli- 
gieuse. 

Llles  sont  nées  au  xie  et  au  xue  siècle  à  l'ombre  des 
murs  saints,  au  chant  des  cantiques,  à  la  voix  des 
prêtres.  Elles  étaient  d'abord  des  confréries  pieuses 
ayant  pour  but  la  construction  des  églises.  Quand 
les  métiers  reçurent  leurs  premiers  statuts  et  toute 
leur  organisation  civile,  la  confrérie  subsista  et 
resta  l'àme  du  métier.  Confrérie  et  corporation, 
ces  deux  choses  n'en  font  qu'une  :  c'est  l'âme  e1  le 
corps,  la  sève  et  l'écorce,  le  fond  et  la  forme,  la 
substance  et  les  apparences.  Voyons  cria  dans 
le  détail. 


II.  Les  corporations  se  groupent  sous  h  patro- 
nage d'un  saint. 

Chaque  métier  a  son  patron,  et  la  liste  des  pa- 
trons est  complète  dès  le  xi'  siècle.  Les  charpen- 
tiers et  tous  ceux  qui  travaillent  le  bois  choisissent 
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saint  Joseph.  Les  serruriers,  les  orfèvres,  tous  ceux 
qui  son!  penchés  sur  lés  métaux  se  mettent  joyeu- 
sement en  marche  sous  la  bannière  de  saint  Éloi. 
Saint  Cosmc  et  >;iint  Damien,  médecins,  sont  les 
modèles  de  tous  ceux  qui  se  proposent  la  guérison 
de  vos  corps.  Saint  Maurice  et  saint  Georges  sont 
les  patrons  de  ceux  qui  versent  leur  sang  pour  la 
patrie  terrestre,  en  attendant  cette  autre  patrie 
qu'on  doit  conquérir,  mais  qu'on  n'aura  pas  à  dé- 
fendre.  Saint  Lue  est  le  modèle  des  écrivains  enlu- 
mineurs  et  des  peintres  vitriers  et  verriers.  Les 
charrons  choisissent  sainte  Catherine,  parce  que 
cette  vierge  Fut  suppliciée  sur  une  roue.  Les  ou- 
vriers en  laine,  cardeurs  et  peigneurs,  choisissent 
saint  Biaise,  parce  que  cet  évèquc  arménien  eut  le 
corps  déchiré  par  des  peignes  de  fer.  Les  bouchers 
et  les  eorroyeurs  choisissent  saint  Barthélémy, 
paire  qu'il  fut  écorché  vif,  etc.  Assez  souvent  c'est 
une  idée  toute  symbolique  qui  explique  le  choix  du 
patron.  Ainsi  les  parfumeurs,  gantiers  et  merciers 
ont  pri>  pour  patronne  sainte  Marie-Madeleine, 
parce  que  la  pécheresse  répandit  un  vase  de  par- 
fums sur  les  pieds  «lu  Sauveur;  les.  vinaigriers,  la 
Sainte  Vierge,  considérée  dans  un  de  ses  mystères 
gli  rieux,  parce  que  le  vinaigre  avait  joué  un  rôle 
dans  un  des  mystères  souffrants  de  son  divin  Fils. 
Vous  reconnaissez  là  le  moyen  âge  dans  sou 
amour  pour  l'antithèse  et  le  symbolisme.  L'image 
d->  patrons  était  peinte  sur  tes  bannières,  et  dans 
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toutes  les  occasions  solennelles  de  la  vie  nationale 
et  religieuse  ces  bannières  flottaient  au  vent. 

III.  Les  corporations  suivent  leur  bannière. 

Ces  chères  bannières  étaient  comme  le  drapeau 
de  la  corporation.  Elles  abritaient  le  travail,  la 
prière  et  la  lutte.  Comme  celle  de  Jeanne  d'Arc 
elles  étaient  à  la  gloire  après  avoir  été  à  la  peine. 
Dans  les  processions  de  la  Fête-Dieu  elles  servaient 
d'escorte  populaire  au  divin  charpentier  de  Naza- 
reth, et  dans  nos  grandes  luttes  politico-religieuses 
elles  tlottaient  sur  la  tète  du  peuple  catholique. 
Durant  la  Ligue  elles  ont  conduit  le  peuple  de 
France  contre  l'hérésie,  et  par  elles  l'héritage  de 
saint  Louis  a  été  préservé  et  Henri  IV  a  été  obligé 
de  se  faire  catholique  pour  mériter  l'honneur  d'être 
roi.  A  cette  époque  fameuse  de  la  Ligue,  c'est  le 
peuple  qui  a  sauvé  la  foi,  le  peuple  embrigadé 
dans  ses  corporations  et  abrité  sous  les  nobles  ban- 
nières des  métiers.  Les  corporations  sont  de  véri- 
tables milices  chrétiennes;  elles  ont  un  chef  invi- 
sible, un  saint  patron;  elles  ont  un  drapeau.  Elles 
vivent  de  pratiques  religieuses. 

IV.  Les  corporations  ont  des  chapelles,  des  fêtes, 
des  dévotions. 

A  Orléans,  au  xyiii*  siècle,  une  dizaine  de  corpo- 
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rations  se  réunissaient  dans  des  chapelles  particu- 
lières. On  aimait  sa  chapelle,  on  la  parait,  on  la 
faisait  belle.  Les  orfèvres  n'entendaient  pas  que  les 
tapissiers  tussent  une  plus  riche  chapelle  que  celle 
de  saint  Eloi.  Heureuses  et  pacifiques  rivalités  aux- 
quelles nous  devons  quelques  chefs-d'a^uvre,  et 
qui  n'ont  jamais  fait  couler  ni  le  sang-  chrétien  ni 
le  sang  français!  Ce  sont  les  corporations  qui  ont 
donné  à  nos  cathédrales  leurs  incomparables  ver- 
rières ;  chaque  corporation  donnait  un  vitrail.  Tous 
les  ans,  le  1er  mai,  la  confrérie  des  orfèvres  offrait 
à  l,i  cathédrale  de  Paris  un  grand  tableau  exécuté 
par  l'un  des  grands  peintres  du  temps.  Lebrun, 
Lesueur,  Jouvenet,  Coypel,  les  plus  illustres  artistes 
ont  travaillé  pour  les  corporations.  La  France  est 
redevable  aux  corporations  d'une  riche  portion  de 
sa  gloire  artistique. 

Les  corporations  ont  des  chapelles  ;  elles  ont  des 
fêtes  et  des  dévotions  multiples.  Elles  ont  la  fête 
patronale  que  l'on  célébrait  tous  les  ans  avec  une 
pompe  extraordinaire,  et,  le  lendemain  de  cette 
fête,  avait  toujours  lieu  une  messe  de  Requiem  pour 
les  membres  défunts.  Plusieurs  communautés 
e  imme  celle  des  orfèvres  faisaient  chanter  une 
messe  du  Saint-Esprit  l'un  des  jours  qui  précé- 
daient l'élection  des  nouveaux  administrateurs. 
Certains  corps  de  métiers  étaient  plus  dévots.  Les 
tonneliers  faisaient  dire  une  messe  basse  tous  les 
premiers  dimanches   du   mois.   Au  xiv°  siècle,  les 
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notaires  assistaient  à  une  messe  qu'ils  avaient  éta- 
blie pour  le  roi,  la  reine  et  les  confrères.  Ils  enten- 
daient les  vêpres  de  la  Sainte  Vierge  le  vendredi 
soir,  et  la  messe  de  Notre-Dame  le  samedi  matin. 
C'était  aussi  l'usage  d'assister  aux  enterrements 
des  membres  de  la  corporation,  ou  tout  au  moins 
d'y  envoyer  une  députa  lion  nombreuse.  Au  Moyen 
Age  cette  coutume  s'étendait  aux  baptêmes  et  aux 
noces.  Ne  condamnez  pas,  Messieurs,  la  multiplica- 
tion des  fêtes,  Le  peuple  qui  travaille  a  besoin  de 
joies  saines  et  réconfortantes,  il  a  besoin  des  fêtes 
religieuse-  qui  reposent  et  qui  relèvent  ;  ils  ne  sont 
pas  chrétiens  ceux  qui  ne  savent  pas  le  christia- 
nisme joyeux. 

Il  était  bien  entendu  d'ailleurs  que  toutes  ces 
fêles  religieuses  particulières  aux  corporations  ne 
devaient  pas  entamer  l'unité  paroissiale  et  Créer 
une  petite  paroisse  dans  la  grande.  Les  évêques 
veillaient.  En  1590,  l'évèque  d'Orléans,  Jean  de 
l'Aubespine  statue  qu'aux  messes  'le  confréries  il 
ne  sera  point  fait  d'eau  bénite,  que  le  dimanche 
ce-  messes  ne  seront  que  de-  messes  basses  et  que 
les  confrères  qui  y  auront  a>>i>té  ne  laisseront  pas 
d'aller  à  la  messe  paroissiale.  Lu  siècle  plus  tard, 
un  autre  évêque  d'Orléans,  Nicolas  de  Net/,  renou- 
velle ces  mêmes  dispositions  et  déclare  interdit 
tout  ce  qui,  dans  les  confréries,  détourne  de  la 
messe  et  des  offices  de  la  paroisse.  Comme  uns 
pères   étaient    sages    et    intelligents   jusque   dans 
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leurs  plus  grandes  ardeurs  religieuses!  Ils  voulaient 
que  la  paroisse  restât  le  centre  et  le  foyer  de  la 
grande  religion  collective,  ei  que  toutes  les  autres 
manifestations  de  la  foi  vinssent  se  subordonner  et 
se  coordonner  à  La  vie  paroissiale.  C'était  le  bon 
sens  même.  Ayons  ces  passions  et  ces  habitudes 
de  nos  pries,  et  nous  serons  dans  le  vrai.  Les  cor- 
porations vivent  de  pratiques  religieuses  multiples, 
mais  bien  entendues,  et  au-dessus  de  toutes  leurs 
dévotions  particulières  elles  mettent  le  dimanche. 

V.  Les  corporations  sanctifient  scrupuleusement 
le  dimanche. 

Le  repus  dominical  est  de  rigueur  chez  elles.  En 
ce  temps-là  ce  c'était  pas  les  nations  hérétiques  qui 
passaient  pour  observer  le  mieux  le  grand  pré- 
cepte  du  septième  jour.  En  ce  temps,  les  villes 
catholiques  présentaient  le  dimanche  un  beau 
spectacle  ;  les  boutiques  étaient  fermées;  les  églises 
étaient  pleines.  Le  corps  et  l'âme  se  reposaient  et 
h  joie  brillait  dans  tous  les  yeux.  En  ce  temps-là 
l'ouv  rier  oe  travaillait  pas  le  dimanche  pour  s'abru- 
tir le  lundi.  Il  avait  la  messe  dominicale,  la  prière 
à  l'église,  la  prédication,  le  chant,  le  repos  et  la 
sanctification.  Ah!  Messieurs,  qui  nous  rendra  ces 
beaul  dimanches  d'autrefois!  On  parle  beaucoup 
de  fraternité  aujourd'hui.  La  meilleure  leçon  de 
fraternité  on   vient   la  chercher  à   l'église  dans  la 
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fusion  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  âmes 
sous  le  regard  du  même  Dieu.  Et,  en  effet,  nos  an- 
ciennes corporations,  en  même  temps  et  par  cela 
même  qu'elles  sont  toutes  imprégnées  d'esprit 
chrétien,  sont  admirablement  fraternelles. 

VI.  Les  corporations  aiment  d'un  même  amour 
Dieu  et  le  prochain. 

Tout  à  l'heure  je  vous  les  ai  montrées  ornant  les 
sanctuaires  du  Dieu  vivant,  couvrant  d'étoffes  et  de 
pierreries  la  nudité  des  temples,  jetant  sur  nos 
églises  le  riche  manteau  des  verrières,  des  fresques, 
des  sculptures,  des  tableaux.  L'Eglise  est  l'épouse  de 
Jésus-Chris1,  et  l'immortelle  amie  de  nos  âmes.  Il 
ne  faut  pas  se  lasser  de  la  parer  et  de  l'embellir. 
Maintenant,  voyez  ces  mêmes  corporations  embras- 
sant le  prochain  dans  leur  vaste  amour  et  jetant 
leur  manteau  sur  la  nudité  des  pauvres,  ces  autres 
sanctuaires  de  la  divinité.  Elles  ont  le  sens  et  la 
pratique  de  la  charité.  11  y  avait  beaucoup  de 
pauvres  en  ce  temps-là,  beaucoup  de  malades.  Il 
y  avait  des  veuve*  et  des  orphelins.  D'aucuns  même 
ont  prétendu  qu'il  y  avait  plus  de  misères  corpo- 
relles qu'aujourd'hui.  En  tout  cas,  on  les  secourait 
vaillamment.  Certains  métiers  avaient  un  hôpital 
qui  leur  appartenait.  Et  puis  la  charité  n'était  pas 
administrative,  c'est-à-dire  froide  et  quelquefois 
avilissante.  Elle  avait  ses  délicatesses  et  sa  poésie. 
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Tous  les  ans  les  orfèvres  donnaient  nn  repas  aux 
pauvres  de  L'Hôtel-Dieu.  Dans  la  môme  corporation 
on  donnait  aux  pauvres  et  aux  veuves  du  bois  pour 
l'hiver,  des  aumônes  extraordinaires  en  cas  de 
maladie,  des  chambres  pour  se  loger  quand  besoin 
en  était...  et  chaque  corporation  avait  des  habi- 
tudes analogues. 


'©' 


<Ju*ai-je  voulu  vous  prouver  aujourd'bui  ?  Que  la 
religion  était  L'âme  des  anciennes  corporations. 
C'est  fait.  Oui,  malgré  les  malheurs  des  temps,  mal- 
lm"  Les  subtilités. dos  politiques, malgré  les  complica- 
tions administratives,  malgré  les  hommes,  malgré 
l'enfer,  les  corporations  ont  été  chrétiennes  et 
foncièrement  chrétiennes.  Elles  sont  nées  et  elles  ont 
vécu  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  Et  c'est  à  cause 
de  cela  qu'elles  ont  été  puissantes  et  bienfaisantes. 
Elles  mil  ru  des  défauts,  nous  le  verrons.  Eh  bien! 
laissons  dans  la  tombe  creusée  par  le  décret  de  1791 
les  abu>,  les  erreurs  et  les  fautes;  laissons  tout  ce 
qui  n'est  pas  grand,  tout  ce  qui  n'est  pas  noble, 
tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  la  vraie  liberté.  Mais, 
de  grâce,  ressuscitons  ce  qui  est  ressuscitable,  je 
veux  dire  l'esprit  chrétien  des  anciennes  corpora- 
tions, leur  législation  chrétienne,  leurs  habitudes 
chrétiennes.  Puissent  les  générations  ouvrières 
redevenir  chrétiennes  et  h'  reste  leur  sera  donné  par 
surcroit  ! 

Amen  ! 


SEPTIÈME  CONFÉRENCE 

IV.  LES  AVANTAGES  ET  LES  INCONVÉNIENTS 

DES  CORPORATIONS 


Messieurs, 

J'ai  essayé  de  vous  faire  l'histoire,  de  vous 
décrire  le  mécanisme  et  de  vous  faire  toucher  du 
doigt  rame  des  corporations.  Il  est  temps  de  for- 
muler un  jugement  d'ensemble  sur  celte  vaste 
organisation  du  monde  ouvrier  dans  l'ancien 
régime  et  d'extraire    de  cette    longue  étude   une 


conclusion  pratique. 


I.  Jugement  d'ensemble  sur  les  corporations. 

Comme  toutes  les  institutions  humaines,  les  cor- 
punitions  avaient  de  bons  et  de  mauvais  côtés; 
mais,  somme  toute,  le  bien  remportait  sur  le  mal. 

1°  Les  avantages  des  corporations  étaient  consi- 
dérables pour  les  ouvriers,  pour  les  consommateurs, 
pour  la  nation  tout  entière. 
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A  l'ouvrier  ellei  procuraient  une  noble  indé- 
pendance. Il  ue  restai!  pas  isolé  dans  sa  faiblesse. 
La  corporation  était  une  puissance,  une  personne 
morale  qui  avait  force  et  autorité  devant  les  pou- 
voirs publics  et  qui  soutenait  chaque  artisan  de  la 
force  de  tous.  L'individu  était  protégé,  garanti, 
couvert  par  l'association  à  Laquelle  il  appartenait. 
Et  en  même  temps  qu'il  trouvait  là  force,  dignité 
et  indépendance,  il  trouvait  la  santé  et  le  bien- 
être.  Aujourd'hui,  pour  suffire  à  la  concurrence 
excessive  qui  veut  qu'on  produise  à  bon  marché,  on 
divise  le  travail  eL  on  agglomère  de  grandes  masses 
ouvrières  et  d'immenses  manufactures  où  souvent 
tous  les  âges  et  tous  les  sexes  sont  confondus. 
Rien  de  cela  jadis.  Oh!  les  beaux  métiers  de  nos 
pères,  rudes  suis  doute  et  qui  faisaient  couler  la 
sueur,  mais  nobles,  joyeux  et  chantants!  On  tra- 
vaillait dans  une  petite  échoppe,  mais  le  soleil  y 
pénétrait,  et  les  enfants  avec  le  soleil.  Le  même 
homme  transformé  en  machine  n'était  pas  chargé 
toute  sa  vie  de  tourner  la  même  roue  et  de  pous- 
ser le  même  ressort.  Non.  Le  plus  mince  ouvrier, 
le  menuisier  faisait  d'abord  une  porte,  puis  une 
fenêtre,  puis  un  riche  bahut.  11  composait  tout 
comme  un  poète.  Et  puis  il  avait  son  beau  di- 
manche ;  il  sortait  radieux  avec  femme  et  enfants 
et  allait  respirer  à  pleins  poumons  sa  provision  de 
bon  air  pour  toute  la  semaine.  Il  n'était  pas  riche 
et  n'espérait  guère  le  devenir.  Cependant  était-il 
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plus  pauvre  qu'aujourd'hui?  J'en  doute.  Au  xm* 
et  au  xive  siècle,  l'ouvrier  incorporé  était  assuré 
d'avoir  du  travail;  il  était  bien  payé,  bien  logé, 
bien  meublé.  Il  ne  devait  pas  être  trop  mal  vêtu, 
car,  pour  trouver  à  s'embaucher,  il  devait  prouver 
qu'il  avait  cinq  ou  six  costumes.  De  plus,  il  trou- 
vait dans  la  corporation  l'instruction  primaire  et 
professionnelle,  l'éducation  de  l'esprit,  du  cœur  et 
du  métier  pour  lui  et  pour  ses  enfants,  l'assistance 
pour  les  chômages  et  les  maladies,  pour  ses  vieil- 
lards infirmes  et  pour  ses  filles  à  marier,  pour  ses 
revers  imprévus  et  pour  ses  frais  de  funérailles. 

La  corporation  protégeait  l'ouvrier,  et  elle  pro- 
tégeait aussi  les  consommateurs.  Le  nombre  des 
apprentis  limité  à  un  ou  deux  permettait  au  maître 
de  les  mieux  former.  On  ne  pouvait  être  compagnon 
qu'après  un  long  apprentissage.  Pour  être  maître 
il  fallait  subir  un  examen  préalable  et  présenter 
un  chef-d'œuvre  devant  un  jury  compétent.  Au 
moins  quatre  fois-  l'an  les  jurés  faisaient  une  ins- 
pection sévère  des  ateliers,  des  objets  fabriqués  et 
des  marchandises  à  vendre,  (jue  de  garanties  pour 
les  acheteurs  ! 

La  nation  enfin  trouvait  dans  les  corporations 
un  puissant  élément  de  concorde.  Les  ouvriers 
étaient  unis  entre  eux  et  à  leurs  maîtres.  Les  arti- 
sans d'une  même  industrie  habitaient  d'ordinaire 
le  même  quartier,  se  rendaient  de  mutuels  services, 
rivalisaient  d'adresse  et  non  de  jalousie,  et  se  fai- 
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saient  en  quelque  sorte  une  fraternelle  concur- 
rence.  Unis  les  uns  ans  autres,  ils  formaient  avec 
leurs  maîtres  une  vraie  famille.  L'ouvrier  n'était 
pas  remployé,  mais  le  compagnon  «lu  maître.  Il  n'y 
avait  pas  dans  la  société  division  permanente  entre 
le  capital  et  le  travail;  comme  le  mot  l'indique, 
la  corporation  taisait  du  monde  ouvrier  un  vaste 
corps,  dont  le  maître  était  la  tète  et  les  ouvriers 
les  membres.  Les  avantages  des  corporations  sont 
évidents.  ('.«pendant  soyons  sincères. 

2°  Les  inconvénients  des  corporations  ne  sont  pas 
niables.  Je  me  contente  de  les  signaler.  Remarquez 
seulement  que  la  plupart  de  ces  inconvénients 
vinrent  non  point  îles  corporations  elles-mêmes, 
mais  de  la  diminution  de  l'esprit  chrétien  et  de 
l'exagération  de  la  puissance  royale. 

L'apprentissage  généralement  durait  trop  long- 
temps, et  c'était  un  moyen  pour  les  maîtres  d'avoir 
des  ouvriers  gratuitement  et  de  n'admettre  au  pro- 
fit des  métiers  que  leurs  enfants,  parents,  amis  ou 
concitoyens. 

Les  droits  de  maîtrise  étaient  excessifs;  les  com- 
pagnons découragés  et  aigris  se  constituèrent  en 
iélés  secrètes  et  se  liguèrent  contre  les  maîtres, 
parce  qu'ils  ne  pouvaienl  pas  arriver  à  lamaîtrise. 

•  m  se  montrait  scandaleusement  facile,  en  cer- 
tains cas,  dan-  la  réception  du  chef-d'œuvre.  Les 
jurés  se   laissèrent  plus  d'une  fois  corrompre  dans 
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leurs  jugements  par  des  présents  et  des  banquets. 

La  corporation,  possédant  le  monopole,  exerçait 
une  véritable  persécution  à  l'égard  des  découvertes 
et  des  produits  nouveaux  au  grand  détriment  de 
l'industrie,  et  perpétuait  ainsi  les  babitudes  pares- 
seuses et  faciles  de  l'ornière  et  de  la  routine.  Le 
monopole  tuait  la  concurrence  et  l'esprit  d'initia- 
tive. 

Sur  le  grand  arbre  des  corporations  la  mauvaise 
herbe  ne  manquait  pas.  Il  fallait  l'arracher  et  L'ar- 
racher vigoureusement.  Au  lieu  d'émonder  l'arbre, 
on  l'abaitit.  Avec  un  tel  procédé  il  faudrait  renver- 
ser à  peu  près  tous  les  arbres  qui  ornent  nos  jar- 
dins et  nos  promenades  publiques.  La  méthode  ne 
semble  pas  très  raisonnable. 

3°  Somme  toute,  les  inconvénients  des  corpora- 
tions étaient  moindres  que  les  avantages.  Je  ne 
vous  en  donnerai  qu'une  preuve  qui  est  sans  ré- 
plique. En  1789,  malgré  la  déviation  du  système 
corporatif  originaire  du  moyen  Age,  déviation  qui 
dérivait  surtout  du  trafic  des  maîtrises  par  les  sou- 
verains, les  corporations  tenaient  b  leur  organisa- 
tion. Le  décret  abolissant  les  maîtrises  fut  consi- 
déré par  tous  comme. attentatoire  aux  intérêts  de 
la  classe  ouvrière.  Les  ouvriers  protestèrent  presque 
unanimement  contre  la  suppression  des  Jurandes 
d'abord  en  1791,  puis  île  nouveau  en  1S05.  En  1812 
une   décision  du  Conseil  d'Etat  demanda  le  réta- 
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blissemenl  des  associations  professionnelles;  cette 
décision,  remarquez-le  bien,  émanait  d'hommes 
(jui  avaienl  assisté  aux  abus  <\<'>  corporations  dégé- 
nérées et  qui  constataient  les  conséquences  doulou- 
reuses «  1  *  *  leur  suppression,  d'hommes  par  consé- 
quent qui  étaient  en  état  de  comparer  et  de  juger. 
Est-ce  adiré  qu'il  faudrait  rétablir  les  corporations 
ouvrière*  de  l'ancien  régime?  Ce  n'est  pas  là  ce 
que  je  demande.  Voici  seulement  la  conclusion  que 
je  \  lus  propose. 

II.  Conclusion  pratique  à  propos  des  corpora- 
tions. 

Ne  regrettons  ni  les  privilèges,  ni  les  monopoles, 
ni  les  abus  de  l'ancien  régime.  Mais  parce  que 
nous  confessons  les  défauts  de  nos  pères,  ne  con- 
testons  pas  leurs  vertus.  Ressuscitons  des  anciennes 
corporations  ce  qui  mérite  vraiment  de  vivre, 
c'est-à-dire  l'esprit  fraternel  et  l'esprit  chrétien. 
L'organisation  des  anciennes  corporations,,  je  vous 
l'abandonne;  je  n'y  tiens  pas  absolument;  c'est  du 
relatif,  du  contingent,  du  variable.  Mais  la  vie  qui 
animait  cet  organisme,  je  ne  puis  en  faire  mon 
deuil;  c'esl  de  l'absolu,  du  nécessaire,  de  l'im- 
muable. El  queHe  est  cette  vie  qui  frémissait  dans 
le  passé  et  qui  est  indispensable  dans  l«i  présent? 
!  la  fraternité  et  la  religion,  double  Serment  des 
anciennes  corporations. 
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Soyons  frère*,  mille  choses  ici-bas  menacent  de 
nous  diviser  et  de  creuser  des  abîmes  entre  nous, 
si  nous  n'y  prenons  garde.  Il  y  a  surtout  la  dilï't  - 
rence  des  positions  sociales  et  la  différence  des 
opinions.  Nous  n'avons  pas  tous  le  même  bien-être, 
ni  la  même  manière  de  voir,  de  juger  et  de  sentir. 
Et  alors  si  nous  sommes  personnels,  jaloux  et  into- 
lérants, il  arrive  que  la  société,  au  lieu  de  ressem- 
bler à  une  famille,  ressemble  à  un  champ  de 
bataille  sur  lequel  se  croisent  les  antipathies,  les 
haines,  les  injures,  les  coups.  Petits  et  grand-, 
pauvres  et  riches,  patrons  et  ouvriers,  prêtres  et 
laïques,  soyons  frères,  puisque  nous  avons  la 
même  origine  et  la  même  desiinée.  Et,  pour  être 
frères,  rapprochons-nous.  La  première  condition 
pour  s'aimer,  c'est  de  se  connaître,  et,  pour  se 
connaître,  il  faut  se  rapprocher.  Moi,  prêtre,  je 
passe  dans  la  rue,  et  de  l'autre  coté,  un  homme 
qui  ne  me  connaît  pas,  m'apereevant,  me  jette  un 
regard  dans  lequel  il  y  a  du  dédain,  de  la  défiance, 
de  la  colère  peut-être.  Cet  homme  est  père  de  fa- 
mille :  je  lais  le  catéchisme  à  son  enfant;  je  vais 
le  voir  et  converser  avec  lui;  ou  bien  il  tombe 
malade;  je  me  présente  au  seuil  de  sa  demeure, 
j'entre,  j'entame  la  conversation.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  nous  sommes  amis,  et.  en  nous  sépa- 
rant, nous  échangeons  la  poignée  de  main  qui  sym- 
bolise et  cimente  L'amitié.  Comment  cela  s'est-il 
fait?  Comment  a-t-elle  été  renversée  la  montagne 
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qui  nous  divisait?  Comment  s'est-elle  fondue  la 
glace  de  l'indifférence  mutuelle?  Nous  nous  sommes 
vus,  nous  nous  sommes  rapprochés,  et  du  rappro- 
chement a  jailli  la  vive  étincelle  de  l'affection  réci- 
proque. Messieurs,  qu'importent  les  différences  de 
position  sociale?  La  môme  terre  a  porté  notre  ber- 
ceau,  el  nous  reposerons  demain  dans  le  même 
cimetière.  Le  même  Dieu  nous  a  créés  et  le  même 
Dieu  nous  jugera.  C'en  est  assez.  Soyons  frères, 
lit  pour  être  frères 

Soyons  chrétiens.  Il  n'y  a  pas  de  puissance  au 
monde  qui  puisse  mieux  que  la  religion  nous 
apprendre  la  charité  fraternelle.  La  religion  chré- 
tienne  n'a  pas  d'oracle  plus  retentissant  que 
li-là  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres!  »  Sans 
cesse  'lie  nous  rappelle  notre  origine  commune  et 
notre  commune  destinée.  Sans  cesse  elle  nous  con- 
voque  dans  ses  temples  pour  nous  unir  comme  les 
membres  d'une  seule  et  unique  famille.  Oh!  si 
vous  consentiez,  Messieurs,  ';*  vivre  complètement 
df  l.i  loi  de  votre  baptême,  >i  tous  les  hommes 
d'iiur  même  société,  abjurant  les  distinctions  qui 
naissent  du  nom,  de  La  fortune  et  des  opinions 
personnelles,  consentaient  seulement  ;>  prier  le 
même  Dieu,  ;i  se  réunir  au  pied  des  mêmes  autels, 
i  entendre  chaque  dimanche  h'  même  enseigne- 
ment catholique,  à  recevoir  les  mêmes  sacrements, 
i\  nous  étions  chrétiens,  comme  nous  serions  unis, 
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comme  nous  serions  frères,  comme  nous  serions 
forts!  Oui,  que  tous  les  hommes  viennent  seule- 
ment chaque  dimanche  retremper  leurs  âmes  dans 
la  prière  publique,  et  je  réponds  du  règne  de  la 
véritable  fraternité.  C'est  là,  dans  nos  temples,  sur 
ce  terrain  neutre  et  sacré,  que  peut  s'opérer  la 
grande  réconciliation  entre  le  riche  et  le  pauvre, 
entre  le  patron  et  l'ouvrier,  entre  le  prêtre  et  le 
laïque.  Messieurs,  si  vos  ancêtres  de  l'ancien  ré- 
gime pouvaient  se  réveiller  de  leur  tombe  et  venir 
vous  parler,  je  ne  suis  pas  s'ils  vous  diraient  de 
reconstituer  les  corporations  comme  elles  étaient 
autrefois  pratiquées  par  eux,  mais  je  suis  bien 
qu'ils  joindraient  leur  voix  à  la  mienne  pour  vous 
dire  :  «  Soyez  chrétiens  et  vous  serez  frères!  Soyez 
chrétiens,  et  le  reste  vous  sera'  donné  par  sur- 
croit! » 

Amen! 


HUITIEME  CONFÉRENCE 

Ce  que   l'Eglise  fait  et  veut  qu'on  fasse 
pour  les  ouvriers 


Messieurs, 

Je  vous  ;ii  dit  ce  que  l'Église  a  fait  dans  le  passé 
pour  l'ouvrier.  Elle  a  réhabilité  l'ouvrier;  elle  a 
réorganisé  le  inonde  ouvrier.  J'ai  été  long.  Ne  vous 
en  étonnez  pas.  La  classe  ouvrière  est  doublement 
intéressante  :  1°  Elle  comprend  l'immense  majorité 
des  hommes;  2"  Elle  rend  d'immenses  services  à 
l'humanité.  Qui  est-ce  qui  remue  la  terre  et  la 
féconde?  L'ouvrier.  Qui  est-ce  qui  arrache  de  son 
sein  la  pierre,  les  métaux,  les  charbons,  la  chaux 
ei  les  ciments,  qui  les  façonne  et  les  adapte  à 
toutes  sortes  d'usages?  L'ouvrier.  Qui  est-ce  qui 
utilise  les  forcesde  l'eau,  de  la  vapeur  et  de  toutes 
les  inventions?  L'ouvrier.  Qui  est-ce  qui  ouvre  de 

nouvelles  voies  de  c munication  au  moyeu  des 

canaux  st  des  chemins  de  fer?  L'ouvrier.  Qui  est- 
ce  qui  prépare  les  vêtements  dont  nous  nous  cou- 
vrons, la  nourriture  qui  alimente  notre  vie,  les 
maisons    qui    nous    logent,   les    monuments  reli- 
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gieux  où  nous  venons  prier?  Encore  et  toujours 
l'ouvrier.  Rien  ici-bas  ne  se  fait  sans  l'ouvrier. 
Ne  soyez  donc  pas  surpris  que  l'Eglise  ait  tant  fait 
pour  lui  dans  le  passé.  Je  devrais  maintenant  vous 
dire  ce  qu'elle  continue  de  faire  dans  le  présent 
pour  ses  chers  fils  les  ouvriers.  Cette  étude  viendra 
plus  tord.  Pour  aujourd'hui  je  vais  me  contenter 
de  rappeler  ce  que  l'Eglise  fait  à  l'heure  présente 
et  ce  qu'elle  veut  qu'on  fasse  pour  les  ouvriers. 
Ce  sera  la  conclusion  de  notre  longue  étude  sur  les 
bienfaits  de  l'Église  à  l'égard  de  la  classe  ouvrière. 


I.  Il  faut  améliorer  le  sort  matériel  de  l'ouvrier. 

L'Église  le  veut.  D'abord  elle  a  raison  de  le  vou- 
loir parce  que,  le  dernier  siècle  ayant  détruit  sans 
rien  leur  substituer  les  corporations  qui  étaient 
pour  l'ouvrier  une  protection,  les  travailleurs  isolés 
éteins  défense  se  sont  vus  avec  le  temps  livrés  à 
la  merci  de  l'usure  dévorante,  du  monopole  capi- 
taliste et  de  hi  concurrence  effrénée.  L'Eglise  veut 
qu'on  améliore  cette  situation.  Elle  n'accepte  pas 
comme  idéal  une  société  qui  se  contenterait  de 
mettre  la  résignation  à  la  base  et  la  charité  au 
sommet.  Elle  demande  donc  à  tous  de  travailler  à 
l'amélioration  du  sort  matériel  de  l'ouvrier.  Elle 
le  demande  à  l'ouvrier  lui-même.  A  lui  d'abord 
d'être  l'artisan  de  son  propre  bien-être  p;ir  sa  fidé- 
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lité  au  travail  quotidien,  par  son  esprit  de  conduite 
et  ses  habitudes  de  sobriété,  par  de  prudentes 
épargnes  qui  lui  permettent  de  parvenir  un  jour 
à  L'acquisition  d'un  modeste  patrimoine*  Il  faut 
améliorer  le  sort  matériel  de  l'ouvrier.  L'Eglise  le 
demande  aux  riches  et  aux  patrons.  Défense  aux 
maîtres  d'imposer  à  leurs  subordonnés  un  travail 
au-dessus  de  leurs  forces  ou  en  désaccord  avec  leur 
âge  ou  leur  sexe.  Ordre  aux  patrons  de  donner  aux 
ouvriers^  salaire  qui  convient.  Et  enfin,  quand 
les  droits  de  la  justice  sont  satisfaits,  que  la  misé- 
ricorde intervienne  et  qu'elle  jette  dans  le  sein  du 
pauvre  le  superflu  du  riche  11  faut  améliorer  le 
sort  matériel  de  l'ouvrier.  L'Eglise  le  demande  à 
l'Etat.  Elle  lui  demande  de  procurer  la  prospérité 
publique  et  par  là  même  le  bien-être  des  travail- 
leurs par  des  lois  justes  et  sages.  Elle  lui  demande 
de  protéger  les  prolétaires  contre  les  dangers  qui 
menacent  leur  existence,  leur  âme,  leur  vie  de 
famille,  contre  les  injustes  exploitations  qui  ne 
tiennent  nul  compte  de  la  santé,  de  l'âge  et  du 
sexe  des  travailleurs.  Elle  lui  demande  de  favori- 
ser l'épargne  et  de  ne  pas  grever  outre  mesure 
les  biens  des  particuliers  par  des  impôts  excessifs 
qui  dévorent  la  propriété  individuelle.  Voilà  ce  que 
demande  l'Eglise.  Elle  n'est  point  indifférente  aux 
besoins  de  la  classe  ouvrière.  Elle  demande  que 
dans  la  mesure  du  possible  on  améliore  le  sort 
matériel  de  l'ouvrier. 
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Elle  le  demande,  et  elle  y  travaille.  Que  ne  l'ait- 
elle  pas  pour  le  bonheur  temporel  de  l'ouvrier? 
Elle  l'éloigné  des  vices  qui  consument  les  petites 
et  les  grandes  fortunes,  qui  dissipent  les  plus  mé- 
diocres pécules  encore  plus  vite  que  les  gros  patri- 
moines. Elle  lui  inspire  les  vertus  qui  se  contentent 
d'une  vie  et  d'une  nourriture  frugale  et  suppléent 
par  l'économie  ù  la  modicité  du  revenu.  Elle  invile 
le  riche  à  la  pratique  constante  de  la  modération, 
de  la  justice  et  de  la  charité.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  elle  de  parler  et  d'exhorter.  On  la  voit 
pourvoir  directement  au  bonheur  des  classes  dé- 
shéritées soit  par  la  fondation  et  le  soutien  d'insti- 
tutions quelle  estime  propres  à  soulager  leurs  mi- 
sères (quelle  est  dans  ce  siècle  la  misère  physique 
à  laquelle  l'Eglise  n'ait  tendu  la  main?/,  soit  en 
procurant  à  l'ouvrier  des  travaux  qui  lui  permettent 
de  gagner  noblement  son  pain  et  celui  de  ses  en- 
fants. Annuellement  l'Eglise  jette  des  millions  dans 
le  sein  de  la  classe  ouvrière  sous  la  forme  enno- 
blissante de  travaux  à  exécuter.  Voilà  ce  que 
l'Église  fait  et  veut  qu'on  fasse  pour  les  ouvriers. 
Elle  veut  qu'on  améliore  leur  sort  matériel,  et  «'lie 
y  travaille  elle-même.  Elle  ne  se  laisse  pas  telle- 
ment absorber  par  le  soin  des  âmes  qu'elle  néglige 
ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  terrestre.  Est-ce  tout, 
la  vie  terrestre  et  le  bien-être  matériel?  Non.  11  y 
a  autre  chose  à  faire. 


LES  BIENFAITS  DE  L'ÉGLISE  343 


M.  Il  faut  christianiser  l'âme  de  l'ouvrier. 

L'Eglise  le  veut  et  elle  a  raison  de  le  vouloir. 
L'ouvrier  D'est  point  une  force  quelconque  mise  au 
bout  d'une  charrue,  à  la  chaudière  d'eau  d'une  ma- 
chine, au  manche  d'un  outil  ;  l'ouvrier  n'est  point 
un  instrument  quelconque  que  l'on  jette,  quand  il 
ne  peut  plus  servir,  à  L'hôpital  ou  au  dépôt  de 
mendicité;  l'ouvrier  n'a  pas  qu'un  corps  dont  il 
faut  entretenir  les  muscles;  l'ouvrier  a  une  Ame 
et  malheur  à  lui  et  «à  nous,  si  nous  ne  pensons 
qu'à  ses  intérêts  économiques  et  matériels  !...  Si 
l'ouvrier  n'est  pas  chrétien,  comment  voulez-vous 
qu'il  se  respecte  lui-même,  qu'il  respecte  ses 
maîtres,  qu'il  respecte  l'ordre  social?  Il  devient 
la  proie  de  l'envie  qui  le  ronge;  il  devient  la 
proie  des  ambitieux  qui  exploitent  ses  colères 
et  le  poussent  ;iux  aventures  meurtrières,  en  lui 
représentant  sous  les  plus  noires  couleurs  sa 
vie  opprimée  et  en  leurrant  ses  convoitises  par 
des  promesses  menteuses.  Avec  la  religion  il 
pouvait  être  jadis  malheureux  et  digne.  Sans  la 
religion  il  devient  misérable  jusqu'à  rappeler, 
en  pleine  civilisation  chrétienne,  l'abjection  des 
les  païens.  Si  l'ouvrier  n'est  pas  chrétien, 
vous  aurez  beau  améliorer  sa  vie  matérielle  p;ir 
des  caisses  d'épargne,  des  caisses  de  retraite,  des 
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sociétés  de  secours  mutuel  ou  autres  institutions 
économiques,  son  âme  restera  inquiète,  malade, 
mécontente,  affamée  et  rien  ne  sera  fait.  Il  ne  sera 
capable  ni  de  modérer  ses  désirs,  ni  de  rester  juste 
dans  ses  revendications,  ni  de  rester  patient  dans 
ses  souffrances,  ni  de  pratiquer  comme  il  le  faut  la 
charité  et  la  mutualité  du  dévouement.  Semez, 
Messieurs,  l'Evangile  dans  la  classe  ouvrière. 
L'Eglise  le  veut.  Et  elle  le  demande  à  tous,  à  l'ou- 
vrier d'abord.  Eile  lui  rappelle  que  le  travail  et  la 
pauvreté  ne  sont  point  un  opprobre,  que  Jésus- 
Christ  a  été  pauvre  et  qu'il  a  été  ouvrier,  que  la 
vraie  dignité  de  l'homme  consiste  non  dans  la  ri- 
chesse mais  dans  la  vertu,  et  que  le  ciel  se  gagne 
par  les  souffrances  chrétiennement  supportées.  11 
faut  christianiser  l'âme  de  l'ouvrier.  L'Eglise  le 
demande  aux  riches  et  aux  patrons.  L'Eglise  veut 
qu'il  soit  tenu  grandement  compte  des  intérêts 
spirituels  de  l'ouvrier  et  du  bien  de  son  àme,  que 
les  maîtres  y  soient  constamment  attentifs,  que 
l'ouvrier  ne  soit  point  livré  à  la  séduction  et  aux 
sollicitations  corruptrices.  11  faut  christianiserl'àme 
de  l'ouvrier.  L'Eglise  le  demande  à  l'Etat,  lequel 
doit  favoriser  surtout  le  repos  et  la  sanctification 
du  dimanche.  Il  faut  christianiser  l'âme  de  l'ou- 
vrier. 

L'Eglise  le  veut,  et  elle  y  travaille.  Par  sa  parole, 
par  ses  actes,  par  ses  institutions,  par  le  ministère 
de  ses  prêtres,  de  ses  ordres  religieux  et  de  ses  chré- 
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tiens  militants,  que  ne  fait-elle  pas  pour  donner 
l'Evangile  à  La  classe  ouvrière?  Elle  fonde  des  écoles 
chrétiennes,  elle  multiplie  les  catéchismes  et  les 
patronages,  elle  se  sert  de  la  parole  et  de  la  presse, 
elle  ouvre  des  églises,  etc...  Qu'on  la  laisse  l'aire 
et  l'en  verra!  Qui  résoudra  la  question  ouvrière? 
Qui?  Seront-ce  des  armées  plus  nombreuses  et 
mieux  équipées  que  celles  dont  l'entretien  coûte 
si  cher  aux  nations  de  l'Europe?  Non.  Sera-ce 
l'habileté  de  quelque  politique?  Non.  Sera-ce  la 
puissance  d'un  chef  d'État?  \on.  Ce  sera  l'Évangile 
distribué  au  peuple  par  les  mains  de  l'Eglise  catho- 
lique. Il  faut  améliorer  le  sort  matériel  de  l'ouvrier 
et  simultanément  il  faut  christianiser  l'àme  de 
l'ouvrier.  Et  pour  obtenir  ce1  double  résultat,  pour 
sauvegarder  plus  sûrement  les  intérêts  matériels  et 
spirituels  de  la  classe  ouvrière,  reste  un  dernier 
moyen  que  le  bon  sens  et  l'Eglise  nous  indiquent. 


III.  Il  faut  favoriser  les  associations  ouvrières. 

L'Eglise  le  veut.  Elle  a  raison  de  le  vouloir,  parce 
que  l'association  est  de  droit  naturel.  L'association 
est  douée  d'une  efficacité  singulière  pour  améliorer 
les  hommes,  pour  les  stimuler  et  les  élever  au- 
-  d'eux-mêmes.  Seuls,  les  hommes  sont  plus 
facilement  accessibles  s  toutes  les  suggestions  cor- 
ruptrices;   appuyés  sur   d'autres   hommes,   ils  se 
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sentent  plus  forts  contre  le  mal  et  contre  eux-mêmes. 
Et  puis,  Dieu  qui  a  créé  l'homme  pour  la  société 
a  fait  delà  solidarité,  de  l'assistance  mutuelle  et  de 
l'action  commune,  la  loi  naturelle  de  la  vie  humaine. 
Il  faut  donc  favoriser  les  associations  ouvrières. 
L'Eglise  a  raison  de  le  vouloir.  Elle  demande  aux 
ouvriers  de  s'associer  entre  eux  et  avec  leurs 
maîtres.  Elle  demande  aux  patrons  et  à  l'Etat  non 
seulement  de  permettre,  mais  d'encourager  ces 
associations  toutes  les  fois  qu'elles  ont  un  but 
honnête  et  utile,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  de 
nature  à  sauvegarder,  soit  les  intérêts  matériels, 
soit  les  intérêts  moraux  de  la  classe  ouvrière. 

Et  non  seulement  l'Eglise  veut  qu'on  favorise 
ces  associations,  mais  elle  y  travaille  elle-même. 
Elle  cherche  à  unir  dans  des  patronages,  dans  des 
cercles  catholiques,  dans  des  sociétés  de  secours 
mutuel,  dans  des  syndicats,  les  ouvriers  les  uns 
avec  les  autres  et  les  ouvriers  avec  hors  chefs.  Je 
viens  de  nommer  les  syndicats.  L'Eglise  ne  Les 
condamne  pas,  elle  les  approuve.  Elle  veut  seule- 
ment qu'ils  soient  animés  d'un  esprit  paternel  et 
chrétien.  Ah!  malheur  à  La  société,  malheur  au 
capital  et  au  travail,  si  les  associafèôns  ouvrières 
ne  son  l  pas  animées  d'un  fermenl  religieux!  Qu'a\  ez- 
yous  à  gagner  -i,  en  groupant  cent,  deux  cents  ou 
mille  hommes,  vous  groupez  simplement  cent, 
deux  cents  ou  mille  égoïsmes?  Seule  l'Eglise  peut 
rendre    les  associations  utiles  et  fécondes   en  les 


LES  BIENFAITS  DE  L'ÉGLISE  347 

rendant  vertueuses;  seule  elle  peut  remédier  à 
['antagonisme  des  classes  en  leur  rendant  la  charité 
et  l'abnégation  perdues;  seule  elle  peut  corriger  les 
abus  «les  maîtrises  dégénérées  en  rendant  aux 
maîtres  el  aux  ouvriers  les  vertus  primitives.  Vou- 
loir édifier  quelque  chose  de  durable  sans  rendre 
à  Dieu  sa  place  dans  l'édifice  social,  c'est  construire 
sur  le  sable,  c'est  jeter  dans  le  lit  desséché  d'un 
fleuve  dont  on  a  tari  la  source  quelques  gouttes 
d'eau  pour  le  rendre  navigable!  11  faut  revenir  à 
Dieu,  à  Jésus-Christ.  Tout  est  là! 

Amen! 


NEUVIEME   CONFÉRENCE 

II.  —  L'Église  et  le  Pauvre 

1°  EST- IL  POSSIBLE   DE  SUPPRIMER 
LA    PAUVRETÉ? 


Messieurs, 

A  côté  du  monde  du  travail,  il  y  a  le  monde  de  la 
pauvreté.  L'Eglise  a  fait  beaucoup  pour  l'ouvrier. 
Voyons  maintenant  ce  qu'elle  a  fait  pour  le  pauvre. 
Et  d'abord  une  question  préliminaire  se  pose,  et 
nous  allons  essayer  de  la  résoudre.  Est-il  possible 
de  supprimer  la  pauvreté?  Entendons  là-dessus  la 
réponse  des  faits,  la  réponse  des  utopistes,  la  ré- 
ponse de  Dieu. 


I.  Est-il   possible    de   supprimer    la    pauvreté? 
Entendons  2a  réponse  des  faits. 

Qu'est-ce  qu'un  pauvre  ?  C'est  celui  qui  manque 
du  pain  quotidien,   et  par  le  pain  quotidien  j'en- 
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ti'iiiN  tout  ce  qui  alimente  la  vie  :  la  nourriture, 
le  vêtement,  L'habitation,  et,  parce  que  L'homme 
es1  essentiellement  un. être  familial,  celui-là  est 
pauvre  qui  manque  du  pain  quotidien  pour  lui, 
pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants.  Or  a-t-on 
toujours  vu  et  verra-t-on  toujours  sous  le  soleil 
ce  phénomène  lamentable  de  la  pauvreté?  Oui. 

Il  y  a  toujours  eu  des  pauvres.  Qu'étaient-ce 
dans  l'ancien  monde  que  ces  millions  d'hommes 
qui,  conduits  par  Darius  et  Xerxès,  tombaient  de  la 
Perse  sur  la  Grèce?  C'étaient  des  armées  de  pauvres. 
Qu'étaient-ce  au  ive  siècle  de  notre  ère  que  ces 
millions  de  Barbares  qui,  conduits  par  Genséric, 
Attila,  Odoacre,  envahissaient  L'Empire  romain  et 
le  mettaient  en  pièces?  C'étaient  des  armées  de 
pauvres  qui  venaient  chercher  sur  un  sol  fertile 
leur  pain  quotidien.  11  y  a  eu  des  pauvres  avant 
Jésus-Christ;  il  y  en  a  eu  après  Jésus-Christ;  il  y 
en  a  eu  chez  les  païens,  et  il  y  en  a  eu  chez  les 
chrétiens.  11  y  en  a  eu  au  Moyen  Age. 

1!  y  »u  a  aujourd'hui.  Voyez  de  quoi  se  compose 
notre  société  contemporaine  :  quelques  riches,  mais 
en  petit  Dombre  ;  un  peu  plus  de  gens  aisés,  mais 
pas  beaucoup  en  ore;  enfin  un  nombre  infini  de 
gens  quin'ont  que  le  strict  nécessaire  ;  el  beaucoup 
qui  ne  L'ont  pas,  qui  sont  pauvres.  Allez  chez  les 
peuples  Les  plus  riches;  c'esl  Le  précisément  que  la 
pahvreté  abonde,  par  exemple  en  Angleterre,  en 
Amérique.  Aux    États-Unis  des  milliers  de  misé- 
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rables  venus  pour  chercher  fortune  succombent  dans 
les  quartiers  pauvres  sous  l'égoïsme  des  forts  qui 
ont  réussi  et  qui  triomphent  insolemment.  La  pau- 
vreté est  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps. 

Il  y  aura  toujours  des  pauvres.  L'humanité  pas- 
sera par  bien  des  états  différents;  elle  vivra  sous 
des  sceptres  de  toute  forme  et  de  toute  pesanteur  ; 
elle  fera  des  inventions,  des  révolutions,  des  trans- 
formations successives;  elle  introduira  dans  son 
sein  des  améliorations  inouïes,  bienfaisantes, 
dignes  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Laissez- 
la  faire,,  encouragez-la  dans  ses  efforts,  dans  ses 
essais,  dans  ses  progrès  ;  mais  soyez  bien  sûrs 
qu'elle  ne  supprimera  pas  la  pauvreté.  L'humanité 
esl  ainsi  faite  que  la  pauvreté  suinte  d'elle  comme 
l'humidité  suinte  d'un  vieux  mur.  Chaque  année 
l'hiver  donne  ses  neiges,  le  printemps  ses  Heurs, 
l'été  ses  moissons,  l'automne  ses  fruits,  et  l'huma- 
nité en  toute  saison  et  en  tout  siècle  donne  ses 
pauvres  avec  La  faim  dans  les  entrailles,  des  larmes 
dans  les  yeux,  des  prières  aux  lèvres,  des  haillons 
de  la  tête  aux  pieds.  Il  y  aura  toujours  des  pauvres. 
Est-ce  bien  sur?  Oui,  parce  que  les  sources  de  la 
pauvreté  sont  immortelles  et  intarissables. 

Tantôt  c'est  la  santé  qui  manque.  Le  grand 
nombre  des  hommes  gagne  son  pain  quotidien  par 
le  travail,  et  certaines  maladies  incurables,  des 
accidents  divers  constituent  une  incapacité  de  tra- 
vailler irrémédiable.  Ces  cas  lamentable-  ne  sont 
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pns  rares,  ils  sont  fréquents,  et  devant  ces  mulli- 
tudes  d'aveugles,  de  paralytiques,  d'estropiés,  de 
mutilés  i't  d'impotents,  tous  ces  hospices,  avec 
leurs  portes  ouvertes  à  deux  battants,  ressemblent 
à  des  coquilles  de  noix  rangées  sur  le  rivage  poTir 
recevoir  et  contenir  la  nier. 

M;;is  je  suppose  que  d'un  coup  de  baguette  ma- 
gique  vous  avez  supprimé  les  maladies  et  les  acci- 
dents, la  pauvreté  est-elle  par  là  même  supprimée? 
Non.  Tantôt  la  santé  manque  et  tantôt  c'est  le 
travail  qui  se  dérobe.  Encore  une  source  abon- 
dante de  pauvreté.  Qui  travaille  a  du  pain,  oui, 
mais  le  travail  n'est-il  pas  un  privilège  comme  la 
fortune?Que  de  bras  qui  voudraient  être  occupés 
et  qui  ue  peuvent  l'être  !  Le  chômage  prolongé  c'est 
la  misère,  misère  poignante  quand  l'ouvrier,  sans 
économies  le  plus  souvent,  voit  souffrir  à  côté  de  lui 
ses  vieux  parents,  sa  femme  et  ses  enfants,  qui 
<< 'inrne  lui  et  avec  lui  vivent  au  jour  le  jour.  La 
maladie,  les  accidents  et  le  chômage  étant  éloignés, 
la  pauvreté  est-elle  à  jamais  conjurée?  Hélas!  non. 

Voici  une  troisième  cause  qui  la  rend  encore 
possible  ft  souvent  inévitable.  Cet  homme  a  la 
force  de  travailler  et  il  travaille.  Mais  le  salaire  est 
insuffisant.  Ce  père  de  famille  gagne  trois  francs 
par  jour  et  il  ;i  une  femme  et  cinq  enfants  à  nour- 
rir. Cette  malheureuse  femme  esl  veuve  avec  plu- 
sieur-  enfants,  et  elle  gagne  vingt  ou  trente  sous 
en  usant  son  temps,  sa  vue,  ses  forces  à   pousser 
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l'aiguille  de  six  heures  du  matin  à  neuf  heures  du 
soir.  Je  n'incrimine  personne,  je  constate  des  faits, 
et  je  dis  que  dans  notre  état  économique  actuel 
pas  mal  de  gens  sont  fatalement  voués  à  la  pau- 
vreté. Et  puis  à  la  pauvreté  involontaire  et  forcée 
vient  se  joindre  la  pauvreté  voulue  et  coupable. 

Tel  homme  a  la  santé;  il  a  du  travail;  il  a  un 
large  salaire  ;  mais  la  vertu  est  absente.  Encore 
une  cause  trop  fréquente  de  pauvreté.  Voyez  ces 
maisons  de  scandale  où  les  travailleurs  viennent 
perdre  leur  temps,  leur  santé,  leur  salaire  dans 
l'oisiveté,  dans  la  dissipation,  dans  le  jeu,  dans  la 
débauche.  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  pares- 
seux de  parti  pris,  les  vagabonds,  les  dissipateurs, 
les  joueurs  à  tout  perdre,  les  débauchés  sans  res- 
pect humain,  les  enfants  abandonnés,  les  Messa- 
lines  hors  de  service  et  n'ayant  pas  de  refuge...  c'est 
tout  un  peuple  sans  cesse  agrandi,  au  sein  duquel 
se  développe  sans  mesure  le  chancre  affreux  d'un 
incurable,  d'un  indéracinable  paupérisme.  A  tout 
ce  triste  monde  il  faut  du  pain  pour  vivre,  et  il 
n'en  a  pas. 

Le  manque  de  santé,  le  manque  de  travail,  le 
manque  de  salaire,  le  manque  de  vertu  :  voilà  les 
sources  de  la  pauvreté,  et  ces  sources  sont  plus  ou 
moins  intarissables  dans  L'humanité.  Quand  l'une 
est  tarie  dans  un  endroit,  les  autres  un  peu  plus 
loin  jaillissent  avec  abondance.  Il  y  aura  toujours 
des   pauvres.    Il   y   en  a   eu   autrefois,  il   y   en    a 
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aujourd'hui  ;   il  y   en  aura  demain,  ainsi  l'atteste 
l'évidence  des  faits. 


II.  Kst-il  possible  de  supprimer  la  pauvreté? 
Entendons  la  réponse  des  utopistes. 

Les  utopistes  disent  que,  si  on  prenait  à  ceux  qui 
ont  trop  pour  donner  à  ceux  qui  n'ont  pas  assez, 
on  supprimerait  la  pauvreté,  on  rétablirait  l'équi- 
libre, et  toui  serait  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes.  La  méthode  n'est  pas  possible. 
L'idée  est  mauvaise. 

L'idée  est  mauvaise,  car  il  n'est  jamais  permis 
de  commettre  un  mal  pour  arriver  à  un  bien, 
lefroy  de  Bouillon,  le  sage  des  sages,  le  chrétien 
accompli,  était  blessé.  Pour  mieux  apprendre  à  le 
soigner  et  à  le  guérir,  les  médecins  eurent  l'idée  de 
blesser  un  prisonnier  musulman  et  de  risquer  la 
vie  de  cet  inûdèle  pour  sauver  la  vie  du  chevalier 
chrétien.  Godefroy  de  Bouillon  s'y  opposa:  non 
sinit  fodenda  mala  ut  éventant  bona.  Mon  voi- 
sin est  pauvre;  je  puis  et  je  dois  même  dans  une 
certaine  mesure  me  dépouiller  en  sa  faveur;  mais 
personne  n'a  le  droit  de  me  prendre  ce  qui  est  à 
moi  pour  le  lui  donner.  La  propriété  individuelle 
est  sacrée.  Il  n'est  pas  permis  de  prendre  à  ceux 
qui  "ut  hop  pour  donner  à  ceux  qui  n'ont  pas 
assez. 
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D'ailleurs  cette  méthode  violente  de  supprimer  la 
pauvreté,  outre  qu'elle  est  illégitime,  serait  ineffi- 
cace et  sans  résultat.  Les  riches  sont  très  peu 
nombreux  ;  vous  leur  ôtez  une  portion  de  ce  qu'ils 
ont  pour  donner  à  l'immense  nombre  de  ceux  qui 
n'ont  que  le  nécessaire  ou  moins  que  le  nécessaire. 
Allez-vous  améliorer  le  sort  des  pauvres  en  leur 
partageant  les  biens  des  riches?  Non,  vous  ne  pro- 
curerez à  aucun  le  bien-être  et  vous  détruirez  chez 
tous  l'ardeur  à  produire.  En  tarissant  la  richesse, 
vous  tuerez  le  travail  et  l'émulation,  et,  après  avoir 
établi  une  égalité  mécanique  qui  durera  à  peine 
quarante-huit  heures,  vous  aurez  la  douleur  de 
voir  sévir  partout  une  pauvreté  beaucoup  plus  in- 
tense. Vouloir  universaliser  la  richesse  et  suppri- 
mer la  pauvreté  est  un  rêve  qui  ne  tient  pas 
debout.  Chez  quelques-uns,  ce  rêve  est  généreux  et 
il  importe  de  les  éclairer.  Disons  à  ces  hommes 
sincères  qu'ils  se  trompent  et  que  leurs  espérances 
sont  destinées  à  échouer  dans  la  déception.  Mais 
chez  d'autres,  chez  la  plupart,  ce  rêve  n'est  qu'un 
moyen  malhonnête  de  se  rendre  populaires.  Ils 
cherchent  à  mettre  dans  leurs  mains  le  dangereux 
instrument  de  la  multitude.  Ne  craignons  pas  de 
leur  dire  qu'ils  sont  des  criminels  et  qu'ils  pré- 
parent sciemment  la  décadence  sociale  et  la  ruine 
universelle.  Diminuer  la  pauvreté,  oui,  c'est  pos- 
sible et  c'est  nécessaire,  et  nous  verrons  ce  qu'il  y 
a  à  faire  pour  cela;  mais  la  supprimer  en  prenant 
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à  ceux  qui  ont  trop  pour  donner  à  ceux  qui  n'ont 
pas  assez,  ce  serait  injuste  et  ce  n'est  pas  pos- 
sible. Il  y  a  eu  des  pauvres  ;  il  y  en  a  aujour- 
d'hui ;  il  y  en  aura  toujours.  Essayons,  en  termi- 
nant, de  nous  expliquer  ce  douloureux  mystère  de 
l'histoire  humaine. 


III.  Est-il  possible  de  supprimer  la  pauvreté? 
Entendons  la  réponse  de  Dieu 

A  première  vue  la  pauvreté  est  un  phénomène 
scandaleux,  un  phénomène  qui  semble  accuser  la 
Providence.  Depuis  l'aigle  et  le  lion  qui  chassent 
dans  les  déserts  jusqu'à  l'insecte  qui  butine  dans 
la  corolle  d'une  (leur,  tout  être  ici-bas  mange  à  sa 
faim  et  boit  à  sa  soif.  L'homme  fait  exception. 
Il  manque  quelquefois  du  nécessaire.  Il  manque 
du  pain  quotidien.  Il  est  pauvre.  Pourquoi  cela? 
Pourquoi  ce  phénomène  affligeant?  Voici  quelques- 
unes  des  raisons  qui  expliquent  le  mystère  de  la 
pauvreté  : 

1°  La  pauvreté  est  un  lien  social.  Elle  est  vou- 
lue de  Dieu,  comme  L'inégalité  des  conditions,  pour 
établir  entre  l'homme  et  l'homme  ce  constant 
échange  de  services  cl  de  rapports  qui  est  le  lien 
le  plus  puissant  de  la  famille  humaine; 
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2°  La  pauvreté  est  une  occasion  de  pratiquer  les 
plus  hontes  vertus.  Elle  est  bonne  à  qui  la  secourt  et 
meilleure  à  qui  la  subit.  En  privant  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  de  la  richesse,  elle  les  affran- 
chit de  la  plus  redoutable  des  tentations.  En  for- 
çant le  riche  à  venir  au  secours  de  l'indigence,  elle 
fait  pratiquer  la  justice,  la  charité,  la  bienveillance, 
le  détachement.  Elle  procure  au  pauvre  une  mois- 
son de  mérites,  quand  elle  est  bien  acceptée. 

3°  Quelquefois  la  pauvreté  est  un  châtiment  et 
quelquefois  elle  est  une  épreuve.  La  pauvreté  cou- 
pable est  le  châtiment  du  vice,  et  bien  loin  d'accu- 
ser la  Providence,  elle  la  venge,  elle  atteste  la  jus- 
tice de  Dieu  qui,  dès  ce  monde,  attache  la  punition 
à  la  faute.  La  pauvreté  innocente  est  l'épreuve  de 
l'homme  qui  retrouvera  dans  une  vie  meilleure  la 
compensation  des  souffrances  de  la  vie  présente. 
«  La  religion  chrétienne,  dit  Thiers,  exerce  sur  le 
monde  une  domination  continue,  et  elle  le  doit 
entre  autres  motifs  à  un  avantage  que  seule  elle  a 
possédé  entre  les  religions.  Cet  avantage  savez- 
vous  quel  il  est?  c'est  d'avoir  seule  donné  un  sens 
à  la  douleur.  Aussi,  tandis  que  le  paganisme  n'a 
pu  supporter  un  moment  l'examen  de  la  raison 
humaine,  le  Christianisme  dure  après  que  Descartes 
a  posé  le  fondement  de  la  certitude,  après  que 
Galilée  a  découvert  le  mouvement  de  la  terre,  après 
que  Voltaire  et  Rousseau  ont  renversé  les  trônes. 
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Et  tous  les  politiques  sages  souhaitent  qu'il  dure.  » 
Ces  paroles  de  Thiers  tombent  comme  un  soufflet 
sur  la  joue  des  politiques  idiots  et  sectaires  qui 
travaillent  à  la  destruction  de  l'idée  chrétienne. 

Amcnl 


DIXIÈME  CONFÉRENCE 

2°  EST-IL  POSSIBLE  DE  DIMINUER 
LA   PAUVRETÉ? 


Messieurs, 

Nous  avons  commencé  une  étude  très  intéres- 
sante qui  a  pour  titre  :  L'Efjlise  et  le  pauvre.  Déjà 
nous  avons  répondu  à  celte  question  préliminaire  : 
Est-il  possible  de  supprimer  la  pauvreté?  Non. 
avons-nous  dit,  cela  n'est  pas  possible.  11  y  aura 
toujours  df>  pauvres.  Les  sources  de  la  pauvreté 
sont  intarissables  et  éternelles.  Est-ce  à  dire  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire,  qu'il  faut  se  croiser  les  bras 
et  abandonner  l'humanité  à  son  triste  sort  ? 
Nullement.  Répondons  aujourd'hui  à  une  seconde 
question  :  Est-iJ  possible  de  diminuer  la  pauvreté? 
Oui,  c'est  possible  et  nous  allons  voir  comment 


I.  Ouï,  il  est  possible  de  diminuer  la  pauvreté. 

Cela  s'est  fait  dans  le  passé.  Le  sort  de  l'espèce 
humaine  s'esl  amélioré  depuis  deux  ou  truis  siècles, 
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surtout  depuis  cinquante  ans.  Il  y  a  quelques 
Biècles,  les  moyens  e!e  l'agriculture,  ceux  du  com- 
merce  qui  la  supplée  quand  les  saisons  lui  ont  été 
contraires,   étaient   tellement   insuffisants  que  les 

disettes  emportaient  des  milliers  et  des  milliers 
d'hommes.  Des  quantité-  innombrables  de  malheu- 
reux périssaient  de  faim  sur  les  routes  ou  sur  les 
places  publiques.  On  ne  voit  plus  cela  aujourd'hui. 
Le  vivre  est  plus  assuré  qu'autrefois.  —  11  y  a  eu 
aussi  une  amélioration  sensible  dans  le  logement, 
dans  le  vêtement.  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  mal 
a  disparu  de  ce  monde.  Non,  il  reste  sur  les 
épaules  de  l'humanité  une  part  considérable  de 
misère.  Ce  fardeau  a  déjà  été  allégé;  il  est  possible 
de  l'alléger  encore  ;  le  travail  est  plus  actif  et  plus 
fécond,  l'intérêt  des  capitaux  est  descendu  de  six 
pour  cent  à  trois  pour  cent,  les  objets  de  consom- 
mation ont  diminué  de  prix,  le  salaire  de  l'ouvrier 
s'est  accru...  voilà  des  progrès  qui  nous  disent 
qu'il  est  possible  d'améliorer  l'avenir,  comme  il  a 
été  possible  d'améliorer  le  passé.  Quels  que  soient 
les  progrès  de  la  médecine,  vous  n'arriverez  jamais 
à  supprimer  les  maladies;  mais  vous  pouvez  cepen- 
dant, et  vous  d('\>-/.  espérer  qu'on  arrivera  à  les 
mieux  connaître,  à  les  mieux  soigner  et  à  les  mieux 
rir.  Ainsi  i  n  est-il  de  la  pauvreté.  On  ne  peut 
pas  la  supprimer;  mais  on  peut  et  on  doit  la  dimi- 
nuer. 
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II.  Comment  diminuer  la  pauvreté? 

Cette  question  est  délicate,  et  je  veux  que  vous 
me  compreniez  liien.  Les  sources  de  la  pauvreté 
sont  multiples;  il  faut  aussi  que  les  remèdes  soient 
multiples.  Tantôt  la  pauvreté  vient  de  l'inconduit»': 
guérissons-la  par  des  œuvres  démoralisation.  Tantôt 
la  pauvreté  vient  d'un  état  social  mal  arrangé, 
déséquilibré,  inique;  guérissons-la  par  des  œuvres 
de  justice.  Tantôt,  la  pauvreté  vient  de  la  male- 
chance,  d'accidents  dont  personne  n'est  respon- 
sable;  guérissons-la  par  des  œuvres  de  charité. 
Voilà  les  trois  grands  remèdes  qui  doivent  guérir 
ou,  du  moins,  diminuer  la  pauvreté.  Ln  seul  serait 
insuffisant;  deux  seraient  insuflisants;  il  faut  em- 
ployer les  trois  ensemble,  les  employer  simultané- 
ment et  courageusement.  Entrons  dans  le  détail. 

1°  Il  faut  diminuer  la  pauvreté  par  des  amures 
de  moralisai ion. 

Souvent  la  pauvreté  nait  de  l'immoralité,  de 
l'ivrognerie,  du  jeu,  du  luxe,  de  la  paresse,  de  la 
débauché  sous  toutes  les  formes.  Tel  mendiant  à 
qui  vous  jet«v.  une  obole,  va  L'échanger  contre  une 
liqueur  abrutissante  qui  le  dégrade  corj>-  et  âme. 
Tel  indigent  à  qui  vous  faites  la  charité  en  profile 
pour  se  dispenser  de  la  loi  du  travail  et  de  l'effort. 
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Tel  homme  qui  languit  dans  ta  misère  est  malheu- 
reux par  sa  faute;  il  est  la  victime  de  son  incon- 
duite. D'où  il  suit  que,  pour  remédier  efficacement 
à  l.i  pauvreté,  il  faut  «le  toute  nécessité  remonter 
à  sa  cause  et  l'atteindre  dans  ses  racines.  Il  faut 
moraliser  le  pauvre. 

Comment?  Par  récole?  Ne  nous  faisons  pas 
d'illusion.  <>u  a  pensé  et  on  a  dit  que,  pour  rendre 
un  homme  vertueux,  il  suffisait  de  lui  apprendre  à 
lire,  ;t  écrire  et  à  compter,  que  l'école  devait  guérir 
toutes  les  maladies,  soulager  toutes  les  misères  et 
prévenir  toutes  les  indigences.  C'est  une  pure  plai- 
santerie :  1°  L'école  ne  s'adresse  qu'à  l'enfance  et 
son  ;iclion  s'arrête  à  l'heure  même  où  les  besoins 
du  peuple  commencent;  2"  L'école  par  elle-même 
et  isolée  de  la  religion,  l'école  neutre  et  sans  Dieu 
peut  bien  atteindre  l'esprit  et  lui  donner  un  peu 
de  science;  elle  est  impuissante  à  atteindre  les 
cœurs  et  à  les  façonner.  Savoir  lire  est  souvent 
une  occasion  d'immoralité,  parce  que  c'est  souvent 
une  occasion  de  lire  ce  qu'il  y  a  de  plus  démorali- 
sant. Et,  «le  fait,  si  l'on  consulte  les  statistiques 
de  la  justice  criminelle,  on  voit  que  la  progression 
du  nombre  des  jeunes  prévenus  suit  parallèlement 
le  progrès  du  nombre  des  écoles.  Pour  diminuer  la 
pauvreté,  il  faut  moraliser  !••  peuple. 

Comment?  Par  la  loi?  Hélas!  on  a  fait  des  lois 
contre  l'ivrognerie,  des  lois  contre  le  luxe,  des  lois 
contre  le  jeu,  des  loi?  contre  la  paresse,  des  lois 
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contre  la  débauche,  des  lois  contre  tous  les  vices! 
Nous  ne  disons  pas  que  les  lois  sont  inutiles.  Nous 
disons  qu'elles  sont  insufiisantes.  Elles  sont  fondées 
sur  les  mœurs  d'un  peuple,  elles  ne  les  suppléent 
pas.  Jamais  la  contrainte  et  la  force  légale  ne  sau- 
raient remplacer  la  persuasion  et  la  conscience. 
Pour  moraliser,  il  faut  autre  chose  que  la  loi,  autre 
chose  que  l'école. 

Il  faut  la  religion,  l'Eglise,  le  sacerdoce  catho- 
lique. Le  prêtre  est  un  puissant  agent  de  morali- 
sation.  Il  éclaire  les  esprits  et  il  touche  les  cœurs. 
Il  a  sur  ses  lèvres  une  doctrine  infaillible,  précise, 
consolante  ;  il  prêche  les  droits,  les  devoirs,  les 
divines  espérances.  Il  a  dans  sa  main  l'Evangile, 
la  croix,  l'Eucharistie,  c'est-à-dire  la  lumière, 
l'exemple,  la  force.  Il  a  dans  son  cœur  la  sublime 
charité.  Il  sait  consoler  l'affligé,  le  visiter,  souffrir 
son  ingratitude,  ses  résistances  et  ses  mille  défauts, 
avec  une  patience  que  rien  ne  lasse.  Libre  de  tous 
les  soins  de  la  famille  et  de  tous  les  soucis  de  la 
richesse,  il  met  sa  vie  à  la  disposition  de  ses  frères. 
Recruté  à  la  fois  dans  les  rangs  supérieurs  et  dans 
les  rangs  inférieurs  de  la  société,  également  ho- 
noré de  tous  à  cause  de  son  caractère,  il  est  l'in- 
termédiaire naturel  entre  le  riche  et  le  pauvre,  et 
par  ses  origines  autant  que  par  ses  fonctions  il  est 
le  plus  apte  de  tous  à  faire  accepter  la  morale 
l'v.uigélique,  à  soulager  la  pauvreté  et  à  la  diminuer. 
Et  puis,  il  discerne  l'indigence  véritable  de  l'indi- 
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genee  simulée.  Il  est  initié  aux  secrets  dés  Ames, 
aux  secrets  des  famille-,  b  la  cause  de  leur  misère, 
à  retendu»'  de  leurs  besoins,  à  la  nature  des  vrais 
remèdes.  Il  sait  accompagner  son  offrande  d'un 
bon  conseil,  d'un  mot  de  Dieu,  d'une  parole  du 
ciel,  guérir  les  maux  de  l'âme  en  même  temps 
que  les  maux  du  corps,  inspirer  des  habitudes 
d'ordre,  de  tempérance  et  d'économie.  Par  ses 
mains  l'aumône  est  moralisatrice  autant  que  bien- 
faisante. 

Vous  voulez  diminuer  la  pauvreté.  C'est  bien.. 
Vous  voulez  vous  passer  de  Jésus-Christ.  C'est  mal. 
Tout  ce  que  vous  ferez  pour  le  pauvre  sans  Jésus- 
Christ  ne  fera  qu'élargir  ses  conyoitises,  son  orgueil 
et  son  malheur.  Comment  diminuer  la  pauvreté? 
Par  des  œuvres  de  moralisation  animées  de  l'esprit 
chrétien.  Cependant  il  ne   suffit  pas  de  moraliser. 

2°  Il  faut  diminuer  la  pauvreté  par  des  œuvres  de 
justice. 

La  pauvreté  ne  vient  pas  toujours  de  l'immora- 
lité, et  il  serait  vraiment  plaisant  «le  dire  :  Mora- 
lisons le  peuple,  et  il  n'y  aura  plus  de  pauvres. 
Non,  cela  ne  suffit  pas,  c'est  le  tiers  seulement  de 
notre  devoir.  Souvent  la  pauvreté  naît  des  injus- 
tices sociales,  d'un  état  économique  mal  équilibré 
qui  ne  tient  pas  suffisamment  compte  des  droits  des 
petits  et  de-  faibles.  Tantôt  le  travail  manque,  et 
l'absence  «le   travail  amène  la  faim  et  la  misère. 


364  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES 

Tantôt  le  travail  est  mal  rétribué,  et  si  le  salaire 
nourrit  l'ouvrier,  il  ne  nourrit  pas  sa  famille.  Tan- 
tôt le  travail  est  excessif,  et,  en  ruinant  les  forces 
du  travailleur,  il  le  voue  lui  et  les  siens  à  une 
pauvreté  fatale  et  précoce.  Il  est  écrit,  Messieurs, 
que  l'homme  doit  gagner  son  pain  à  la  sueur  de 
son  front,  que  c'est  par  le  travail  que  l'homme  doit 
chasser  la  pauvreté.  Or,  souvent  le  travail  est 
absent,  ou  il  est  excessif,  ou  il  n'est  pas  suffisam- 
ment rétribué,  et  la  pauvreté  se  présente  sur  Le 
seuil,  menaçant  des  mêmes  souffrances  le  père,  la 
femme  et  les  enfanls.  Que  faire?  Suffit-il  de  dire  : 
Moralisons?  Non,  ce  serait  une  ironie  par  trop 
cruelle.  Suffit-il  de  dire  :  Faisons  l'aumône?  Non.  11 
y  a  autre  chose  à  faire.  La  charité  complète  la  jus- 
tice, mais  ne  la  remplace  pas. 

Faisons  des  œuvres  de  justice.  Sans  vouloir  ren- 
verser l'ordre  social,  parce  qu'il  est  imparfait, 
tâchons  de  l'améliorer  et  de  le  rendre  moins  im- 
parfait.  Dans  la  mesure  du  possible,  rendons  le 
travail  accessible  à  tous.  N'imposons  pas  aux  fortes 
humaines  un  labeur  qui  les  écrase  et  les  dépasse. 
Faisons  en  sorte  que  l'ouvrier,  par  un  gain  raison- 
nable, trouve  dans  son  travail  la  compensation  de 
ses  sueurs  et  le  moyen  de  vivre.  Rendons-lui  le 
jour  de  repos  auquel  il  a  droit.  lia  droit  à  un  jour  de 
repos  sur  sept;  ceci  lui  est  garanti  par  Dieu  même, 
et  personne  au  monde  ne  peu!  abroger  cette  charte 
divine  qui  affranchit  le  travailleur.  Priver  l'ouvrier 
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de  son  dimanche,  c'est  une  grosse  injustice  sociale, 
ei  une  société  esl  en  état  de  péché  mortel,  quand 
elle  viole  ou  laisse  violer  impudemment  la  loi  sacrée 
du  repos  hebdomadaire...  11  ne  m'appartient  pas 
d'énumércr  toutes  les  œuvres  de  justice  qui  sont 
aujourd'hui  possibles  et  nécessaires.  Je  tlis  seule- 
ment qu'il  y  a  quelque  chose  à  l'aire,  qu'il  importe 
de  répartir  plus  équitablement  les  charges  sociales 
et  de  viser  sans  cesse  au  perfectionnement.  Le 
stationnement,  c'est  la  mort.  Pour  diminuer  la 
pauvreté,  ajoutons  aux  œuvres  de  moralisation  des 
œuvres  de  justice  Est-ce  tout?  Non  pas  encore. 

3°  Il  faut  diminuer  la  pauvreté  par  des  œuvres  de 
chante . 

Vous  aurez  beau  multiplier  les  œuvres  de  mora- 
lisation et  les  œuvres  de  justice,  vous  n'établirez 
jamais  ici-lia»  le  règne  universel  de  la  vertu  et  de 
l'équité;  il  restera  toujours  «les  vices  et  des  injustices 
qui  engendreront  la  pauvreté.  Que  faire?  Se  croiser 
les  bras,  gémir  et  s'abs'.cnir?  Non.  11  faut  faire 
appel  .  la  divine  charité  et  lui  demander  de  réparer 
les  brèches  sans  cesse  renaissantes  d'un  mur  qui 
toml ..■  toujours.  La  charité  répare. 

Elle  complète.  Je  suppose  un  peuple  très  moral 
et  un  état  social  très  équitable,  il  restera  encore 
immensément  à  faire.  Car  la  pauvreté  ne  naît 
pas  seulement  de  l'immoralité  et  «les  injustices 
sociales,   lille  nait  encore  de  la  malchance,  de  mille 
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accidents  dont  personne  n'est  responsable;  elle  naît 
de  l'infirmité,  de  la  maladie,  de  la  démence,  de  la 
vieillesse.  Souvent  elle  assiège  de  pauvres  enfants 
dès  leur  berceau.  Même  quand  nous  aurons  fait  de 
notre  mieux,  quand  nous  aurons  puissamment  mo- 
ralisé les  classes  populaires,  quand  nous  aurons 
doublé  les  salaires  par  des  moyens  légitimes  et 
diminué  des  trois  quarts  le  prix  des  choses  néces- 
saires à  la  vie,  il  restera  sur  notre  chemin  d'im- 
menses et  multiples  infortunes,  et  en  présence  des 
gémissements  immortels  de  la  pauvre  humanité 
il  faudra  multiplier  à  l'infini  les  œuvres  de  charité. 
La  charité  gardera  dans  le  monde  sa  place  royale 
et  son  rôle  indispensable.  Ne  disons  pas  de  la  jus- 
tice et  de  la  charité  que  l'une  peut  remplacer  l'autre 
et  que  celle-ci  est  supérieure  à  celle-là.  Mais  non. 
Elles  sont  toutes  les  deux  nécessaires,  et  pour  dimi- 
nuer la  pauvreté,  il  importe  de  recourir  simultané- 
ment à  des  œuvres  de  moralisation,  à  des  œuvres 
de  justice  et  à  des  œuvres  de  charité! 

A  won  l 


ONZIÈME  CONFÉRENCE 

3°  IL  FA  UT  ESTIMER  LE  PA  V  VRE 

Messieurs, 

Il  n'est  pas  possible  de  supprimer  la  pauvreté.  Il 
bsI  possible  »'t  nécessaire  de  diminuer  la  pauvreté. 
Ces  deux  questions  préliminaires  étant  étudiées  et 
résolues,  descendons  sur  le  terrain  de  la  réalité  et 
demandons-nous  ce  que  l'Eglise  pense  et  veut  que 
nous  pensions  du  pauvre.  Sur  ce  sujet,  comme  sur 
Im  iiicoup  d'autres,  l'Eglise  a  révolutionné  les  idées 
et  les  mœurs  de  l'ancien  monde. 

I .  Le  paganisme  méprisait  le  pauvre. 

Le  mépris  du  pauvre  est  un  des  caractères  les 
plus  répugnants  de  la  pensée  antique. 

Comment  le  paganisme  a-t-il  résolu  le  problème 
de  la  pauvreté?  Par  l'esclavage.  C'était  aussi  simple 
que  cynique.  Chaque  maître  nourrissait  ses  esclaves 
comme  ses  bestiaux.  El  quand  un  esclave  devenait 
vieux,  invalide,  inutile,  encombrant,  on  s'en  débar- 
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rassait  par  la  violence,  comme  on  se  débarrasse 
d'un  animal  en  l'envoyant  à  l'abattoir  ou  au  mar- 
ché. On  l'égorgeait  pour  avoir  brisé  un  vase,  on 
le  jetait  vivant  au  fond  d'un  vivier  pour  engraisser 
des  murènes  ;  c'était  là  une  chose  de  tous  les  jours, 
une  chose  naturelle,  une  chose  passée  dans  les 
mœurs,  une  chose  ratifiée  par  les  lois,  une  chose 
approuvée  par  la  philosophie. 

Sénèque,  le  moraliste  le  plus  célèbre  de  l'anti- 
quité, dans  son  Traité  de  la  Clémence  dédié  à  Néron, 
dit  :  «  Misericordia  animi  vitium  est,  la  miséricorde 
est  un  vice  du  cœur.  Les  honnêtes  gens  l'éviteront 
avec  soin.  Elle  ne  se  rencontre  le  plus  souvent  que 
chez  des  hommes  sans  aucune  vertu.  Le  vrai  sage 
est  sans  pitié.  Sapiens  non  miseretur.  »  —  Cicéron, 
citant  les  principes  des  Stoïciens,  dit  :  «  Nul  n'est 
compatissant,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  sot  ou  un 
étourdi.  »  Plaute,  sur  la  scène  romaine,  blâme  avec 
sévérité  le  riche  compatissant  qui  donne  du  pain  à 
ceux  qui  en  manquent  «  Par  là,  dit-il,  vous  per- 
drez votre  bien,  et  vous  prolongerez  la  misère  du 
pauvre  ;  c'est  un  double  mal.  »  Virgile,  le  doux 
Virgile,  relègue  l'indigence  au  fond  des  enfers 
comme  une  honte,  turpis  eyestas,  etil  compte  parmi 
les  conditions  du  bonheur,  dans  la  vie  champêtre, 
d'être  délivré  de  la  vue  importune  des  pauvres  : 
née  miseratus  egentem  est.  Et,  à  chaque  instant,  les 
philosophes,  les  législateurs,  les  sages,  les  littéra- 
teurs parlant  de  la  pauvreté  l'appellent  un  vice  et 
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un  opprobre  :  Ingens  vitium,  magnum  opprobrium 
pauperies.  L'humanité,  ce  mot  si  grand  parmi  nous 
depuis  li'  christianisme,  humant  tas,  ne  voulait  dire 
Le  plus  souvent  chez,  eux  que  politesse  et  bonnes 
manières.  Caritos,  ce  nom  devenu  si  sublime  dans 
la  langue  chrétienne,  ne  signifiai!  presque  jamais 
chez  les  Grecs  que  la  bonne  grâce  et  l'élégance,  et 
chez  b'^  Romains,  dans  1rs  derniers  temps,  tout  au 
plus  l'attachement  qu'on  a  pour  ses  proches  et  pour 
amis.  Dans  toute  L'antiquité,  on  trouve  à  peine 
quelques  exemples  d'un  sens  plus  généreux. 

8r,  à  L'heure  même  où  le  paganisme  sévissait 
'"litre  la  pauvreté  et  la  couvrait  de  son  mépris 
superbe,  loio  de  Rome  et  de  la  Grèce,  dans  un  coin 
obscur  de  l'(  'rient,  au  milieu  d'un  désert,  un  homme 
inconnu,  ou  plutôt  un  Dieu  caché  disait  aux  foules 
accourues  pour  l'entendre:  «  Beati paupcres !  Beati 
miséricordes!  Bienheureux  les  pauvres!  Bienheu- 
reux les  compatissants  !  »  C'était  une  révolution. 
Jésus-Christ,  par  sa  doctrine,  par  ses  exemples  et 
par  •  .  a  changé  les  idées,  les  mœurs  et  les 

\n\>  du  paganisme.  L'Eglise,  divine  messagère,  a 
porté  partout  la  doctrine,  les  exemples  et  la  grâce 
de  Jésus-Christ  son  maître,  et,  comme  elle  a  réha- 
bilité Le  citoyen  et  l'ouvrier,  elle  a  réhabilité  le 
pauvre. 
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II.  L'Église  a  réhabilité  le  pauvre. 


Le  respect  du  pauvre  est  un  des  caractères  les 
plus  magnifiques  de  la  pensée  catholique.  Qu'est-ce 
que  le  pauvre  dans  le  catholicisme  ?  Un  égal  et  un 
frère?  Oui,  mais  plus  que  cela  encore.  Membre  de 
Jésus-Christ,  le  pauvre  nous  dépasse.  11  est  couvert 
de  la  majesté  de  l'homme  et  de  la  majesté  de  Dieu. 

1"  Il  y  a  sur  le  pauvre  la  majesté  do  Vhorwn 
Le  pauvre  esjt  notre  égal  et  notre  frère.  Tous  les 
hommes,  dit  saint  Paul,  viennent  d'un  seul  homme. 
Adam  est  mort,  mais  ses  fils  peuplent  toute  la  terre, 
le  même  sang  coule  dans  leurs  veines,  ils  sont  frères. 
Le  temps  et  les  circonstances  modifient  cette  parenté 
et  la  teignent  des  nuances  les  plus  diverses.  N'im- 
porte. Rien  ne  l'entame.  Elle  subsiste  partout  et 
toujours.  Qu'un  homme  soit  notre  voisin  ou  qu'il 
vienne  des  antipodes;  qu'il  soit  géant  ou  Lapon, 
svelle  ou  trapu  :  que  son  teint  soit  blanc,  ou  noir, 
ou  cuivré;  quels  que  soient  son  nom,  son  rang  et 
son  histoire,  ses  opinions,  ses  croyances  et  sa  reli- 
gion; qu'il  soit  lépreux,  couvert  de  haillons  ou  cou- 
vert de  crimes...  c'est  un  homme.  Et  si  cet  homme 
se  tournanl  vers  Dieu  lui  *  1  ï  i  tout  haut  ou  tout  bas  : 
h  Notre  Père  qui  êtes  au  ciel!  »  usurpe-t-il  nos 
droits?  Non,  il  exerce  les  siens.  Et  si  cet  homme, 
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eu  respectant  les  généalogies  |>1  us  ou  moins  cer- 
taines des  familles  particulières,  bondit  d'une  traite 
jusqu'au  premier  bomme  el  s'arrête  là  comme  chez 
lui,  sera-t-il  renié  d'Adam?  Non,  nos  origines  et  les 
siennes  sonl  communes,  et  nos  fins  ;mssi  sont 
communes.  Voyez-vous  dès  lors  la  dignité  du 
pauvre?  Couronné  seulement  de  son  malheur,  armé 
de  sa  misère  et  de  sa  faiblesse,  c'est  un  roi  comme 
vous;  pour  lui,  je  réclame  de  vous  un  respect  reli- 
gieux, et  je  vous  dis  :  «  Vous  êtes  des  hommes' et, 
dans  la  personne  de  ce  pauvre,  vous  ave/  devant 
vous  un  .intre  homme.  Ces!  assez.  Reconnaissez- 
vous  et  aimez-vous  comme  il  convient  à  des  frères 
nés  du  même  gémissement  d'une  femme,  portés 
dans  le  même  berceau  et  voués  àlamème  destinée.  » 
Il  y  a  sur  le  pauvre  la  majesté  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  tout.  L'Eglise  vous  emporte  plus  haut  et  elle 
met  sur  cet  homme  un  caractère  sacré  que  l'anti- 
quité ua  pas  connu. 

2    11  y  a  sur  le  pauvre  la  majesté  de  Dieu. 

Ouvrez  l'Évangile.  Vousy  lisez  des  paroles  éton- 
oantes.  Vousy  voyez  Jésus-Christ  s'identifiant  avec 
le  pauvre  et  lui  assurant  le  respect  de  tous  les 
siè(  les  à  venir.  Tout  ce  que  vous  aurez  fait,  dit-il, 
.ni  plus  petit  d'entre  mes  frères,  c'est  à  moi-mêi  le 
que  vous  l'aurez  fait.  Entendez-vous?  Jésus-Christ 
est  dans  le  pauvre  comme  il  estdans  l'Eucharistie. 
Les  pauvres  sonl  les  apparences  qui  le  recouvrent, 
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les  .signes  sensibles  de  sa  divine  présence,  les  ssu  re- 
ments  qui  le  perpétuent  jusqu'à  la  fin  des  siècle^. 

Quand  ils  se  plaignent,  c'est  le  Christ  qui  fait 
entendre  celte  plainte  touchante  :  «  Le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  »  Quand  ils 
pleurent,  c'est  le  Christ  uni  l'ait  entendre  ce  gémis* 
sèment  lugubre  du  jardin  des  olives  :  «  Mon  àme 
est  triste  jusqu'à  la  mort.  »  C'est  toujours  le  Christ 
qui,  par  eux,  laisse  échapper  ce  cri  de  ses  lèvres  brû- 
lantes :  «  Sitio ;  j'ai  soif!  »  et  cet  autre  cri  de 
détresse:  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez* 
vous  abandonné?»  11  y  a  surle  pauvre  la  majesté  de 
Dieu.  Jésus-Christ  est  dans  le  pauvre.  La  chose 
semble  paradoxale.  Mais  que  voulez-vous  ?  elle  est 
exprimée  catégoriquement  dans  l'Evangile.  Trans- 
portez-vous au  Jugement  dernier,  et  entendez  le 
Fils  de  Dieu  déclarer  par  arrêt  que  les  pauvre.-  el 
Dieu  ne  l'ont  qu'un.  -  J'ai  eu  faim,  dit  le  Souverain 
Juge,  el  vous  m'avez  donne  ,:i  manger.  Seigneur, 
lient  Les  Justes  étonnés,  quand  donc  avons-nous 
trouvé  l'occasion  de  vous  rendre  des  services  pour 
la  faim,  la  soif,  le  logement,  le  vêtement  et  les 
\  isites  de  charité  ?  »  El  le  Juge  leur  répond  :  «  Toutes 
les  fois  que  vous  avez  rendu  ces  services  au  plus 
petit  de  mes  frères,  c'est  à  moi  que  vous  les  a 
rendus.  »  A  moi!  par  cette  parole,  le  pauvre  est 
cou  lilué  l'image,  le  représentant,  le  membre 
viviuil  de  Jésus-Christ,  un  autre  Jésus-Christ. 
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Ainsi  l'on!  compris  dix-neuf  siècles  de  catholi* 
cisme.  Ouvrea  l'histoire  de  l'Eglise  qui  esl  le  com« 
mentaire  de  l'Evangile  el  sa  traduction  réalisi  é 
dans  les  Faite.  Vous  entendez  sainl  Jean  Chrysos- 
tome  qui  dit  :  •  Quand  nous  faisons  l'aumône, 
nous  sommes  en  présence  de  deux  pauvres  :  l'un 
esl  visible  el  nous  tend  la  main,  l'autre  esl  invi- 
sible, ei  c'est  Dieu  tenanl  pour  fait  à  lui-même  ce 
qu'on  fait  au  moindre  des  siens.  »  Vous  voyez  aux 
portes  d'Amiens  le  jeune  soldat  saint  .Martin  qui, 
rencontrant  un  pauvre,  fait  deux  parts  de  son  man- 
teau, en  jette  une  déchirure  au  mendiant  et  con- 
tinue sa  route  ;  ••(  pendant  ce  temps-là,  plus  haut 
que  terre,  il  y  a  une  autre  Bcène  :  JésusrChrist  cou- 
vert d'un  lambeau  se  montre  à  ses  anges  et  leur 
•lit  :  (Martin,  encore  catéchumène,  m'arevêtu  de 
cet  habit  '.  Et  puis,  toui  le  long  des  siècles,  vous 
apercevez  un  saint  François  d'Assise  qui  renonce  à 
l'héritage  paternel  pour  courir  le  monde  avec  un 
•l  une  corde,  un  Carloman  qui  lave  les  écu<  lies 
du  Mont-Ca6sin,  des  rois,  des  reines,  des  princes, 
de-  princesses  qui  quittent  tout  pour  embrasser  la 
pauvreté  volontaire,  des  riches,  des  puissante  qui 
vendent  leur  patrimoine  pour  le  distribuer  à  leurs 
frères  souffrants.  Quoi  d'étonnant?  Il  y  a  sur  le 
pauvre  la  majesté  de  Dieu.  Le  pauvre,  c'est  Jésus- 
Christ  même...  et  les  générations  chrétiennes  n'ont 
pas  pu  passer  à  côté  de  lui  sans  lui  accorder  un 
tribut  de  respect  et  d'amour.      0  puissants  philo-  . 
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sophes,  s'écrie  ici  Lacordaire,  je  vois  bien  votre 
objection.  Vous  me  direz  :  «  Mais  tout  cela,  c'est  de 
la  métaphysique  pure;  il  n'y  a  pas  là  dedans  une 
ombre  de  réalité.»  C'est  vrai,  il  n'y  a  là  dedans  ni 
décrets  législatifs,  ni  grosse  artillerie  pour  les  faire 
respecter,  ni  même  du  sens  commun,  si  vous  le  vou- 
lez. Il  n'y  a  là  dedans  qu'une  révolution  d'amour, 
une  révolution  qui  s'est  accomplie  avec  rien.  G'esl 
précisément  ce  qui  me  tourbe.  0  académiciei 
hommes  d'esprit,  législateurs,  sages,  princes,  pro- 
phètes, éc  »utcz-moi,  si  vous  le  pouvez.  L'humanité 
riche  foulait  aux  pieds  l'humanité  pauvre  :  moi 
j'étais  de  l'humanité  pauvre  eo  ce  temps-là,  ei  j'en 
suis  encore.  Eh  bien,  par  grâce,  faites  que  l'huma- 
nité riche  respecte  l'humanité  pauvre,  que  l'huma- 
nité riche  aime  l'humanité  pauvre,  que  l'humanité 
riche  rêve  à  l'humanité  pauvre.  Faites  des  Sœurs 
de  charité  pour  panser  mes  plaies,  des  Frères  de  la 
Merci  pour  me  racheter  de  la  servitude;  faites  cela 
et  je  vous  tiens  quitte  du  reste.  Jésus-Christ  l'a  faii, 
et  voilà  pourquoi  je  l'aime  ;  il  l'a  t'ait  avec  rien,  et 
voilà  pourquoi  je  le  tiens  pour  Dieu.  Chacun  ses 
idées.  » 

Amen! 


DOUZIEME  CONFÉRENCE 

4"  / L  F.  I  V  T    .  I  &S  ÎS  TE R    LE   PA  l  '  l 'RE 

Messieurs, 

Nous  éludions  ce  que  L'Eglise  pense  et  veut  qu'on 
pense  du  pauvre.  Elle  pense  d'abord  qu'il  faut  esti- 
mer, respecter,  aimer  le  pauvre,  parce  qu'il  porte 
sur  lui  l,i  majesté  de  l'homme  et  la  majesté  de 
Dieu.  L'Eglise  qui  est  essentiellement  intelligente 
el  pratique  ne  s'arrête  pas  là.  Elle  pense  que  notre 
respect  et  nuire  amour  du  pauvre  doivent  se  tra- 
duire par  des  œuvres  de  miséricorde.  Il  faut  assis- 
ter le  pauvre  :  Pourquoi?  Qui?  Gomment?  C'est  ce 
que  nous  .liions  voir. 

1.  Pourquoi  faut-il  assister  le  pauvre? 

Les  motifs  pour  assister  le  pauvre  sont  nom- 
breux. Je  me  contente  de  les  énumérer  en  insistant 
davantage  -m-  ceux  qui  sont  les  plus  déterminants 
et  lr-  seuls  tout  ;i  fait  efficaces. 
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Il  faut  assister  le  pauvre...  pourquoi?  parce  que 
le  pauvre  est  notre  frère  et  notre  frère  malheureux. 
II  a  des  besoins  auxquels  il  ne  peut  pas  suffire  lui- 
même.  C'est  donc  nous  qui  devons  être  auprès  de 
lui  les  représentants  et  les  mandataires  de  la  Pro- 
vidence. 

11  faut  assister  le  pauvre...  pourquoi?  parce  que 
nous-mêmes  nous  pouvons  être  pauvres  demain,  et 
il  importe  de  faire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions 
qu'on  fit  pour  nous.  C'est  la  loi  de  la  raison,  la  loi 
du  cœur,  la  loi  de  l'intérêt. 

11  faut  assister  lf  pauvre...  pourquoi?  parce  que 
la  société  humaine  est  un  vaste  corps  dans  lequel  les 
membres  valides  doivent  avoir  pitié  des  membres 
malades,  parce  que  dans  la  société  humaine  si  les 
pauvres  sont  délaissés,  s'ils  gémissent  inconsolés 
et  non  secourus,  un  moment  vient  où,  une  dernière 
larme  faisani  déborder  le  vase  de  leurs  souffrances, 
ils  frémissent  de  colère  et  renversent  d'un  coup  de 
poing  les  prospérités  insolentes  qui  les  entoui  ,it, 
les  narguent  et  les  oppriment. 

Voilà  des  motifs  multiples  et  très  sérieux  d'assis- 
ter le  pauvre.  Sont-ils  suffisants?  Non.  Tous  ces 
motifs  pris  dans  la  nature  étaient  connus  des  païens 
et  non-  savons  par  l'histoire  que  les  païens  ont  été 
quand  même  sans  pitié,  sans  égards,  sans  entrailles 
pour  le  pauvre.  11  est  donc  nécessaire  do  chercher 
autre  chose  et  de  monter  plus  haut.  Écoutons  la 
voix  de  la  religion  qui  corrige,  aide  et  complète  la 
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nature.  Écoutons  la  voix  de  l'Eglise  qui  l'ail  peser 
sur  nous  l'autorité  même  de  Dieu. 

Il  faut  assister  le  pauvre...  pourquoi?  parce  que 
Dieu  le  veut.  Voilà  le  motif  suprême,  inéluctable, 

qui  courbe  les   fronts    les  plus  superbes  et  les  in- 
cline vers  le  pauT  pe. 

Contemplez  Jésus-Christ.  Son  exemple  est  d'une 
éloquence  foudroyante.  11  vient:  il  trouve  une 
humanité  partagée  eu  deux  camps  :  à  gauche  l'hu- 
manité riche,  à  droite  l'humanité  pauvre,  un  espace 
au  milieu,  où  va-t-il  passer?  Il  passe  du  côté  du 
pauvre.  Sa  mère  est  pauvre,  son  père  nourricier 
est  pauvre;  il  naît  dans  une  pauvre  étable;  il  tra- 
vaille pendant  trente  ans  dans  un  pauvre  atelier  ; 
il  choisi!  ses  apôtres  parmi  ]e>  plus  pauvres.  Pen- 
dant les  trois  années  de  sa  vie  publique  il  va  de 
préférence  aux  pauvres;  il  guérit  leurs  malades,  il 
console  leurs  affligés,  il  bénit  leurs  enfants.  Les 
pauvres,  lous  ceux  qui  ont  une  plaie  quelconque, 
quotquot  habebant  plaças,  viennent  à  Lui.  Ils 
viennent  à  Lui  de  partout,  juifs,  romains,  samari- 
tains. Ils  viennent  à  Lui  à  toute  heure,  dès  le  ma- 
tin, diluctilo,  le  soir  encore,  vespere,  après  le  coucher 
du  soleil  et  les  iiMvaux  de  la  journée,  cum  sol  occi- 
disset.E\  poureux,  pour  les  soulager  et  les  guérir, 
il  a  accompli  ses  plus  éclatants  miracles.  Dans  la 
vie  «lu  Chrisl  lien  n'est  donné  à  la  curiosité,  ni  à 
l'ostentation;  tous  ses  prodiges  ont  un  but  d'utilité 
et  de  consolation  pour  les  classes  souffrantes.  Com- 
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prenez-vous  maintenant  pourquoi  il  faut  assister  le 
pauvre  ?  Dieu  le  veut.  Jésus-Christ  nous  en  donne 
l'exemple.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  récuser  une  pa- 
reille leçon. 

Ecoutez  Jésus-Christ.  Sa  parole  est  d'une  clarté 
souveraine.  C'est  de  Lui  que  nous  vient  cette  char- 
mante et  délicieuse  parole  :  «  Il  est  bien  plus  heureux 
de  donner  que  de  recevoir.  »  Entendez-vous?  Il  ne 
décrète  pas  une  taxe  légale,  un  emprunt  forcé  ;  il 
ne  marque  à  personne  le  point  mathématique  où, 
l'usage  des  richesses  devenant  un  abus,  on  prend 
pour  des  besoins  les  caprices  de  la  volupté,  de 
l'avarice  et  de  l'orgueil.  Il  ne  dit  à  personne  : 
«  Vous  prélèverez  sur  vos  revenus  tant  pour  soutenir 
votre  maison,  tant  pour  établir  vos  enfants  et  leur 
assurer  une  position  conforme  à  leur  naissance, 
tant  pour  vous  mettre  à  l'abri  des  catastrophes  im- 
prévues, et  vous  donnerez  le  reste  aux  pauvres.  » 
Non.  Il  respecte  la  liberté  humaine.  Il  n'a  pas  même 
autorisé  les  déshérités  de  la  terre  à  réclamer  ou  à 
force  ouverte  ou  avec  injures  une  part  dans  le  pa- 
trimoine du  riche.  Il  n'a  pas  dit  à  ceux  qui  n'ont 
rien  :  «Prenez!  c'est  votre  droit.  »  Il  a  dit  seulement 
à  ceux  qui  possèdent.  «  Donnez  !  c'est  votre  devoir.» 
Entendez-le  proclamer,  inculquer  ce  grand  devoir 
delà  charité.  Tantôt  il  s'adresse  aux  riches  insen- 
sibles, déclarant  qu'il  leur  est  plus  difficile  d'entrer 
dans  le  royaume  des  cieux  qu'à  un  câble  de  passer 
dans  le    trou  d'une   aiguille  ;   il  peint  le  mauvais 
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riche  vêtu  de  lin,  assis  à  une  table  somptueuse, 
méprisanl  Lazare  qui  meurt  de  faim  à  sa  porte, 
mais  bientôl  après,  enseveli  dans  les  enfers  et  ne 
pouvant  obtenir  une  goutte  d'eau  pour  étancher  sa 
soif;  il  le  montre  d'avance  au  jugement  dernier 
confondu  ei  condamné  par  sa  dureté  même,  parce 
qu'il  n'a  eu  pitié  ni  de  L'affamé,  ni  du  captif.  Tan- 
tôt à  côté  du  riche  insensible  il  peint  le  riche  com- 
patissanl  à  qui  il  promet,  en  échange  d'un  verre 
d'eau  froide,  le  denier  de  la  vie  éternelle,  décla- 
rant que  les  pauvres  son!  ses  amis,  ses  lieutenants, 
—  images  vivantes,  les  aînés  de  sa  famille,  qu'il 
nsera  envers  nous  de  la  même  mesure  dont  nous 
aurons  iisé  à  l'égard  des  pauvres,  que  tout  ce  que 
nous  aurons  fait  aux  pauvres  il  le  tiendra  pour 
t';iit  à  lui-même,  et  qu'enfin  au  dernier  jugement 
c'est  au  nom  du  pauvre  nourri,  assisté,  visité,  vêtu 
que  dous  serons  absous,  jugés  et  conduits  au  ciel. 
Les  paroles  ei  les  exemples  de  Jésus-Christ  sont  irré- 
fragables. Dieu  le  veut.  11  faut  assister  le  pauvre. 


II.  Qui  doit  assister  le  pauvre? 

L'Etat  doit-il  assister  le  pauvre?  Oui.  Mais  ici 
restons  dans  les  limites  du  vrai  et  du  raisonnable. 
Le  devoir  de  l'Etat  ae  supprime  p;is  le  devoir  des 
particuliers,  et  il  ne  tant  demander  à  la  charité 
officielle    que  ce    qu'elle    peut    et  doit  donner  : 
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1  "  1"  Etat  doit  encourager  la  charité  privée;  2"  l'État 
ne  doit  intervenir  que  là  où  la  charité  privée  est 
manifestement  impuissante  et  insuffisante.  Enma- 
tière  d'assistance  du  pauvre,  l'Etat  ne  doit  pas  tout 
faire  ;  il  doit  faire  cependant  quelque  chose.  Il  encou- 
rage et  il  supplée.  La  charité  officielle  ne  vient 
qu'après  la  charité  privée.  Qui  donc  doit  d'abord 
et  principalement  assister  le  pauvre? 

Le  plus  mince  des  propriétaires,  par  cela  seul 
qu'il  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont  rien, 
doit  se  considérer  comme  le  mandataire  de  la  Pro- 
vidence près  des  malheureux  et  leur  venir  en  aide, 
en  tenant  compte,  cela  va  sans  dire,  de  son  ohétif 
avoir.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  puissamment 
riche  pour  assister  le  pauvre.  Avec  le  vieux  linge 
qui  se  détériore  au  fond  des  armoires,  avec  nos 
vêtements  hors  d'usage,  on  habillerait  de  pied  en 
cap  tout  ce  qu'il  y  a  d'orphelins  dans  les  deux  hé- 
misphères. Que  si  avec  rien  on  peut  donner  gran- 
dement, que  ne  peut-on  pas  donner  dans  la  presque- 
aisance,  dans  l'aisance,  dans  l'abondance,  dans 
l'opulence? 

Le  quart  seulement  de  ce  qui  est  jeté  avec 
profusion  dans  les  caprices  du  luxe  suffirait 
amplement  à  bâtir  des  hospices,  des  orphelinats, 
des  écoles,  des  refuges,  à  relever  le  courage  de 
l'ouvrier  sans  travail,  du  cultivateur  obéré,  è  doter 
des  légions  <le  jeunes  tilles  laborieuses,  à  créer 
d'honnêtes  ménages,  à  ralentir  l'effrayante  progrès- 
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sion  des  suicides,  à  consoler  le  désespoir  rentré  d'un 
monde  de  pauvres  honteux.  Il  faul  assister  le  pauvre. 
Pourquoi?  Xous  le  savons.  Qui?  Je  viens  de  le  dire. 

III.  Comment  faut-il  assister  le  pauvre? 

11  faul  assister  le  pauvre  matériellement.  11  faut 
lui  donner  le  pain  du  corps.  C'est  le  moins  que 
nous  puissions  faire.  On  le  comprend  et  on  l'ad- 
met volontiers.  Mais,  en  général,  notre  charité  inin- 
telligente et  incomplète  ne  sait  pas  voir  plus  loin 
et  aller  plus  avant.  Sachons  donc  que  le  pauvre 
n'a  pas  que  des  besoins  matériels.  11  a  une  àme 
encore  plus  besoigneuse  que  son  corps. 

Il  faut  assister  le  pauvre  moralement.  Il  faut  lui 
donner  le  pain  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  lumière, 
l'instruction,  la  force  morale,  la  consolation,  l'es- 
péranoe.  Il  faut  lui  rendre  la  loi  qu'il  a  perdue  et 
Dieu  qui  est  voilé  à  ses  regards.  «  Xi  chemins  de 
fer,  dit  Lacordaire,  ni  longues  cheminées  à  vapeur, 
ni  aucune  invention  n'agrandiront  la  terri'  d'un 
pouce;  lut-elle  aussi  prodigue  qu'elle  est  avare, 
aussi  illimitée  qu  elle  est  étroite,  elle  ne  serait  en- 
core pour  l'homme  qu'un    théâtre  indigne  de  lui. 

L'âme  seule  a   In  paiq  | r  tous  et  de  la  joie  pour 

mu'  éternité.  I!entre/-y  ;'i  pleines  voiles;  rendez 
Jésus-Chris!  au  pauvre,  si  vous  voulez  lui  rendre 
-mii  vrai  patrimoine.  » 

11  faut  assister  le   pauvre   délicatement.   Ce  qui 
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vivifie  l'aumône,  ce  qui  la  centuple,  la  transforme, 
la  proportionne  aux  besoins,  c'est  l'intervention  per- 
sonnelle, la  présence  réelle  de  celui  qui  la  fait.  On 
agrée  le  don,  mais  on  a  besoin  de  voir  le  bienfai- 
teur. Il  arrive...  Tout  manque  à  ce  vieillard,  à  ce 
malade  que  la  fièvre  dévore,  à  celle  femme  âgée  et 
percluse  de  tous  ses  membres.  Tout  leur  manque, 
et  plus  que  tout,  quelqu'un.  Le  bruit  de  la  porte 
qui  s'ouvre  esl  déjà  une  douceur.  L'aspect  seul  du 
vi-iteur,  au  visage  ému  et  bienveillant,  opère  à 
l'instant  une  heureuse  révolution  dans  toul 
pauvre  être  délaissé.  Corps  et  aine,  tout  va  mi< 
chez  lui.  11  a  trouvé  dans  un  homme  du  monde  une 
fille  de  charité.  Messieurs,  tous  nous  pouvons  aller 
de  la  sorte  vers  nos  frères  malheureux.  Ce  que  nous 
donnons  importe  peu,  si  nous  nous  donnons  nous- 
mêmes.  Le  meilleur  de  notre  aumône,  c'esl  nous, 
c'est  notre  présence,  notre  sourire,  notre  regard, 
notre  parole,  notre  adieu  et  noire  retour,  lîien 
n'est  efficace  comme  le  programme  que  je  vous 
trace.  Ce  programme  réalisé  d'un  boni  de  la  France 
à  l'autre,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ne  résou- 
drait pas  complètement  la  question  sociale,  sans 
-e  agitée  el  toujours  pendante;  mais  tout  ce  qui 
peut  être  l'ail  humainement  pour  la  résoudre  serait 
fait  par  la  doucement,  sûrement, de  la  bonne  sorte. 
Entrons  dans  ces  vues  et  le  monde  s'en  trouvera 
bien  I 

Amen  .' 


TREIZIÈME    CONFERENCE 

5°  CE  QUE  L'ÉGLISE  A  FAIT POUP  LE  PA  UVRE 

Messieurs, 

Après  avoir  constaté  ce  que  l'Eglise  pense  du 
pauvre,  il  nous  resle  à  voir,  si  elle  a  mis  ses  actes  en 
accord  avec  son  enseignement;  il  nous  reste  à  voir 
ce  que  l'Eglise  a  fait  pour  le  pauvre.  Eile  l'a  assiste, 
elle  l'a  abrité,  elle  l'a  servi.  Elle  lui  a  procuré  un 
patrimoine,  des  palais  et  des  serviteurs.  Jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  h  charité 
catholique. 


1 .  L'Église  a  assisté  le  pauvre. 

Elle  lui  a  cherché  et  trouvé  un  patrimoine.  Elle 
la  nourri  de  son  argent  et  de  l'argent  de  ses  li- 
dèles. 

L'Eglise  autrefois  ;i  été  riche.  Elle  a  possédé  de 
l'argent,  des  maisons,  <!'■>  terres,  de  vastes  d<>- 
maines.  Elle  a  possédé,  a-t-on  dit,  les  deux  tiers 
du  territoire  de  l;i  France.  C'est  faux.  Voltaire  lui- 
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même  a  réfuté  ce  conte  bleu.  Dans  le  Siècle  Je 
Louis  XIV  (chap.  xxxv  ,  Voltaire  écrit  :  <*  On  se 
figure  que  le  clergé  jouit  du  tiers  du  royaume; 
mais  on  se  fait  des  idées  vagues  et  des  préjugés 
sur  tout.  On  dit  que  l'Eglise  possède  le  tiers  du 
royaume  comme  on  dit,  au  hasard,  qu'il  y  a  un 
million  d'habitants  à  Paris.  En  général,  les  évêchés 
de  France  n'ont  pas  des  revenus  trop  immenses. 
Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des  yeux 
aussi  sévères  qu'attentifs  n'ont  pu  porter  les  revenus 
de  toute  l'Eglise  gallicane  séculière  et  régulière  au 
delà  de  trente  millions.  Ce  n'est  pas  une  somme  exor- 
bitante pour  l'entretien  de  quatre-vingt-dix  mille 
personnes  religieuses  et  environ  cent  soixante 
mille  ecclésiastiques  que  Ton  comptait  en  1700-  >> 
Voilà  les  chiffres  de  Voltaire.  Deux  cent  cinquante 
mille  gens  d'Eglise,  ayant  à  se  partager  trente  mil- 
lions de  rente,  avaient  chacun,  en  moyenne,  trois 
cent  soixante  francs  de  revenu  pour  vivre,  tout 
compté.  C'est  plus  que  modeste.  En  somme,  l'Eglise 
ne  possédait  ni  les  deux  tiers,  ni  même  un  le 
du  royaume.  Elle  en  possédait  à  peu  près  un  neu- 
vième. Il  importe  que  vous  sachitz  cela  pour  qu'au 
besoin  vous  puissiez  réfuter  et  confondre  les  l'al-i- 
ficaleurs  de  la  vérité  historique.  11  importe  aussi 
que  vous  sachiez  que  la  richesse  de  l'Eglise  étail 
légitime  et  régulière.  Maury,  à  l'Assemblée  Consti- 
tuante, défendant  contre  Mirabeau  les  biens  du 
clergé,  disait  :  «  Nous  n'avons  usurpé  les  posses* 
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sions  de  personne.  Nos  biens  nous  appartiennent 
parce  que  nous  1rs  avons  acquis  et  parée  que  vous 
nous  les  avez  donnés.  Nous  les  avons  acquis  du 
produit  de  nos  économies;  nous  produisons  les 
titres  de  nos  acquisitions;  nous  les  avons  laites 
sous  L'autorisation  expresse  des  lois.  On  nous  a 
donné  nos  bien>  ;  les  actes  de  fondation  existent. 
Ce  n'es!  pas  même  au  culte  public  que  ces  dons  ont 
et<;  faits;  tout  a  été  individuel  entre  le  donateur 
qui  a  légué  et  l'église  particulière  qui  a  reçu,  On 
ne  connaît  aucun  don,  en  général,  fait  à  l'Eglise... 
Les  dotations  qui  nous  ont  été  laites  ne  peuvent 
retourner  à.  la  nation  parce  qu'elles  n'en  viennent 
point.  Et  si  vous  nous  dépouillez,  le  peuple  aura 
sur  vous  tous  les  droits  que  vous  exercerez  sur 
nous.  »  Le  raisonnement  était  invincible.  Il  n'em- 
pêcha  pas  l'injustice.  Mais  il  reste  quand  même 
l'expression  éloquente  de  la  vérité  et  du  droit. 
L'Église  a  été  riche.  Elle  est  devenue  riche  par  les 
voies  légitimes  de  l'achat  et  du  don. 

Et  à  quoi  a-t-elle  employé  sa  richesse?  Redou- 
blons ici  d'attention.  La  meilleure  partie  des  biens 
ecclésiastiques  servait  à  solder  trois  budgets  :  1°  Le 
budget  du  culte.  Jusqu'en  17!J0,  les  évêques  et  les 
(iirvs  ne  recevaient  rien  du  Trésor.  Ils  n'ont  eu  un 
traitement  que  du  jour  où  l'Etat,  ayant  pris  leurs 
biens,  s'est  vu  obligé  i  a  bonne  justice  de  leur  en 
servir  la  rente.  Cette  transformation  de  créance 
s'est  faite  en  1801  par  le  Concordat.  Avec  ses  biens 
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l'Eglise  soldait  :  2°  le  budget  de  l'instruction  pu- 
blique. Les  Universités,  la  plupart  des  collèges  et 
toutes  les  écoles  de  village  étaient  des  fondations 
ecclésiastiques,  et,  grùce  à  ces  fondations,  l'ensei- 
gnement était  très  répandu  et  presque  toujours 
gratuit.  Enfin,  l'Eglise  se  servait  de  ses  richesses 
pour  solder  :  3°  le  budget  de  l'assistance  publique. 
Les  hôpitaux,  les  hospices,  les  maladreries,  les  laza- 
rets et  la  plupart  des  autres  institutions  de  secours 
étaient  fondés,  soutenus,  desservis  dans  les  villes 
et  les  villages  aux  frais  du  clergé  et  des  congréga- 
tions religieuses. 

Les  biens  de  l'Eglise  étaient  réputés  biens  des 
pauvres.  Les  peuples  dans  leurs  donations  confon- 
daient l'Église  et  les  pauvres.  Donner  à  l'Eglise 
c'était  donner  aux  pauvres.  Cette  assimilation  était 
si  complète  que  le  patrimoine  de  la  charité  était 
sacré  à  tous  les  yeux.  L'usurper  et  l'amoindrir 
était  un  sacrilège  qui  attirait  la  colère  de  Dieu  et 
les  foudres  de  l'Eglise  sur  les  tètes  coupables.  Un 
tiers  ou  un  quart  du  revenu  des  biens  ecclésias- 
tiques servait  à  l'entretien  des  pauvres.  Aussi, 
quand  on  a  dépouillé  le  clergé  catholique  en' Angle- 
terre, sous  Henri  VIII,  et  quand,  ailleurs,  on  a  laï- 
cisé la  charité,  qu'esl-il  arrivé?  Les  pauvres  sont 
devenus  du  même  coup  plus  misérables  et  plus 
nombreux.  Il  devait  en  être  ainsi,  et  il  «m  sera  tou- 
jours de  même  partout  où  on  renouvellera  cette 
expérience.    L'Église   a    créé   pour    le    pauvre    un 
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vrai  patrimoine,  el  la  progression  ou  la  diminution 
de  ce  patrimoine  <>nt  toujours  suivi  le  progrès  ou 
la  décadence  de  l'idée  chrétienne.  Quand  l'Eglise  a 
été  puissante,  le  patrimoine  du  pauvre  s'est  accru 
et  il  a  baissé  quand  l'Eglise  a  rit''  battue  en  brèche 
et  affaiblie. 

Un  jour  est  venu,  vous  le  savez,  où  l'Eglise  a 
perdu  tous  ses  biens;  a-t-elle  cessé  à  cause  de  cela 
de  secourir  les  pauvres?  Non.  Quand  un  homme 
est  ruiné,  quand  il  n'a  plus  pour  vivre  une  fortune 
accumulée,  s'il  a  du  cœur,  il  se  remet  au  travail  et 
il  gagne  sa  vie  au  jour  le  jour.  Ainsi  a  fait  l'Eglise. 
On  lui  a  pris  le  patrimoine  qu'elle  avait  constitué 
pour  le  pauvre.  Le  malheur  des  temps  a  ravagé  sa 
richesse  accumulée.  Elle  s'est  remise  à  la  besogne, 
et  quotidiennement,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
elle  a  créé  pour  le  pauvre  un  patrimoine  au  jour 
le  jour  qui  se  compte  dans  le  monde  par  milliards 
et  qui  se  recrute  incessamment  parmi  les  catho- 
lique-. Comment  supputer  les  millions  que  les 
catholiques  français  consacrent  annuellement  aux 
œuvre-  de  la  charité  chrétienne?...  L'Eglise  riche 
a  assisté  le  pauvre;  l'Eglise  dépouillée  continue  de 
l'assister;  les  deux  phénomènes  sont  également 
admirables.  Elle  a  fait  plus  et  mieux  encore. 
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II.  L'Église  a  abrité  le  pauvre. 


Le  pauvre  n'a  pas  le  sou  :  L'Église  lui  a  créé  un 
patrimoine.  Le  pauvre  n'a  pas  d'abri:  l'Eglise  lui 
a  créé  des  refuges.  Avant  elle,  la  fondation  d'éta- 
blissements publics  de  charité  n'entra  jamais  dans 
le  système  de  l'administration  païenne.  Les  païens 
guérissaient  la  pauvreté  par  des  moyens  radicaux, 
par  L'infanticide  et  l'esclavage.  On  se  débarrassait 
parla  violence  des  êtres  dont  la  présence  était  gê- 
nante.  Quand  donc  l'Eglise  entra  dans  le  monde, 
elle  dut  créer  de  toutes  pièces  un  vaste  système  de 
bienfaisance  publique.  Il  n'y  avait  pas  de  modèle  à 
copier,  et,  de  plus,  le  pouvoir  civil,  hostile  ou  im- 
puissant, déchaînait  ou  laissait  lutter  contre  elle 
toutes  les  cupidités  et  toutes  les  ambitions.  Elle  se 
met  à  l'œuvre  toul  de  suite.  A  peine  sortie  du  Cé- 
nacle, elle  ramasse  autour  d'elle  les  pauvres,  elle 
les  réunit  dans  ses  agapes  fraternelles,  elle  institue 
pour  l<s  servir  des  diacres,  puis  bientôt  des  dia- 
coness  ss.  (Iliaque  chrétienté  naissante  voit  s'ériger 
à  côté  d'elle  une  diaconie  ou  un  établissement  de 
charité,  et  là  viennent  s'abriter  les  confesseurs  de  la 
foi  qui  tint  été  dépouillés  de  leur  patrimoine,  les 
orphelins  et  le-  veuves  des  martyrs,  tous  ceux,  en 
un  mot,  qui  sonl  dans  le  malheur.  Et  quand  on 
presse  le  diacre  Laurent  de   livrer  les  trésor>   île 
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l'Eglise,  il  assemble  les  pauvres  et,  les  montrant  au 
préfet  de  Rome,  il  <lit  :  «  Voici  les  diamants  et  les 

joyaux  du  Seigneur!  »  Nul  avant  les  apôtres  n'avait 
songé  .'i  fonder  pour  les  pauvres  des  établissements 
charitables.  Ces!  l'Eglise  qui  a  eu  cette  pensée 
nouvelle,  cette  idée  géniale. 

Puis,  quand,  après  trois  siècles,  elle  sort  des  cata- 
combes, quand  elle  peut  enfin  laisser  déborder  en 
plein  jour  son  immense  charité,  elle  procède  à  la 
création  de  vastes  hôpitaux.  A  Rome,  Pabiola,  de 
l'illustre  famille  des  Fabius,  élève  le  premier  grand 
hôpital  qu'ait  eu  cette  ville  fameuse.  Elle  parcourt 
les  places  et  les  carrefours  afin  de  recueillir  les 
infirmes  et  les  pauvres.  Plus  d'une  fois,  elle  les 
emporte  sur  ses  épaules  à  demi-morts,  nettoie  de 
se-  mains  les  plaies  les  plus  infectes,  se  baisse  jus- 
qu'auprès des  moribonds  pour  leur  faire  prendre 
une  liqueur  fortifiante.  Ah!  si  les  Scipion,  les 
Camille,  les  Fabius,  les  empereurs  et  tant  d'illustres 
morts  étaient  sortis  à  ce  moment-là  de  leur  sépulcre, 
qu'auraient-ils  dit  en  voyant  leurs  descendants 
dresser  partout  des  monuments  à  la  charité  dans 
une  capitale  qui,  jusque-là,  n'avait  dressé  des  monu- 
ments qu'à  l'homicide,  à  la  superstition,  à  l'ambi- 
tion et  à  tous  les  crimes?  La  vieille  Rome  s'éclipsait 
et  faisait  place  à  une  Rome  nouvelle.  En  Orient, 
c'est  le  même  élan  et  ce  sont  les  mêmes  créations. 
Saint  Basile  ouvre,  près  de  Césarée,  un  hôpital  pour 
les  malades,    hôpital    si   vaste  qu'il   avait  l'aspect 
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d'une  ville.  Saint  Jean  Chrysostome  ouvre  des  hôpi- 
taux à  Constantin*) pic,  «  quand  il  veut  écrire  sur  le 
fronton  de  ces  nouveaux  palais  érigés  à  la  bienfai- 
sance le  nom  de  leur  destination  sublime,  il  est 
obligé  de  créer  dans  la  langue  grecque  des  mots 
nouveaux  que  les  dictionnaires  n'avaient  jamais 
connus  ».  Témoin  indigné  de  ces  merveilles,  Julien 
l'Apostat  s'écrie  :  «  Ne  devons-nous  pas  rougir  que 
les  Galiléens,  ces  impies,  après  avoir  nourri  leurs 
pauvres,  nourrissent  encore  les  nôtres,  laissés  dans 
un  dénûment  absolu?  »  Julien  l'Apostat  se  trouble 
à  la  vue  de  nos  hospices  et  de  nos  aumônes.  Il 
voudrait  détruire  l'Église.  11  est  trop  tard.  Elle  a 
pris  possession  du  monde  par  la  charité.  Partout 
ses  fondations  hospitalières  se  multiplient.  Chaque 
monastère  qui  se  fonde,  chaque  cathédrale  qui  se 
bâtit,  chaque  corps  de  métier  qui  s'organise,  voit 
en  même  temps  se  fonder,  se  bâtir  et  s'organiser 
un  hôpital,  et  le  nombre  des  hôpitaux  dans  l'Église 
devient  la  mesure  même  de  son  extension  et  de 
son  influence.  Au  moyen  âge,  ils  sont  innombrables. 
A  Rome,  ils  revêtent  une  magnificence  incompa- 
rable. Au  xui"  siècle,  la  France  possédait,  à  elle 
seule,  vingt  mille  hôpitaux.  Prenez  ce  chiffre  comme 
base  d'une  appréciation  générale  pour  les  autres 
pays  catholiques,  et  vous  trouverez  plusieurs  mil- 
lions de  malheureux  secourus  chaque  jour  par 
l'Eglise,  et  cela  depuis  dix-neuf  siècles. 

Et  puis,  comme  ils  sont  beaux  les  hôpitaux  bâtis 
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par  l'Eglise!  < J 1 1 o  leur  manque-t-il  pour  être  des 
palais?  Leur  élévation  frappe  les  yeux;  leurs  vastes 
proportions  sont  satisfaisantes  pour  le  goût ;  leurs 
cours  plantées  d'arbres  et  ornées  de  statues,  leurs 
jardins  semés  «i.-  (leurs,  tout  attache,  charme  et 
réjouit  la  vue.  Pour  qui  ces  splendides  et  royales 
demeures?  Pour  les  orphelins  sans  nom,  pour  les 
vieillards  sans  famille,  pour  les  malades  sans  con- 
solation  el  sans  secours.  L'Eglise  a  fait  cela,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  la  seule  présence  des  hôpi- 
taux suffit  à  caractériser  la  civilisation  chrétienne 
et  à  la  séparer  radicalement  de  la  civilisation 
païenne.  llerculanum  et  Pompéï  sortent  aujour- 
d'hui du  sépulcre  que  leur  fit  le  Vésuve  sous  Titus. 
<  u\  que  rctrouve-t-on  parmi  les  ruines  de  ces  villes 
fameuses?  Des  forums,  des  théâtres,  des  thermes, 
des  statues,  des  colonnes,  des  temples,  tout  ce  qui 
peut  servir  aux  affaires,  aux  plaisirs,  au  culte  des 
idoles.  Mais  cherchez  les  restes  d'un  hospice;  il  n'y 
en  a  pas;  cherchez  les  vestiges  d'un  asile  pour  les 
orphelins,  pour  les  indigents,  pour  les  vieillards, 
pour  Les  infirmes;  il  n'y  en  a  p;is.  Que  si  au  con- 
traire, à  L'heure  qu'il  est,  à  la  suite  d'un  tremble- 
ment de  terre,  d'une  éruption  volcanique  ou  d'un 
brusque  affaissement  du  sol,  une  ville  chrétienne 
quelconque  venait  à  s'enfoncer  tout  à  coup  ou  à 
disparaître  sous  une  pluie  de  cendres,  cette  ville, 
subitement  surprise  par  la  mort,  garderait  au  fond 
de  la  tombe  les  traces  impérissables  de  sa  sollici- 
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tude  envers  les  pauvres.  L'afchéologtie  qui  s'en  irait 
un  jour  remuer  ces  décombres,  faire  des  fouilles 
dans  ces  ruines,  y  retrouverait  après  vingt  siècles 
les  débris  indicateurs,  les  pierres  dispersées,  mais 
reconnaissables  des  monuments  du  zèle  et  de  la 
charité1 

Amen! 


QUATORZIÈME    CONFÉRENCE 

5   CE  Ql  S  UEO  LISE  A  FAIT  PU  CL'  LE  l'A  UVRB 

(suite) 

Messieurs, 

L'Eglise  a  assisté  el  abrité  le  pauvre;  elle  lui  a 
donné  un  patrimoine  et  un  abri.  Encore  un  mot 
sur  cel  inépuisable  sujet.  L'Eglise  a  donné  au  pau\  Pc 
des  serviteurs,  des  serviteurs  dévoués,  délicats, 
gratuits,  permanents,  des  serviteurs  qui  ne  se 
iptenl  pas  ei  qui  ne  se  ménagent  pas.  Jetons  un 
rd  sur  cette  galerie  et  nous  tirerons  de  notre 
longue  étude  quelques  conclusions  pratiques. 


I.  L'Église   a  donné  au   pauvre  «les  serviteurs 

qui  ne  se  comptent  pas. 

son!  des  religieux  ei  des  religieuses  de 
l"iit  nom  ei  de  toute  couleur  :  Frères  il«'  la  Doc- 
trine chrétienne,  Frères  <!'■  Saint-Jean  «Jo  Dieu, 
Frères  «le  la  Merci,  Chevaliers  «Je  Saint-Lazare,  et 
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tant  d'autres  dont  la  liste  serait  fastidieuse  :  Reli- 
gieuses blanches,  bleues,  grises,  noires;  elles  ont 
un  voile,  mais  ce  voile  qui  entoure  leurs  tempes  ni 
tombe  pas  sur  leurs  yeux  et  leur  permet  de  mieux 
voir  les  misères  humaines;  tous  les  princes  dans 
l'ait  de  guérir,  tous  les  médecins  les  plus  autorises 
vous  diront  que  nul  n'entend  mieux  qu'elles  le 
sens,  la  portée,  les  précisions,  les  nuances,  le  mode 
et  le  moment  de  l'application  de  leurs  ordonnances. 
Les  serviteurs  du  pauvre  ne  se  comptent  pas. 

Ce  sont  souvent  des  grands,  des  riches,  des 
savants  qui  descendent  des  sommets  de  la  société. 
Les  derniers  petits-fils  des  Camille  et  des  Gracques 
ouvrent  cette  liste  glorieuse;  les  Basile  et  les  Am- 
broise  la  continuent  en  créant  des  hospices  et  en  y 
servant  les  malades.  Après  eux,  je  vois  les  Paula 
les  Mélanie,  les  Eustochium  formées  par  saint 
Jérôme  à  l'école  de  Bethléem.  Comment  énumérer 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  héroïque?  Les  ser- 
viteurs du  pauvre  tantôt  cachent  .l'illustration  de  la 
naissance  sous  la  bure  sévère  et  la  coiffe  modeste 
des  religieuses,  tantôt  s'appellent  Borromée,  Bel- 
sunce  et  Quélen,  tantôt  siègent  sur  des  trônes  et 
l'histoire  émue  les  nomme  Louis  IX,  Elisabeth, 
Edwige,  Mathildc.  Marie-Thérèse.  Au  spectacle  de 
ces  grands  de  la  terre  qui  ont  eu  le  respect,  le  culte 
ft  l'amour  delà  pauvreté,  les  malheureux  consolés 
tint  compris  qu'on  pouvait  être  pauvre  sans  perdre 
la  dignité  et  la  joie,  et  ils  ont  regardé  la  douleur 
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d'un  cril  plus  renne  et  moins  révolté.  Les  serviteurs 
du  pauvre  ne  se  comptent  pas.  Us  ne  sont  pas  tou- 
jours revêtus  du  costume  religieux. 

Ce  sont  souvent  des  laïques  :  conférenciers 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  Dames  des  pauvres, 
jeunes  gens  et  vieillards,  philanthropes  qui  semblent 
n'avoir  plus  rien  de  chrétien  que  le  nom  et  qui 
cependant  obéissent  inconsciemment  à  une  pensée 
religieuse,  mondains  et  mondaines  même  qui 
laissent  tomber  dans  le  sein  du  pauvre  une  miette 
de  leurs  folles  dépenses.  «  La  charité  germant 
jusque  dans  le  crime,  dit  Lacordaire,  arrache  à  la 
prostitution  même  sa  larme  et  son  écu.  »  Si  l'on 
peut  ainsi  dire.  l'Eglise  est  la  force  motrice  qui  fait 
fonctionner  la  charité  dans  le  monde;  son  action 
esl  tantôt  directe,  tantôt  indirecte,  mais  toujours 
réelle  et  puissante.  Elle  suscite  en  faveur  du  pauvre 
des  dévouements  qui  ne  se  comptent  pas  et  des  dé- 
vouements  qui  ne  se  ménagent  pas. 


II.  L'Église  a  donné  au  pauvre  des  serviteurs 
qui  ne  se  ménagent  pas. 

Je  vois,  depuis  dix-neuf  siècles  et  sur  tous 
les  points  du  monde,  des  légions  entières  d'âmes 
charitables  qui  viennent  au  secours  de  l'humanité 
souffrante  et  malheureuse. 

Dons  les  siècles  du  moyen  Age,  la  charité  calho- 
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lique  fait  des  merveilles.  Auprès  des  lépreux,  voici 
des  chevaliers  qui  se  font  un  devoir  et  un  honneur 
de  les  servir.  En  présence  du  mal  des  ardents,  voici 
les  Antonins  qui  prennent  soin  des  corps  rongi  - 
par  la  fièvre  ;  auprès  des  captifs,  voici  Jean  de 
Matha  et  les  religieux  Trinitaires  qui  se  chargent 
de  les  racheter  et  de  prendre  leurs  fers;  auprès 
des  pèlerins  des  Lieux  Saints,  voici  les  Ordres  hos- 
pitaliers de  Saint-Jean  et  du  Temple;  auprès  des 
pauvres  chrétiens  de  la  Bal  lique.  voici  les  Porte- 
Glaives  et  les  Chevaliers  Teutons  qui  combattent 
avec  l'épée,  convertissent  avec  la  parole  et  civi- 
lisent avec  l'aumône. 

Et  puis,  dans  les  siècles  plus  modernes,  voici  des 
troupes  de  vierges.  Il  y  en  a  pour  l'enfant  sans  pa- 
rents et  sans  nom,  pour  le  soldat  amputé  sur  le 
champ  de  bataille  comme  pour  celui  qui  est  devenu 
la  triste  victime  de  la  corruption  <h">  villes  et  des 
loisirs  de  la  paix,  pour  la  raison  troublée,  pour  la 
maladie  passagère,  pour  l'infirmité  incurable,  pour 
la  vieillesse  abandonnée.  Où  ne  sont-elles  pas  ces 
servantes  des  pauvres,  ces  garde-malades  infati- 
gables, ces  consolatrices  des  affligés,  ces  mères 
des  enfants  trouvés,  ces  directrices  de  crèches, 
ces  maîtresses  d'école  accomplies?  Elles  sont  à 
Paris,  en  France,  en  Europe,  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  monde.  A  tout  gémissement  qui  rend  un 
son  nouveau  et  qui  appelle  une  invention  de  la  cha- 
rité s'ouvre  une  oreille  attentive...  Tiens,  ô  monde 
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aveugle  <{ h i  vis  au  milieu  des  merveilles  et  qui  n'y 
penses  même  pas,  ô  monde  ingrat  qui  côtoies  les 
miracles  e1  qui  ne  veux  pas  les  voir,  regarde  donc, 

^  nie  seulement  la  vierge  de  l'hôpital,  la  l'élite 
Sœur  des  Pauvres,  la  religieuse  de  Saint-Augustin, 
de  Saint-Dominique  ou  de  Saint-Vincent  de  Paul! 
Elle  a  tout  quitté,  et  elle  est  là  comme  une  mère 
auprès  de  son  malade,  soignant  ses  plaies,  calmant 
son  désespoir  et,  quand  elle  ne  peut  pas  sauver  le 
corps,  se  dévouant  à  sauver  l'âme,  Elle  amène  le 
prêtre,  elle  aide  aux  aveux  les  plus  pénibles,  elle 
offre  aux  onctions  saintes  les  membres  du  mou- 
rant, elle  recueille  pieusement  ses  dernières  vo- 
lontés, elle  lui  ferme  les  yeux  et  elle  veille  encore 
auprès  de  sa  dépouille  mortelle.  «  Cet  homme  va 
mourir,  dit  Lacordaire.  Ah  !  laissez  l'amour  s'ap- 
procher de  lui,  puisqu'il  y  a  sur  la  terre  un  amour 
qui  ne  coule  rien.  Pourquoi  tuer  l'amour,  parce 
que  c'est  Jésus-Christ  qui  Ta  fait  pour  rien?  Per- 
sécuter la  sœur  des  hôpitaux,  c'est  persécuter  la 
ni. rt  du  peuple,  c'est  condamner  aux  gémonies, 
pour  prix  de  ses  sueurs,  une  portion  de  l'huma- 
nité, et  peut-être  vous-mêmes  aussi...  car  qui  de 
nous  est  sûr  de  ne  pas  mourir  à  l'hôpital?  Nous 
vivons  dans  des  temps  assez  chargés  de  vicissitudes 
pour  être  inquiets  de  notre  dernier  moment.  » 
Ali!  Messieurs,  il  y  a  sur  la  terre  de  misérables 
sectaires  qui  ont  tout  méprisé,  tout,  jusqu'à  la 
Sœur  de  charité!  Il  y  a  des  serpents  qui  ont  mordu 
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cette  (leur  tout  odorante  d'innocence  et  d'amour! 
Vous  avez  du  goût,  vous  avez  du  cœur,  vous  avez 
du  bon  sens;  repoussez  du  pied  les  serpents  et  les 
sectaires,  et  saluez  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  bon, 
ce  qui  est  grand  !  Saluez  la  Sœur  de  charité  !  Saluez 
les  serviteurs  du  pauvre  ! 

1°  Respect  aux  serviteurs  du  pauvre! 

Au  nom  de  la  liberté,  laissez  les  âmes  d'élite 
choisir  une  vocation  qui  vous  dépasse  et  qui  vous 
sauve!  —  Au  nom  de  la  religion,  laissez  les  âmes 
saintes  se  donner  à  Dieu  en  se  donnant  à  leurs 
frères  !  —  Au  nom  des  malheureux,  laissez  les 
âmes  dévouées  essuyer  les  larmes  et  soulager  la 
misère  !  —  Au  nom  de  la  société,  laissez  les  grandes 
Ames  sauver  le  monde  d'aujourd'hui,  comme  jadis 
au  xiu'  siècle  François  d'Assise  et  les  Ordres  men- 
diants soutinrent  sur  leurs  épaules  le  inonde  chan- 
celant et  le  sauvèrent  du  socialisme  d'alors  qui 
s'appelait  l'hérésie  des  Albigeois!  —  Au  nom  de  la 
l'a  mille,  laissez  les  âmes  vierges  embaumer  et 
féconder  nos  foyers  !  C'est  le  vice  qui  dépeuple  les 
familles;  multipliez  les  vierges,  et  les  mariages 
seront  féconds.  L'exemple  des  vierges  prêchera  aux 
épouses  l'amour  du  devoir  dans  le  sacrifice.  Le  céli- 
bat n'exige  point  de  dot,  et  les  parents  redouteront 
moins  les  charges  d'une  famille  nombreuse  si  plu- 
sieurs de  leurs  enfants,  en  gardant  le  célibat, 
doivent    laisser    leur    patrimoine     intact    à    leurs 


LES  BIENFAITS  DE  L'ÉGLISE  399 

frères  el  à  Leurs  sœurs.  Au  nom  de  la  raison  et  de 
l.i  foi,  rcspccl  aux  serviteurs  du  pauvre! 

2°  Respect  à  ï Église  qui  enfante  les  serviteurs  du 
pauvre! 

L'Eglise  est  le  grand  arbre  d'où  tombent  les 
fruits  de  la  charité  héroïque.  Cet  arbre  vous  abrite, 
vous  couvre  et  vous  nourrit.  A  votre  insu,  l'Église 
protège  vos  cités  et  vos  biens,  votre  famille  et  votre 
honneur.  Hue  vous  le  vouliez  ou  que  vous  ne  le 
vouliez  pas,  l'Eglise  est  seule  capable  de  guérir  vos 
misères  et  de  donner  à  vos  pauvres  des  serviteurs 
et  des  servantes  qui  égalent  le  dévouement  à  la 
souffrance.  L'hérésie,  le  schisme  et  la  libre  pensée 
ue  peuvent  pas  attacher  une  cornette  au  front 
d'une  rille  de  charité.  <  »n  trouve  dans  le  schisme  et 
dans  l'hérésie  des  actes  de  charité  ;  on  n'y  trouve 
pas  la  charité  à  l'état  permanent  et  à  l'état  héroïque. 
On  trouve  dans  la  libre  pensée  des  sécularisateurs 
de  la  bienfaisance,  des  gens  qui  maudissent  les 
moines,  les  religieux  et  les  vierges,  mais  qui 
seraient  bien  incapables  d'imiter  leur  dévouement, 
des  gens  qui  appellent  sur  les  institutions  chari- 
tables de  L'Eglise  la  surveillance  inquiète  et  jalouse 
de  l'Etat,  mais  qui  n'ont  rien  pour  les  remplacer. 

Le  stoïcisme,  dit  Voltaire,  ne  nous  a  donné 
qu'un  Epictète;  el  la  philosophie  chrétienne  forme 
des  millions  d'Epictète  qui  ae  savent  pas  qu'ils  le 
sont,  et  dont  la  vertu  est  poussée  jusqu'à  ignorer 
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leur  vertu  même.  »  Et  ailleurs  Voltaire  dit  encore: 
«  Autant  d'hôpitaux,  autant  d'arcs  de  triomphe  pour 
l'Église  romaine.  »  En  effet,  essayez  donc  d'expli- 
quer en  dehors  de  la  piété  catholique  l'héroïsme 
des  serviteurs  du  pauvre,  de  la  Sœur  de  charité? 
Je  vous  en  délie  bien.  Si  l'Eglise  n'avait  pas  un 
Évangile  à  prêcher,  une  croix  à  faire  adorer,  des 
sanctuaires  où  la  prière  se  ranime  et  où  la  commu- 
nion se  distribue,  pensez-vous  qu'il  y  aurait  ici  -bas 
des  âmes  dévouées  jusqu'à  l'oubli  total  d'elles- 
mêmes  ?  Certainement  non.  Avec  la  prière,  la  con- 
fession et  l'eucharistie,  avec  ses  enseignements,  ses 
espérances  et  ses  pratiques,  l'Église  crée,  entre- 
tient, renouvelle  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  les 
phalanges  sacrées  qui  servent  les  pauvres.  Taris- 
sez ces  sources  divines,  et  la  charité  héroïque 
n'existe  plus.  Les  Égyptiens  bénissent  les  inonda- 
tions du  Nil  dont  ils  ignorent  la  source;  ainsi 
beaucoup  d'hommes  aveugles  et  ingrats  repoussent 
le  christianisme  et  vivent  de  ses  bienfaits. 

Soyez,  Messieurs,  plus  intelligents,  plus  logiques 
et  plus  sincères.  Respectez  l'Église  qui  enfante  les 
serviteurs  du  pauvre.  On  nous  dit  que  la  misère 
physique  et  morale  grandit  dans  le  monde.  A  qui 
la  faute?  Est-ce  la  faute  de  Jésus-Christ,  ou  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  de  Lui?Les  incrédules  ont-ils  le 
droit  d'accuser  l'Église  d'impuissance?  Non.  L'Église 
fait  ce  qu'elle  peut,  et,  si  elle  ne  fait  pas  davantage, 
c'est  que  :  1°  on  ne  lui   lai:>sc  pas  même  la  libre 
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action  de  la  charité,  el  2°  un  nombre  incalculable 
de  gens  refusent  d'obéir  à  son  esprit  et  de  vivre 
selon  ses  maximes.  L'Eglise  n'est  pas  coupable  des 
maux  qu'elle  n'a  pas  produits  et  qu'on  l'empôche 
de  guérir.  Que  ceux-là  guérissent  les  plaies,  qui  les 
font.  Le  monde  veut  se  passer  d'elle?  Tant  pis 
pour  lui!  Le  soleil  supprimé,  la  terre  serait  frap- 
pée  de  stérilité;  si  l'Eglises'en  allait,  la  charité  s'en 
irait  aussi,  et  le  monde  glacé  d'égoïsme  verrait  de 
tristes  jours  ! 

Amen! 
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IV 

DANS  L'ORDRE  RELIGIEUX 
ET   SURNATUREL 


PREMIÈRE    CONFÉRENCE 

Les  miracles,  les  saints,  les  conversions 

Messieurs, 

A  noire  longue  étude  sur  les  bienfaits  de  l'Eglise 
il  reste  à  ajouter  un  dernier  chapitre  qui  devrait 
être  le  plus  étendu  et  qui  sera  cependant  le  plus 
restreint.  Il  nous  reste  à  parler  des  bienfaits  de 
l'Eglise  dans  l'ordre  religieux  et  surnaturel.  Il  y  a 
ici  tant  à  dire  que  nous  sommes  dans  la  nécessité 
de  dire  peu  de  choses.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler  quelques  créations  spéciales  de  l'Eglise 
catholique.  Aujourd'hui,  je  recommande  à  votre 
attention  trois  particularités  que  revendique  le 
catholicisme  et  qui  brillent  parmi  les  plus  beaux 
Qeurons  de  sa  couronne.  Ce  sont  les  miracles,  les 
saint- et  les  conversions. 


I.   Les  miracles. 

Que  le  miracle  soit  possible,  nous  n'en  doutons 
pas.  Dieu  qui  a  établi  les  lois  de  la  nature  peut,  en 
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vertu  de  son  souverain  domaine,  déroger  à  ces  lois 
sans  cesser  d'ôtre  immuable,  parce  qu'il  prévoit  et 
décrète  les  dérogations  en  même  temps  qu'il  éta- 
blit Les  luis.  Bien  loin  d'être  un  fait  contre  nature, 
le  miracle  n'est  que  l'exécution  de  cette  l<>i  géné- 
rale de  la  nature  qui  veut  que  tout  être  crée  soit 
soumis,  dans  son  existence  et  ses  mouvement-,  au 
suprême  moteur  qui  est  Dieu.  De  mémo,  que  le 
miracle  soit  facile  à  constater,  nous  n'en  doutons 
pas  non  plus.  Il  suffit,  pour  cela,  d'avoir  la  certitude 
de  deux  buts  naturels  reliés  ensemble  par  une  c<  Q- 
nexion  insolite,  et  la  simple  perception  physique 
peut  donner  cette  certitude,  même  aux  gens  les 
plus  grossiers.  Des  dizaines,  des  centaines,  des 
millions  de  témoins  ont  vu  de  pareils  faits,  et  ces 
faits  constatés  sont  devenus  l'objet  d'un  témoignage 
b  i  -torique. 

Que  la  vie  de  l'Eglise  depuis  dix-neuf  siècles 
soit  pleine  de  miracles,  nous  n'en  pouvons  pas 
douter.  Jésus-Christ  a  promis  un  jour  à  ses  apôtres 
une  communication  de  son  pouvoir  souverain  de 
thaumaturge.  Il  a  dit  :  «  Voici  les  merveilles  qui 
suivront  partout  ceux  qui  croient  en  moi.  En  un  m 
nom,  ils  chasseront  les  démons,  il^  parleront  des 
langues  nouvelles,  il-  prendronl  impunément  le> 
serpents  dans  leurs  mains;  s'ils  boivent  quelque 
poison  mortel,  ils  n'en  souffriront  pas;  ils  imposeront 
leurs  mains  sur  les  malades  et  les  malades  -mut 
guéris...  En  vérité,  je  vous  le  dis.  celui  qui  croit  en 
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moi  fera  les  œuvres  que  je  fais  moi-même  et  de  plus 
grandes  encore.  Et,  en  effet,  les  apôtres  disposent 
de  la  force  même  de  Dieu.  Le  miracle  est  la  signa- 
ture de  leur  parole.  Par  le  miracle  il>  gagnent 
l'estime,  l'admiration,  la  croyance  des  peuples.  Sans 
lr>  miracles  apostoliques,  la  conversion  du  monde 
esi  inexplicable  :  elle  est  un  effel  sans  cause.  Et,  après 
la  mortdes  premiers  apùlres,  pendant  trois  siècles, 
les  miracles  continuent  et  se  multiplient  au  sein  de 
l'Eglise  persécutée.  C'est  en  vertu  d'un  miracle  que 
l'empereur  Julien  l'Apostat  est  empêché  do  recons- 
truire le  temple  juif  de  Jérusalem.  La  ruine  de  Jéru- 
salem est  précédée  et  accompagnée  de  prodiges,  les 
portes  d'airain  s'ouvrant  d'elles-mêmes,  les  voix 
étranges  répétant  le  long  dc^  édifices  :  «  Sortons 
d'ici  '■  etc...  prodiges  relatés  par  le  païen  Tacite,  le 
juif  Josèphe  et  tous  les  chrétiens.  La  conversion  de 
Constantin  est  la  suite  d'un  prodige  dont  il  a  été 
témoin, lui  et  son  armée;  il  a  vu  dans  le  ciel  l'image 
de  la  croix,  il  l'a  placée  sur  ses  étendards  et  sur  ses 
monnaies,  et,  douze  ans  après,  il  affirmait  avec 
serment  la  réalité  de  celle  apparition  devant  Eusèbe 
de  I  Le    miracle  de  la    Légion  fulminante 

sous  Marc-Aurèle  est  attesté  par  tous  les  historiens 
•  lu  temps.  Le  miracle  éclate  à  chaque  instant  dans 
la  vie  et  la  mort  des  martyrs.  Dans  les  premiers 
-  de  la  foi,  les  miracles  étaient  nécessaires  et 
Dieu  les  a  prodigués  à  son  Lulisc.  Depuis,  ils  ont 
éti;  moins  nombreux,  ils  oui  été  cependant  inces- 
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sants.  Les  saints,  comme  les  premiers  apôtres  et 
comme  les  martyrs,  ont  hérité  du  pouvoir  du  Christ 
sur  la  nature;  partout  et  toujours  ils  ont  accrédité 
leur  mission  par  des  prodiges;  partout  et  toujours 
les  miracles  ont  accompagné  la  prédication  de  la 
croix  ;  lisez  l'histoire  des  grands  évangélisateurs,  des 
Augustin,  des  Boniface,  des  Hyacinthe,  des  Louis 
Bertrand,  des  François  Xavier,  et  vous  constaterez 
à  la  trace  des  prodiges  qu'ils  opèrent  l'étendue  de 
leurs  conquêtes.  Dans  la  vie  de  l'Eglise,  le  miracle 
est  ininterrompu1.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  toutes 
les  religions  ont  des  miracles.  Les  fausses  religions 
peuvent  avoir  des  prodiges  d'une  nature  et  d'une 
origine  suspectes.  La  vraie  religion,  la  religion 
catholique  seule  a  des  miracles  qui  sont  la  consé- 
quence et  la  démonstration  de  sa  divinité.  Tel  est 
le  premier  fleuron  de  sa  couronne.  Elle  en  a  un 
second.  Ce  sont  les  Saints. 


II.  Les  Saints. 

«  Sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques  pu- 
bliques, dit  le  P.  Monsabré,  vous  trouvez  une  vaste 
collection  d'in-folios,  dans  laquelle  des  écrivains 
érudits  et  consciencieux  ont  raconté  mois  par  mois, 
jour  par  jour,  la  vie  d'une  foule  de  héros  honorés 

1.  Voir  Monsabré,  Carême  1881  :  Conférence  LUI,  Sur  la  sainteté 
de  l'Éfjlise,  11°  partie. 
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par  les  nations  catholiques  commejamais  héros  ne 
lurent  honorés.  Leur  nombre  est  immense,  et 
cependant  ce  n'est  qu'un  choix.  On  pourrait  dou- 
bler,  tripler  peut-être  le  travail  des  Bollandistes, 

en  y  introduisant  les  vies  des  saints  qu'ils  ont 
omises.  En  voyant  passer  sous  ses  yeux  cette 
Longue  et  solennelle  procession  d'apotres,  de  mar- 
tyrs, de  confesseurs,  de  vierges,  dans  laquelle  sont 
représentés  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  de 
la  vie  humaine,  on  se  sent  écrasé  par  l'autorité  des 
faits...  »  Je  ne  cite  pas  de  noms,  c'est  impossible. 
Je  vous  signale  seulement  l'immense  légion  de  nos 
saints  et  de  nos  saintes.  Ce  sont  les  apôtres,  les 
intrépides  propagateurs  de  la  vérité  dans  tous  les 
ôges  et  sous  tous  les  climats,  les  conquérants  invin- 
cibles des  âmes,  à  qui  l'Orient  et  l'Occident  doivent 
leur  conversion  et  qui,  de  nos  jours  encore,  quittent 
joyeusement  les  rivages  du  monde  civilisé  pour 
aller  annoncer  aux  barbares  et  aux  sauvages  l'avè- 
nement du  royaume  de  Dieu.  Ce  sont  les  martyrs, 
hommes,  femmes,  enfants,  patriciens  et  plébéiens, 
savants  et  ignorants,  riches  et  pauvres,  qui  tom- 
bent par  millions  sous  les  coups  de  la  persécution 
violente  et  qui  signent  de  leur  sang  chaque  ar- 
ticle du  Credo  catholique.  Ce  sont  les  confesseurs, 
roi-  qui  servent  les  pauvres,  mendiants  qui  trouvent 
le  moyen  de  faire  des  largesses  royales,  pécheurs 
qui  expient  leurs  fautes  par  d'épouvantables  châti- 
ments, pénitents  qui  offrent  à  Dieu  des  compensa- 
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tions  surabondantes  pour  les  crimes  de  leurs  frères, 
veuves  et  saintes  femmes  qui  étonnent  le  monde 
par  la  splendeur  de  leur  vertu.  Ce  sont  les  vierges 
qui  renoncent  aux  noces  terrestres  pour  se  vouer 
au  culte  de  l'époux  céleste  ou  pour  dépenser,  sur 
les  misères  humaines,  les  dévoilements  d'une 
chaste  maternité. 

Que  si  le  schisme  et  l'hérésie  voulaient  nous 
contester  nos  saints,  nous  n'aurions  pour  les 
réduire  au  silence  qu'à  leur  dire  :  Où  sont  les 
vôtres?  —  0  communions  séparées,  où  sont  vos 
savants  et  vos  docteurs?  Qui  les  lit?  Qui  Les  croit? 
Qui  surtout  a  jamais  eu  l'idée  de  leur  décerner  la 
palme  de  la  sainteté?  —  0  communions  séparées, 
où  sont  vos  héros  de  la  charité  et  de  l'amour?  Où 
sont  vos  vierges  qui  se  dévouent  et  vos  ministres 
qui  meurent  pour  leur  peuple?  Elevez  des  hospices, 
vous  n'avez  pas  encore  pu  mettre  ;;u  monde  une 
Sœur  de  charité.  —  0  communion-  séparées  où 
sont  vus  martyrs?  Quand  César  a-l-il  jamais  été 
arrêté  par  la  liberté  apostolique  et  par  la  fermeté 
invincible  d'un  prêtre  grec,  d'un  pope  russe  ou  d'un 
ministre  évangélique?  Le  protestantisme,  long- 
temps pénétré  de  La  sève  catholique,  a  bien  pu 
conserver  dans  quelques-uns  de  ses  membres  une 
émanation  des  vertus  chrétiennes,  mais  l'ensemble 
de  sa  vie  religieuse  n'a  jamais  pu  dépasser  le 
niveau  d'une  morale  vulgaire;  il  a  produit  dei 
honnêtes  gens,  il  n'a  pas  produit  de  saint-.  Comme 
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«lit  l»>  P.  Monsabré,  -  quelques  Plutarques,  légère- 
menl  leints  de  christianisme,  écrironl  peut-être  ta 
vie  des  grands  hommes  «lu  protestantisme  ;  jamais 
il  in  se  trouvera  de  Bollandistes  pour  écrire  la  vie 
de  ses  Saints  ».  El  il  ajoute:  *<  <m  peu!  en  dire 
autan I  des  Églises  séparées  del'Orienx.  Les  Saints 
qu'elles  honorenl  nous  appartiennent.  Elles  n'en 
ont  produit  aucun  depuis  que  leur  sacrilège 
rupture  les  a  condamnées  à  l'infécondité.  »  En  ré- 
sumé,  l'Eglise  catholique  a  le  monopole  de  la 
sainteté.  Elle  porte  sur  elle  La  sainteté,  comme 
l'empreinte  du  Christ,  son  divin  Créateur.  Les 
miracles  et  les  saints  sont  les  deux  plus  beaux 
Qeurons  de  sa  couronne.  (Jn  troisième  Ûeurou 
vient  s'yajouter;  ce  sont  les  conversions. 


III.  Les  conversions. 

Qued'àmes  on  a  vues  depuis  dix-neuf  siècles  pas- 
ser peu  à  peu  ou  subitement  de  l'incroyance  à  la 
Foi,  de  l'orgueil  à  l'humble  soumission,  du  vice  à  la 
vertu,  de  la  tiédeur  à  la  sainteté!  Que  d'hommes 
obéissanl  à  un  signal  invisible  se  sont  arrachés 
aux  glaces  de  l'indifférence  et  à  la  poussière  du  mal 
pour  entrer  dan-  les  splendeurs  du  vrai  et  s'élever 
jusqu'aux  sommets  du  bien  !  Tantôt  c'était  la  prière 
plaintive  d'une  mère,  le  tendre  gémissement  d'une 
femme  aimée,  la  larme  pieuse  d'une  sœur,  le  sou- 
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rire  et  la  joie  naïve  d'un  enfant,  le  regard  éploré 
d'un  ami  ;  tantôt  c'était  moins  que  cela  encore,  la 
tristesse  d'un  jour  sombre,  la  chute  d'une  fleur 
mourante,  un  de  ces  riens  qui  font  rêver  une  àme 
et  la  rendent  sensible  au  toucher  de  l'Infini...  et 
sous  la  pression  inaperçue  et  inconsciente  de  ces 
phénomènes  insignihants,  tels  et  tels  hommes  ont 
été  éclairés,  émus,  changés,  transfigurés;  d'in- 
croyants ils  sont  devenus  chrétiens,  et  quelquefois 
chrétiens  éminents  et  héroïques.  Lacordaire  qui 
avait  éprouvé  en  lui-même  ce  mystère  de  transfor- 
mation, qui  en  avait  subi  les  étonnements  et  les 
charmes,  y  revient  souvent  dans  ses  conférences  et 
se  plaît  à  nous  le  raconter  dans  ses  plus  impercep- 
tibles détails.  Il  nous  dit  :  «  Regardez  un  acte  de 
conversion  :  voyez,  je  vous  en  conjure,  un  de  ces 
hommes  tout  à  coup  devenus  chrétiens;  allez  le 
trouver;  demandez-lui  ce  qui"  s'est  passé  au  fond 
de  son  àme.  Il  vous  dira  :  «  J'ai  lu,  j'ai  raisonné,  j'ai 
voulu,  je  ne  suis  pas  arrivé;  et  un  jour,  sans  que 
je  puisse  dire  comment,  au  coin  d'une  rue,  près 
de  mon  feu,  je  ne  sais,  mais  je  n'ai  plus  été  le  même, 
j'ai  cru;  puis  j'ai  lu  de  nouveau,  j'ai  médité,  j'ai 
confirmé  ma  foi  par  la  raison;  mais  ce  qui  s'est 
passé  en  moi  au  moment  de  la  conviction  finale 
est  d'une  nature  totalement  différente  de  ce  qui  a 
précédé  et  de  ce  qui  a  -ni vi.  »  Ce  phénomène  delà 
conversion  s'est  reproduit  des  milliers  et  des  mil- 
liers de  fois  dans  l'Eglise  catholique.  Les  uns  ont 
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été  convertis  par  le  raisonnement,  et  les  autres 
par  le  cœur  el  le  sentiment  :  ceux-ci  ont  réfléchi  et 
ceux-là  ont  pleuré  :  pour  quelques-uns,  tout  le 
drame  a  pris  naissance  et  s'est  dénoué  i\.\v.>  l'in- 
time de  leur  âme  sans  aucune  provocation  venue 
du  dehors;  p<>ur  beaucoup,  c'est  un  événement 
extérieur  qui  les  a  secoués,  renversés  et  transfor- 
îii''-.  Autant  de  convertis,  autant  de  motifs  de 
conversion.  .Mais  [tour  tous  la  conversion  a  été  un 
ge,  passage  d'un  état  inférieur  à  un  état  su- 
périeur,  du  faux  au  vrai,  du  doute  à  la  certitude, 
du  mal  au  bien,  du  bien  au  mieux. 

Le  fait  des  conversions  est  incessant  dans  l'his- 
toire du  catholicisme,  et  il  est  une  des  gloires  de 
notre  sainte  religion  '.  On  ne  se  fait  pas  protestant 
pour  devenir  meilleur.  Vn  protestant  disait  :  «  Je 
voudrais  bien  que  le  pape  ne  jetât  pas  les  mau- 
vaises herbes  de  son  jardin  dans  le  nôtre  !  »  En  effet 
qui  se  fait  protestant?  Des  prêtres  en  rupture  de 
contrat,  des  catholiques  sans  foi,  sans  pratiques 
religieuses,  et  quelquefois  sans  mœurs.  Au  con- 
traire, on  se  convertit  au  catholicisme  pour  devenir 
meilleur.  Qui  se  fait  catholique?  Les  protestants 
les  plus  recommandabb'>  par  leur  amour  et  leur 
loyale  recherche  de  la  vérité,  par  l'intégrité  île  leur 
vie  et  leur  désir  de  perfection.  Qui  se   fait  catho- 


i.  Voir,  sur  ce  sujet.  M     B n.  L'Église,  XVI"  Conférence  :  Les 

autres  de  l'Église  dans  l'ordre  surnaturel  et  divin. 
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liquo?  les  incrédules  et  les  indifférents  de  bonne 
foi,  qui  croient  à  la  vérité  et  qui  la  désirent,  qui 
croient  à  la  vertu  et  qui  aspirent  à  la  pratiquer. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  nature  humaine, 
le  catholicisme  se  L'assimile  pour  le  rendre  meil- 
leur. Les- conversions  sont  un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  l'Eglise  catholique.  L'Eglise  se  présenta  i 
nous  entourée  de  ses  thaumaturges,  de  ses  saints 
et  de  ses  convertis,  entourée  de  la  fine  fleur  de 
l'humanité,  entourée  de  l'élite  des  âmes.  Allons  à 
elle,  et  soyons  fiers  de  lui  appartenir,  ardents  à  la 
défendre,  unanimes  à  la  chanter  et  à  la  bénir  ! 

Amen! 


DEUXIÈME    CONFERENCE 

Les   vertus  réservées 

Ml.SSIELRS, 

L'Église  catholique  a  produit  dans  l'ordre  reli- 
gieux et  surnaturel  des  résultats  qui  n'appar- 
tienneni  qu'à  elle.  Elle  porte  à  son  front  la  triple 
auréole  des  miracles,  des  saints  e1  des  conversions. 
.!<■  rois  encore  attaché  à  son  diadème  un  qua- 
trième fleuron  que  vous  demanderiez  vainement  au 
isme,  à  l'hérésie  et  à  la  libre  pensée  :  ce  sont 
les  vertus  réservées.  Biles  Qeurissenl  dans  le  catho- 
licisme ei  nous  allons  constater  leur  héroïcité  et 
leur  groupement. 


I.  L'héroïcité  des  vertus  réservées  dans  le  catho- 
me. 

On  ue  trouve  que  dans  l'Eglise  catholique  l'apos- 
tolat à  l'étal  héroïque.  L'apôtre  est  une  orêati le 

l'Eglise.  Il  se  dépouille  de  tout  et  il  se  dojœne  à  tous. 


416  CONFÉRENCES  AUX  HOMME? 

Il  passe  d'une  ville  dans  une  autre,  oublieux  de  lui- 
même,  uniquement  préoccupé  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  salut  des  âmes.  Rien  ni  personne  ne  peut  le 
décourager  ni  l'arrêter.  Depuis  dix-neuf  siècles, 
l'immense  armée  des  apôtres  ne  s'éclaircit  jamais 
malgré  ses  pertes,  elle  se  reproduit  par  l'exemple 
avec  une  fécondité  merveilleuse,  et  aujourd'hui 
comme  par  le  passé,  elle  s'élance  dans  tous  les  ports 
ouverts  à  l'industrie,  au  commerce,  à  la  guerre 
pour  aller  disputer  les  âmes  au  démon  dans  l'Inde, 
dans  la  Chine,  au  Japon,  en  Océanie,  en  Afrique. 
Partout,  elle  va  arborer  le  drapeau  de  la  croix. 

On  ne  trouve  que  dans  l'Eglise  catholique  le 
martyre  à  l'état  héroïque.  L'homme  qui  donne  son 
sang  pour  la  foi  est  une  création  de  l'Eglise.  Depuis 
saint  Etienne  qui  est  tombé  à  Jérusalem  sous  les 
pierres  des  juifs  jusqu'à  nos  derniers  missionnaires 
qui  succombent  journellement  sous  la  brutalité  des 
infidèles,  depuis  les  victimes  de  Néron  jusqu'aux 
victimes  de  la  Commune  de  Paris,  ce  sont  des 
cohortes  innombrables  de  vaillants  qui  meurent 
volontairement  plutôt  que  d'abjurer  le  Christ. 

On  ne  trouve  que  dans  l'Eglise  catholique  la 
chasteté  à  l'état  héroïque.  Même  en  les  entourant 
d'honneurs,  de  menaces  et  de  privilèges,  le  paga- 
nisme et  les  autres  cultes  n'  ont  pu  réunir  un  nombre 
appréciable  de  vestali  -  ou  de  diacoi  L'Eglise 

a  suscité,  en  nombre  incalculable,  des  vierges 
chastes,  uniquement  consacrées  à  Dieu  ou  aux  souf- 
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frances  de  leurs  semblables.  La  virginité  est  une 
créatîoD  de  L'Eglise. 

On  ne  trouve  que  dans  l'Eglise  l'humilité  h  l'état 

héroïque.  La  liste  serait  longue  des  grands  de  la 
terre,  des  princes,  même  des  souverains,  des  fils  et 
des  filles  de  rois  qui  ont  tout  quitté  pour  devenir 
les  serviteurs  des  déshérités  de  ce  monde,  pour  s'en- 
sevelir dans  une  vie  obscure  et  ignorée,  pour  se 
mettre  aux  pieds  des  mendiants,  pour  soigner  et 
baiser  les  plaies  des  malades  et  des  incurables.  Ce 
fait  exceptionnel  qui  dure  depuis  dix-neuf  siècles, 
qui  se  renouvelle  sans  contrainte,  est-il  de  création 
humaine?  Evidemment  non. 

<>n  ne  trouve  que  dans  l'Eglise  la  pénitence  à 
l'état  héroïque.  La  mortification  est  certainement 
très  conforme  à  la  droite  raison  :  en  maîtrisant  le 
corps,  elle  purifie  l'âme,  elle  élève  les  pensées,  elle 
soumet  les  sens  à  l'esprit,  elle  rend  le  cœur  contrit 
et  humilié,  elle  éteint  le  feu  des  passions.  Rien  de 
plus  rare  cependant  et  rien  de  plus  difficile  que  la 
mortification.  On  ne  la  rencontre  que  dans  le  catho- 
licisme. Là  apparaissent  par  milliers  les  sublimes 
pénitents  qui  disent  •<  leurcorps  :  a  Je  vais  t'imposer 
l.i  veille,  la  faim,  la  soif;  tu  coucheras  sur  la  dure, 
tu  ji  ûneras,  lu  vivras  de  macérations  et  de  sacri- 
fices !  »  Et  ils  crucifient  leur  corps  dans  un  supplice 
volontaire.  Il-  échappent  6  Le  volupté  pur  la  morti- 
fication. Ils  sauvent  lcuràme  en  sacrifiant  leur  corps. 
Il>  fonl   plu-   et  mieux.  Ils  réparent  et  ils  expient 
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les  péchés  du  monde.  Par  leurs  immolations  libre- 
ment voulues,  ils  rachètent  l'âme  de  leurs  frères, 
ils  désarment  la  justice  de  Dieu,  ils  coopèrent  à 
l'œuvre  rédemptrice  de  Jésus-Christ. 

On  ne  trouve  que  dans  l'Eglise  la  charité  à  l'état 
héroïque.  Le  service  gratuit  et  populaire  de  toutes 
les  douleurs  est  une  création  de  l'Eglise.  Elles  sont 
à  nous  les  Paula,  les  Marcelle,  les  Eustochium,  ces 
derniers  rejetons  des  Paul-Emile  et  des  Scipion,  les 
Mathilde  et  les  Elisabeth,  ces  reines  descendues  du 
trône  et  prosternées  aux  pieds  des  pauvres.  Ils  sont 
à  nous  ces  hommes  qui  délivraient  les  captifs,  qui 
fondaient  des  hospices,  qui  donnaient  tous  leurs 
biens  à  l'indigence.  Ils  sont  à  nous  saint  François 
d'Assise,  saint  Jean  de  Dieu  et  saint  Vincent  de 
Paul  qui  ont  aimé  le  prochain  jusqu'au  délire  et  à 
l'excès.  Elles  sont  à  nous  les  dames  de  la  Croix  et 
les  dames  du  Calvaire,  qui,  dans  nos  grandes  villes, 
quittent  leurs  salons  pour  venir  panser  elles-mêmes 
des  plaies  hideuses  et  incurables.  Ils  sont  à  nous 
ces  vingt  millions  que  la  charité  catholique  dépense 
annuellement  rien  qu'à  Paris  pour  Secourir  les 
infortunes.  Ils  sont  à  nous  ces  orphelinats,  ces 
<li>pensaires,  ces  bureaux  de  charité,  ces  écoles 
gratuites  qui  couvrent  la  terre.  Us  sont  à  nous 
ces  dévouements  persévérants,  désintéressés,  inlas- 
sables qui  sont  à  l'affût  de  toutes  les  misères  de 
l'humanité,  et  qui  se  diversifient  avec  tous  les 
besoins  de   la    souffrance  selon  les   temps   et  les     t 
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lieux.  Rieo  de  pareil  ne  se  rencontre  dans  le 
schisme,  dans  l'hérésie,  dans  la  libre  pensée.  L'hé- 
roïcité  des  vertus  réservées  est  un  phénomène 
quotidien  dans  le  catholicisme.  Il  est  d'ailleurs 
nécessaire  de  remarquer  que  ces  vertus  réser- 
vées se  décuplent  par  L'association. 


II.  Le  groupement  des  vertus  réservées  dans  le 
catholicisme. 

Parlant  de  la  sainteté,  note  caractéristique  de 
l'Eglise,  le  P.  Monsabré  dit  :  «  La  sainteté  n'est  pas 
seulement  chez  elle  un  fait  particulier  qui  se  répète 
en  une  foule  d'individus  isolés  ;  elle  en  a  fait  un 
état  public,  en  créant  des  familles  spirituelles 
d'hommes  et  de  femmes  qui  s'engagent,  par  vomi, 
à  la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Les  ordres 
religieux,  ouvriers  approuvés  de  la  perfection  chré- 
tienne, sont  devenus  des  collèges  de  sainteté  où 
l'Eglise  a  pris  ses  plus  illustres  lauréats.  Leur 
devise  commune  est  :  Pauvreté,  chasteté,  obéis- 
sance ;  mais  chacun  d'eux  se  propose  un  but  d'amour 
qui  puisse  satisfaire  son  ardeur  à  se  donnera  Dieu 
et  ;nix  hommes.  » 

Les  vertus  réservées  sont  d'une  pratique  courante 
et  constante  dans  les  ordres  religieux.  Là,  par  le 
moyen  du  vœu  et  de  l'association,  on  réagit  forte- 
ment, héroïquement  contre  tout  ce  qui  abaisse  et 
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tout  ce  qui  énerve  l'homme  déchu.  Par  le  vœu  de 
pauvreté,  on  triomphe  de  la  concupiscence  des  veux  ; 
par  le  vœu  d'obéissance,  on  se  met  en  garde  conlie 
l'orgueil  de  l'esprit;  par  le  vœu  de  chasteté,  on  se 
préserve  des  souillures  de  la  chair.  Sous  le  triple 
lien  dont  il  ceint  sa  faiblesse  naturelle,  l'homme 
prend  sur  lui-même  une  incroyable  puissance,  et 
il  se  donne  sans  réserve  à  Dieu  et  à  l'humanité. 
.Maître  de  l'orgueil,  de  l'avarice  et  de  la  volupté,  il 
prie  et  il  fait  pénitence.  La  prière  et  la  pénitence 
deviennent  ainsi  une  institution  permanente,  une 
force  redoutable  au  ciel  même.  Épris  du  même  désir 
de  perfection,  adonnés  ensemble  à  la  vie  contem- 
plative, les  religieux  et  les  religieuses  ne  sont  point 
des  bouches  oisives,  des  êtres  inutiles.  Leurs  orai- 
sons prolongées  et  leurs  mortifications  effrayantes 
compensent  nos  indifférences,  nos  ingratitudes,  nos 
blasphèmes,  nos  plaisirs  mauvais.  (Jue  de  précau- 
tions prises  contre  les  châtiments  de  la  Justin.' 
divine,  tant  de  fois  mérités  par  nos  crimes  privés 
et  publics,  dans  la  constante  immolation  des  vic- 
times du  cloître  !  Et  puis,  quel  déluge  de  bien- 
faits versé  sur  h-  monde  par  les  ordres  religieux! 
Les  ordres  militaires  ont  protégé  h'>  pèlerins  du 
Saint-Sépulcre.  Les  ordres  hospitaliers  ont  bâti  des 
maisons  aux  orphelins  et  au*  pauvres,  etonl  soigné 
les  lépreux.  Les  ordres  enseignants  ont  fondé  les 
Universités  et  propagé  partout  l'instruction  supé- 
rieure  et  primaire.    Certains  ordres  ont    bâti  dc^ 
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ponts,  établi  dés  lacs  et  creusé  des  canaux.  Certains 
autres  ordres  ont  défriché  les  forêts,  assaini  les 
plaines  et  prodigué  autour  d'eux  les  leçons,  les 
exemples  ''I  les  instruments  du  travail  agricole. 
Tous  les  ordres  religieux  ont  poussé  la  charité  jus- 
qu'à l'héroïsme,  jusqu'à  des  hauteurs  qui  étonnent, 
qui  déconcertent,  qui  défient  les  forces  de  la  nature. 
Et,  dans  uotre  siècle,  ils  on1  continué  et  renouvelé 
les  prodiges  du  passé;  on  les  a  vus  renaître  sous  les 
babils  les  plus  divers,  prêcher,  civiliser,  combattre, 
se  dévouer  dans  les  villes  el  dans  les  campagnes, 
dan>  les  ateliers  el  dan-  les  écoles,  dans  la  métro- 
pole et  dans  \r-  colonies.  Ils  ont  répandu  à  pleines 
mains  les  trésors  de  la  vérité  et  les'trésors  de  la 
charité,  travaillant  eu  même  temps  pour  le  service 
Dieu  el  pour  le  service  de  l'homme,  s'eftbrçant 
d'égaler  l'ardeur  du  ïèle  à  la  propagande  de  1  erreur 
ri  du  vice,  les  miracles  du  dévouement  aux 
ravages  des  calamités  publiques.  Quel  mal  ont-ils 
fait?  Leurs  ennemis  eux-mêmes  seraient  bien 
embarrassés  de  le  dire  ;  on  ne  peut  leur  reprocher 
que  l'abondance  de  leurs  bienfaits. 

Que  signifient  donc  les  décrets  liberticides 
qui  supprimenl  les  familles  religieuses  et  les  coups 
de  force  qui  les  dispersent  hors  de  leur  demeure? 
Ces  décrets  et  ces  coups  de  force  sont  un  triple 
attentai  contre  la  religion,  contre  la  liberté  et 
contre  la  vertu.  Les  ordres  religieux  sont  approu- 
,  autorisés,   organisés   par  l'Eglise,    voulus  de 
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Dieu,  voués  à  la  prière  et  aux  œuvres  saintes.  Les 
toucher,  les  atteindre,  les  blesser,  les  persécuter, 
les  exiler,  c'est  frapper  la  religion  elle-même  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  sacré  et  de  plus  essentiel.  — 
Les  ordres  religieux  se  livrent  à  la  pratique  de  la 
pauvreté,  de  l'obéissance  et  de  la  chasteté  volon- 
taire; y  entre  et  en  sort  qui  veut;  ils  ne  gênent 
personne  ;  ils  ne  demandent  rien  ;  ils  font  du  bien 
à  tous.  Ils  ont  choisi  librement  un  genre  de  vie 
qui  est  spécial,  mais  qui  n'est  écries  pas  séditieux. 
On  cherche  vainement  en  quoi  ils  troublent  l'ordre 
publie.  Pourquoi  ne  pas  respecter  en  eux  la  liberté 
de  conscience,  la  liberté  de  croire  et  de  pratiquer, 
la  liberté  du  bien,  la  liberté  de  la  prière,  la  liberté 
de  la  charité,  la  liberté  de  la  vertu?  —  Les  ordres 
religieux  essaient  de  réaliser  en  commun  les 
vertus  réservées.  Au  fond,  c'est  tout  leur  crime, 
et  ils  n'ont  d'autres  ennemis  que  les  ennemis 
mêmes  de  la  vertu.  Les  apostats  et  les  corrompus 
ne  peuvent  supporter  la  vue  d'une  sainteté  qui  les 
confond,  qui  les  condamne,  qui  les  force  à  rougir. 
Malheur  aux  justes!  Leur  présence  est  un  remords 
pour  les  méchante,  et  leur  mérite  <  st  un  crime  qui  ne 
se  pardonne  pas.  Malheur  surtout  à  ceux  qui  sont  les 
meilleurs  parmi  les  bons,  à  ceux  dont  la  justice  dé- 
passe les  niveaux  ordinaires,  à  ceux  qui  mènent  une 
vie  parfaitement  héroïque,  à  ceux  qui  pratiquent 
les  vertus  réservées  !  Ils  sont  jalousé-,  suspectés, 
meurtris  et  ensanglantés.  On  les  calomnie  pour  les 
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diminuer;  on  les  chasse  pour  ne  plus  Les  voir;  il 
ible  qu'on  se  dispense  de  L'obligation  de  prati- 
quer la  vertu  «'H  supprimant  ses  plus  hauts  repré- 
sentants. Volontiers,  on  respecterait  les  droits  de  la 
religion  et  de  la  liberté,  si  derrière  ces  droits  n'ap- 
paraissait pas  la  face  rayonnante  et  supérieure  du 
bien.  Périssent  la  religion  et  la  Liberté,  puisque  la 
liberté  et  la  religion  autorisent  et  imposent  la  vertu! 
<  ternissons,  Messieurs,  sur  le  sort  qui  est  réservé  ici- 
bas  aux  saintes  âmes,  mais  n'eu  soyons  ni  étonnés, 
ni  découragés.  L'Eglise  porte  à  sou  auréole  le  fleuron 
des  vertus  réservées.  C'est  son  tourment,  mais  c'est 
aussi  sa  gloire,  sa  gloire  incommunicable  et  singu- 
lièrement attachante.  Les  méchants  la  maudissent. 
.Non-,  ses  enfants,  bénissons-la  et  chantons  ses 
bienfaits  ! 

Amen! 


TROISIÈME   CONFERENCE  ' 

Le   Prêtre  catholique 

Messieurs, 

Parmi  les  créations  de  l'Eglise  catholique,  il  en 
est  une  plus  attachante  que  toutes  les  autres  :  c'est 
le  prêtre.  De  quoi  puis-je  vous  parler  aujourd'hui, 
si  ce  n'est  du  sacerdoce?  J  ai  sous  les  yeux  une 
assemhlée  d'élite  venue  ici  pour  assister  à  la  pre- 
mière messe  d'un  jeune  prêtre.  Laissez-moi  vous 
adresser  une  exhortation,  vous  donner  une  espé- 
rance, vous  faire  une  prière. 

I.   FidèJes,  vénérez  les  prêtres. 

Vénérez  les  prêtres  à  cause  des  pouvoirs  qu'ils 
exercent.  Vous  savez  la  fière  parole  de  Lacordaire. 
On  lui  reprochail  un  jour  d'être  le  ministre  d'un 
souverain  étranger.       Non,  répliqua  l'illustre  do- 

\.  Cette  conférence  a  été  donnée   à  l'occasion  de  la  première 
messe  d'un  jeune  prêtre. 
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minicain,  cela  n'esl  pas.  Nous  sommes  le^  ministres 
de  quelqu'un  qui  u'esl  étranger  nulle  [>art ,  de 
Dieu,  o  Ces!  vrai.  En  chaire,  nous  annonçons  la 
parole  de  Dieu;  à  l'autel*  nous  offrons  le  sang  d'un 
Dieu;  au  saint  tribunal,  nous  octroyons  les  par- 
dons de  Dieu.  Donc,  fussiez-vous  Théodose  ou 
Charlemagne  par  la  puissance,  Turenne  ou  Condé 
par  la  vaillance,  Pascal  ou  Newton  par  le  savoir, 
eussiez-vouî  concentré  sur  votre  Iront  ions  les 
pouvoirs  de  la  terre,  tons  les  rayons  du  géfiie, 
toute-  les  splendeurs  dé  la  gloire,  vous  pouvez  sans 
déchoir  vous  incliner  devant  cet  homme,  si  mo- 
deste soit-il,  que  le  Christ  a  sacré  son  minière  et 
son  représentant;  vous  p<  ',  sans  en  être  hu- 
milie, écouter  sa  parole,  entendre  sa  messe,  rece- 
voir son  absolution,  car  dans  les  pouvoirs  qu'il 
exerce,  l'homme  n'est  rien,  c'est  Dieu  qui  est  tout. 
Fidèles,  vénérez  le-  prêtres  à  cause  des  bienfaits 
qu'ils  répandent.  Nous  sommes  les  bienfaiteurs  des 
âmes.  Nous  leur  donnons  la  lumière  qui  les  éclaire, 
la  règle  des  mœurs  qui  les  discipline,  la  grâce  qui 
les  sanctifie,  le>  pardons  qui  les  relèvent,  les  espé- 
rances de  vie  et  d'immortalité  qui  les  consolent  et 
les  transfigurent.  — Nous  sommes  les  bienfaiteurs 
du  peuple.  Presque  tous,  nous  venons  du  peuple, 
et  Ions  non-  allons  à  lui.  non  pour  le  tromper  par 
des  promesses  irréalisables,  mais  pour  le  soulager, 
autant  que  la  ch<  se  est  possible,  par  des  paroles 
affectueuses,  par  un  travail  rémunérateur,  par  des 
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œuvres  de  justice  et  de  miséricorde,  par  les  services 
de  tout  genre  que  nous  rendons  à  ses  enfants,  à 
ses  malades,  à  ses  vieillards,  à  tous  ses  membres 
souffrants.  — ■  Nous  sommes  les  bienfaiteurs  de  la 
nation.  C'est  nous  d'abord  qui  avons  fait  la  nation 
comme  les  abeilles  font  la  ruche.  Ce  ne  sont  pas  les 
libres  penseurs  qui  ont  enfanté  la  France  et  qui  ont 
tressé  à  son  front  la  couronne  de  quinze  siècles  de 
gloire.  C'est  nous.  C'est  le  clergé  qui  a  défriché  le  sol 
de  la  France.  C'est  le  clergé  qui  a  acclimaté  en  France 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Et  aujourd'hui 
encore  nous  sommes  les  bienfaiteurs  de  la  nation 
autant  et  mieux  que  dans  le  passé.  A  l'intérieur, 
nous  conservons  son  patrimoine  intellectuel  et 
moral,  et,  par  nos  missions,  nous  portons  à  l'étran- 
ger le  nom,  le  prestige,  la  langue  et  comme  le 
rayonnement  de  la  patrie. 

Fidèles,  vénérez  les  prêtres  à  cause  des  lioslilitès 
qu'ils  rencontrent.  Les  pervers  ne  veulent  pas 
croire  à  notre  vertu,  et  ils  maudissent  le  fruit 
divin  de  la  chasteté  qui  naît  en  nous  et  qui 
nous  protège.  —  Les  lâches  ne  veulent  pas  en- 
tendre notre  parole,  et  ils  maudissent  la  divine 
doctrine  qui  tombe  de  nos  lèvres  et  qui  les  con- 
damne. —  Les  jaloux  ne  veulent  pas  tolérer  noire 
influence,  et  ils  maudissent  le  bien  que  nous  fai- 
sons et  qui  nous  accrédite.  On  allait  juger  le  ver- 
tueux Aristide,  et  un  habitant  de  la  campagne  qui 
ne   l'avait  jamais   vu,    lui   demanda   à    lui-même 
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d'écrire  sur  sa  coquille  un  vole  de  bannissement, 
«  Quel  mal  t'a  donc 'fait  cet  homme?  lui  demanda 
Aristide.  —  Aucun,  lui  répondit  l'Athénien,  je  ne 
le  connais  même  pas,  mais  je  m'ennuie  de  toujours 
l'entendre  appeler  le  Juste.  »  Ainsi,  dans  cette  ville 
ingrate  et  légère,  on  condamnait  un  citoyen  même 
pour  sa  vertu  et  ses  bienfaits.  Tel  est,  Messieurs,  le 
secret  des  hostilités,  des  clameurs,  des  menaces  et, 
à  certaines  heures,  des  hurlements  qui  assaillent  le 
clergé.  Les  passions  ameutées  lui  font  une  atmos- 
phère si  brûlante  et  une  route  si  âpre,  qu'on  croi- 
rait que  tout  son  prestige  va  sombrer  et  tout  son 
crédit  disparaître.  Rassurez- vous.  Le  sacerdoce  est 
immortel.  Les  victoires  du  mal  passent  et  le  clergé 
demeure. 


II.  Catholiques,  vous  aurez  toujours  des  prêtres. 

Il  y  a  cent  ans,  l'Eglise  de  France  n'avait  plus 
de  prêtres.  Elle  en  a  demandé,  elle  en  a  cherché, 
elle  en  a  trouvé.  Elle  en  a  trouvé  partout,  dans  les 
classes  populaires  et  aussi  dans  les  classes  riches. 
Elle  en  a  trouvé  malgré  tout,  malgré  la  Révolution 
qui  avait  moissonné  tout  entière  la  tribu  sacerdo- 
tale,  malgré  les  familles  qui,  la  plupart  du  temps, 
se  sont  montrées  très  récalcitrantes  à  l'éclosion 
des  vocations  ecclésiastiques,  malgré  l'esprit  public 
et  malgré  les  lois,  qui,  en  molestant  le  clergé,  ont 
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essayé  depuis  un  siècle  d'en  tarir  le  recrutement  et 
de  l'anéantir. 

Catholiques,  vous  aurez  toujours  des  prêtres. 
Vous  en  avez  aujourd'hui  plus  qu'hier.  En  1860, 
quand  parut  la  Vie  de  Jésus  de  Renan,  Proudhon 
écrivait  :  «  Que  les  âmes  dévotes  prennent  leur 
passeport  d'avance,  parce  que,  avant  dix  ans,  il  ne 
restera  plus  un  seul  prêtre  pour  administrer  les 
saintes  huiles.  »  Proudhon  est  mort.  Renan  est  mort, 
et,  la  grâce  de  Dieu  réagissant  contre  la  malice 
hommes,  l'Eglise  de  France  a  conservé  et  augmenté 
ses  recrues.  L<'  grand  Séminaire  de  Saint-Sulpiee 
est  obligé  de  refuser  des  élèves  et  de  dilater  son 
enceinte.  Le  grand  séminaire  d'Orléans  a  plus 
que  doublé  en  trente  ans  ;  il  s'est  élevé  de  cinquante 
à  cent  dix  élèves.  Vous  avez  des  prêtres  aujour- 
d'hui plus  qu'hier. 

Et  vous  en  aurez  demain  plus  qu'aujourd'hui, 
parce  que,  au  fur  et  à  mesure  que  l'irréligion  de- 
viendra plus  violente,  l'attrait  vers  le  sacerdoce 
deviendra  plus  entraînant.  Les  enfants  du  peuple 
continueront  de  s'orienter  vers  le  sanctuaire  et, 
plus  nombreux  que  par  le  passé,  les  fils  de  la  bour- 
geoisie se  mettront  au  service  des  autels.  L'Eglise 
de  France  a.  dès  maintenant,  pour  elle  les  parties 
hautes  de  la  société,  les  sommets  indépendants, 
les  portions  saines  de  la  nation,  et  de  là  viendront 
;i  elle  de  multiples  générations  sacerdotales. 

L'Eglise  est  mère;  elle  enfantera  toujours   des 
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prêtres.    Kl  de   toutes  les  nier»  r\i>l;intes  les  prêtre- 

sont  la  race  la  plus  vivante.  La  mort  y  perd  ses 
dents.  Il  y  a  dix-neuf  siècles  qu'on  sonne  leur 
enterrement,  et  ils  n'ont  pas  V^'w  de  s'en  porter 
plus  mal.  Tous  ceux  qui  prophétisent  la  fin  du 
clergé  enfilent  l'un  après  l'autre  le  chemin  du  cime- 
tière, el  il  se  trouve  toujours  là  un  prêtre  très 
viviinl  pour  bénir  leur  tombe  et  dire  :  Requiescat 
in pace!  Nous  venons  d'assister  à  la  fin  du  xixe  siècle, 
et,  sur  le  seuil  du  xx*  siècle,  le  sacerdoce  est  debout 
avec  -"ii  cœur  qui  palpite,  avec  se-  lèvres  qui 
parlent,  avec  ses  mains  qui  bénissent,  avec  des 
aumônes  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  pain,  des 
instructions  pour  ceux  qui  ignorent,  des  consola- 
tions pour  ceux  qui  souffrent,  des  prières  pour 
s  qui  vivent  et  des  espérances  pour  ceux  qui 
meurent.  Catholiques,  vous  aurez  toujours  des 
prêtres. 


III.  Parents,  donnez  des  prêtres  à  l'Église. 

Elle  en  a  besoin.  Elle  en  a  besoin  pour  évangé- 
liser  les  campagnes  et  les  villes.  Elle  en  a  besoin 
pour  maintenir  ceux  qui  ont  la  foi  et  pour  con- 
vertir  ceux  qui  l'on!  perdue.  Elle  en  a  besoin 
pour  marcher  à  la  c  inquête  des  peuples  infidèles. 
Elle  ;i  besoin  de  prêtres  savants,  capables  de  ré- 
futer les  erreurs  contemporaines,  —  de  prêtres  écri- 
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vains,  capables  de  tenir  une  plume,  de  faire  des 
livres  et  de  rédiger  des  journaux,  —  de  prêtres  pré- 
dicateurs, capables  de  jeter  aux  foules  une  parole 
éloquente,  documentée,  puissante.  Pour  sauver  la 
jeunesse,  pour  améliorer  l'état  moral  et  l'état  ma- 
tériel du  peuple,  elle  a  besoin  d'apôtres,  elle  a  be- 
soin de  prêtres.  Parents,  donnez  des  prêtres  à 
l'Eglise.  La  question  est  nationale  et  patriotique 
autant  que  religieuse.  Pour  relever  la  nation,  il  faut 
la  christianiser;  or,  pour  christianiser  la  nation,  il 
faut  des  prêtres.  Nous  sommes  les  ouvriers  du 
relèvement  national.  Donnez  à  l'Eglise,  à  la  France 
des  prêtres,  beaucoup  de  prêtres,  des  prêtres  sainte, 
doctes,  zélés,  des  prêtres  qui  soient  la  lumière  du 
monde  et  le  sel  de  la  terre. 

C'est  votre  intérêt.  Familles  aristocratiques  et 
bourgeoises,  donnez  des  prêtres.  Vous  avez  tout  à 
gagner  en  offrant  vos  lils  à  l'autel.  Vous  l'avez  l'ait 
autrefois,  et,  par  là  pendant  des  siècles,  vous  avez 
attiré  les  bénédictions  de  Dieu  sur  vos  maisons. 
Reprenez  aujourd'hui  le  chemin  trop  longtemps 
oublié  du  sanctuaire  et  du  sacerdoce...  et  Dieu 
vous  rendra  en  vitalité  et  en  iniluence  ce  que  vous 
aurez  apporté  de  service  et  d'éclat  à  son  Eglise... 
et  vous  retrouverez  une  prépondérance  sociale  que 
la  richesse  toute  soute  ne  peut  pas  donner! 

Familles  populaires  et  ouvrier,'-,  donnez  des 
prêtres.  L'Eglise  est  une  république  idéale,  où  les 
places  sont   attribuées  non   à   la  faveur,   mais  au 
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mérite.  Souveril  elle  va  prendre  ud  ] >< M  il  paysan  à 
la  queue  des  vaches,  post  fœtantes  accepit  eitm,  ou 
un  pelil  apprenti  dans  l'atelier  paternel,  pour  les 

nicttrc  à  la  tète  de  vastes  paroisses  ou  pour  les 
coiffer  (rime  mitre  glorieuse. 

Parents,  donnez  des  prêtres.  Peut-être  sortira-t-il 
de  votre  race  le  prêtre  éminent  qui  sera  le  Lacor- 
daire  ou  le  Dupanloup  du  xxc  siècle.  Qu'importe 
d'ailleurs  l;i  situation  extérieure  du  prêtre!  I);ms  le 
sacerdoce,  toute  place  est  éminente,  quand  elle  est 
bien  remplie,  et  le  plus  humble  vicaire  qui  en- 
seigne le  catéchisme  aux  petits  enfants  est  moins 
illustre,  mais  plus  grand  devant  Dieu  et  plus  utile 
à  la  société  que  l'Académicien,  professeur  au  Collège 
de  France,  qui,  devant  un  savant  auditoire,  prononce 
un  discours  sur  la  philosophie  des  Grecs  et  des 
Romains. 

Parents,  donnez  des  prêtres  à  l'Église.  Et  un 
jour,  quand  le  fils  de  votre  race  viendra  à  l'autel 
de  sa  première  messe,  comme  aujourd'hui,  il  se  fera 
autour  de  lui  et  autour  de  vous  un  silence  d'admi- 
ration, de  respect,  d'émotion  attendrie.  <>n  applau- 
dira à  son  jeune  sacerdoce.  On  se  mettra  à  deux 
genoux  pour  recevoir  de  sa  main  tremblante  le 
pain  de  l'Eucharistie.  <>n  réclamera  sa  bénédiction. 
<in  chantera  Son  bonheur  et  le  vôtre.  Les  uns 
diront  :  «  Nonne  lu<  est  faber  et  fabri  filius?  N'est-il 
pas  ouvrier  et  lils  d'ouvrier?  »>  Les  autres  répon- 
dront :  «  Heureuses  les  entrailles  qui  l'ont  porté  et  les 
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mamelles  qui  l'ont  allaité!  »  —  Et  le  peuple  chré- 
tien tout  entier  dira  :  «  Gloire  à  Dieu  et  à  ceux  que 
Dieu  a  marqués  du  signe  de  son  sacerdoce!  Gloirq 
à  Dieu  et  aux  familles  qui  donnent  des  prêtres  à 


l'Eglise!  » 


Amen! 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

La  réhabilitation    de   la   femme 

Messieurs, 

J'énumère  devant  vous  quelques-uns  des  bien- 
faits de  L'Eglise  dans  l'ordre  religieux  et  surnaturel. 
Parmi  ces  bienfaits,  il  en  est  un  qui  mérite  une 
mention  particulière  et  une  singulière  reconnais- 
nnce.  Je  veux  parler  de  la  réhabilitation  de  la 
femme.  Entrons  dans  ce  vaste  sujet  et  faisons 
ensemble  quatre  considérations  qui  sont  de  nature 
;i  m- u-  intéresser  et  à  nous  instruire. 


I.  L'attachement  particulier  de  la  femme  pour  la 
religion. 

L'homme  es!  le  roi  de  la  famille  el  de  la  société, 
et  il  a  sur  la  femme  deus  supériorités.  Il  a  la  supé- 
riorité de  la  force  :  c'est  Lui  qui,  sur  nier,  tient  le 
gouvernai]  cl  domine  l«s  flots;  c'esl  lui  qui,  sur 
terre,  remue  les  entraiHes  du  globe,  perce  li*s  mon- 
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tagnes,  aplanit  les  collines,  déchire  les  rochers  et 
suspend  des  chars  de  feu  par-dessus  les  vallées,  les 
fleuves  ou  les  abîmes.  Il  a  sur  la  femme  la  supé- 
riorité de  l'intelligence  :  c'est  lui  qui  signe  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  l'épopée  et  du  drame,  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire,  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts;  c'est  lui  qui  règne  à  la  tribune,  au  bar- 
reau, à  l'armée,  partout.  Dieu  lui  a  mis  dans  la 
main  un  sceptre  en  lui  disant  :  «  Tu  seras  roi  dans 
ton  foyer  et  sur  la  place  publique  !  »  Et  cependant 
l'homme  est  incomplet.  11  a  la  force,  mais  il  n'a 
pas  la  grâce.  Il  a  la  puissance,  mais  il  n'a  pas  l'insi- 
nuation; il  a  l'intelligence,  mais  il  n'a  pas  la  sensi- 
bilité. Lion  du  désert,  il  a  des  griffes,  mais  il  lui 
manque  des  ailes.  Voici  la  femme 

Elle  esl  la  roi  ne  (lu  foyer  et  de  la  cité,  et  elle  a  sur 
l'homme  deux  supériorités.  Elle  a  la  supériorité 
du  cœur  d'abord.  Son  âme  sensible  <'t  délicate 
semble  faite  pour  souffrir,  pour  compatir  et  pour 
consoler.  Plus  que  personne  elle  est  accessible  à  la 
douleur,  et  mieux  que  personne  elle  est  secourable 
à  ceux  qui  sont  endoloris.  Et  pais  elle  a  sur 
l'homme  la  supériorité  de  la  piété.  Dans  toutes  les 
réunions  solennelles  «lu  culte,  c'est  la  femme  qui 
domine;  elle  y  prend  part  dans  une  attitude  plus 
religieuse  et  plus  croyante  que  l'homme;  elle  est 
}>I  m  s  prodigue  d'elle-même  et  de  sa  fortune  pour 
les  besoins  de  la  religion,  et  elle  semble  prendre 
plusà  cœur  les  douleurs  et  le:  trii  caphes  de  l'Eglise, 
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Pourquoi  cet  attachemenl  particulier  de  la  femme 
pour  la  religion?  Entre  autres  motifs,  <>n  peul  dire 
que  la  femme  va  d'instinct  à  la  religion  par  besoin 
et  par  reconnaissance.  Elle  ne  peutguère  se  passer 
de  la  religion,  et  la  religion  lui  a  conféré  une 
dignité  incomparable 


II.  -Le  besoin  que  la  femme  a  de  la  religion. 

«  Comment  con<  evoir,  dit  Chateaubriand,  qu'une 
femme  puisse  être  athée?  Qui  appuiera  ce  roseau, 
si  la  religion  n'en  soutient  la  fragilité ?0Être  le  plus 
faible  de  la  oature,  toujours  à  la  veille  de  la  mort 
mi  <1«-  la  perte  de  ses  charmes,  qui  le  soutiendra 
cet  être  qui  sourit  et  qui  meurt,  si  son  espoir  n'est 
pas  au  delà  d'une  existence  éphémère?  Sans  la  reli- 
gion, sa  tête  est  vide,  son  Urne  est  creuse...  Puis  le 
temps  arrive  menant  la  vieillesse  par  la  main  ;  il 
B'assied  sur  le  seuil  «lu  logis  de  la  femme  incré- 
dule ;  elle  l'aperçoit  et  pousse  un  cri...  Ah!  que  la 
solitude  est  profonde  lorsque  Dieu  el  les  hommes 
m-  retirent  à  la  fois!  »>  Je  vous  entends.  Vous  me 
ilih'>  que  c'<  -I  Là  de  la  poésie  qui  a  germé  dans  la 
tête  de  Chateaubriand.  Eh  bien,  oubliez  Chateau- 
briand qui  n'est  point  un  Père  de  l'Eglise  ai  un 
moraliste  de  premier  ordre,  et  consultez  simple- 
ment la  raison  <•!  L'expérience. 

Est  ce  que    la   femme  u'a  pas  besoin  de  la  reli- 
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gion  pour  son  esprit?  Son  esprit  est  un  vaisseau 
charmant,  ailé,  hardi;  il  lui  faut  une  ancre  pour 
le  lixcr  et  du  lest  pour  le  charger;  autrement 
mille  vents  l'emporteront  à  tous  les  écueils. 
Qu'allez- vous  lui  donner?  La  science?  Vous  allez 
charger  ce  vaisseau  d'algèbre,  de  physique,  de 
chimie?  «  C'est  une  plaisanterie,  dit  Mer  Bougaud; 
autant  mettre  une  balle  de  plomb  dans  le  calice 
d'une  Heur  fait  pour  porter  la  rosée  du  ciel.  Je  ne 
veux  pas  calomnier  la  science,  ni  les  ccrtifieals 
d'études,  ni  les  brevets.  Mais  avouez  qu'on  en  a  mis 
partout,  que  nous  en  avons  plutôt  trop  que  pas 
assez,  et  qu'en  somme,  si  la  science  est  bonne, 
elle  ne  saurait  suffire.  »  «  Elevez-nous  des  croyantes, 
et  non  des  raisonneuses  »,  disait  Napoléon  Ier*et  il 
disait  vrai.  La  religion  est  nécessaire  à  l'esprit  de 
la  femme. 

Et  dans  son  cœur,  dans  sa  volonté,  dans  son 
imagination  que  mettre  sinon  la  religion?  Quand 
l'irréligion  aura  arraché  Dieu  de  son  àme,  quand 
elle  n'aura  plus  de  prières,  plus  d'espérances  im- 
mortelles, plus  de  foi  à  sa  mission  divine,  celle 
jeune  fille  sera-t-elle  plus  gracieuse  et  celle  mère 
plus  dévouée?  Aveugles,  n'allez  pas  secouer  les 
colonnes  du  temple,  vous  seriez  écrasés  sous  les 
ruines  !  La  femme  va  d'instinct  à  la  religion,  parce 
qu'elle  en  a  besoin,  et  aussi  parce  qu'elle  lui  doit 
tout. 
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III.  La  réhabilitation  de  la  femme  par  la  religion 
catholique. 

L'Eglise  n  réhabilité  la  femme.  Jésus-Christ  a 
voulu  naître  d'une  femme  vierge  et  mëre,  modèle 
ineffable  du  dévouement  maternel  et  du  dévoue- 
ment virginal.  Depuis  dix-neuf  siècles  la  femme 
n'a  pas  cessé  de  regarder  ce  type  sublime  do  la 
Vierge  Marie,  qui  est  celui  de  sa  régénéraélon. 
Elle  y  a  puisé  le  double  courage  de  la  chasteté  el  de 
L'amour;  elle  est  devenue  par  là  digne  du  respect 
que  le  monde  avait  besoin  d'avoir  pour  elle  ;  pro- 
tégée par  le  reflet  qui  tombait  sur  sou  front  du 
front  do  Jésus-Christ  et  de  sa  divine  mère,  elle  a 
se  dans  nos  rues  comme  une  apparition  de  la 
décence  et  du  bien;  elle  s'est  assise,  heureuse,  au 
sanctuaire  do  la  maison  :  elle  y  a  retenu  sou  ('poux, 
ses  fils  et  ses  filles;  elle  y  a  reçu  l'étranger  sans 
blesser  sou  honneur.  N'eu  doute/  pas.  Messieurs, 
la  réhabilitation  de  la  femme  dans  le  mnn.de  date 
du  jour  béni  où  l'Eglise,  lui  montrant  Marie,  la 
nouvelle  Eve,  l'idéal  de  la  plus  haute  perfection  qui 
puisse  être  réalisée  dans  La  créature,  lui  n  proposé 
d'en  imiter,  poursc  rendre  aimable  autant  qu'utile, 
les  douces  <•!  fortes  vertus.  Devant  ce  miroir 
auguste  el  limpide.  la  femme  a  retrouvé  sa  dignité 
perdue,  clic  y  a  retrouvé  le  secret  de  s;i  beauté  et 
de  sa  puissance. 
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Voulez-vous  que  je  vous  donne  de  cette  vérité 
une  démonstration  par  l'histoire?  C'est  certaine- 
ment au  xme  siècle,  sous  l'impulsion  des  deux 
grands  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint1 
François,  que  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  a  pris 
un  développement  immense  dans  le  cœur  et  dans 
les  habitudes  du  peuple  chrétien.  Celte  explosion 
de  dévotion  envers  la  Vierge  Marie  éclate  dans 
toutes  les  œuvres  et  toutes  les  institutions  du 
Moyen  Age,  et  spécialement  dans  toutes  les  inspi- 
rations artistiques  de  cette  époque.  Or,  suivant  la 
i  Larque  judicieuse  de  Michelei  lui-même,  c'i 
précisément    à   cette  date   qu'apparaît   l'influe] 

santé  des  femmes  sur  le  m  ial  et  poli- 

tique. Elles  dirigent  souverainement  les  affaires  de 
plusieurs  vastes  Etats.  Dan.-  la  vie  publique  et 
dans  la  vie  privée  elles  sont  entourées  d'hom- 
mages. C'était  la  suite  inévitable  du  culte  de  la 
Sainte  Vierge.  Comment  les  rois  et  les  peuples 
auraient-ils  pu  vénérer  unanimement  et  ardem- 
ment li  Vierge  Marie,  sans  reporter  nue  partie  de 
cette  vénération  sur  le  sexe  dont  elle  était  la  repré- 
sentante auprès  de  Dieu,  et  le  type  régénéré? 
«  Puisque  la  femme  était  si  puissante  au  ciel,  dit 
M  mtalembert,  il  fallait  bien  qu'elle  le  fût  aussi 
sur  la  terre.  » 

Vous  cherchez,  Messieurs,  le  secret  delà  supé- 
riorité des  races  modernes  sur  celles  de  l'anti- 
quité? Le  voici.  Sous  le  doux  rayonnement  de  la 
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\      _      M   rie,    l'Eglise    a    réhabilité    la    femme, 

réponse  »-t  là  mère.  L'Eglise  8  donné  à  l'Europe 

chrétienne  des  éponses  •  ■(  desmères  incomparables. 

L'Église  a   donné  an    monde   nouveau  ce  que   Le 

nde   ancien    n'avait    pas  même   soupçonné,    la 

vierge  chrétienne.   Et  l'Eglise  a  fait  cela  en  met* 

tant  sous  les  yeux  de  la  femme,  Marie,  vierge  et 

mère,  vierge  très  pure,  mère  admirable  qui  porta 

i  dans  ses  Qancs,  qui  mit  au  monde  le  Bien,  le 

i  éternel  et  infini.   C'est  de  la  qu'est  venu  à  la 

saint  et  universel  respect   dont  elle  est 

entourée. 


IV.  La  place  delà  femme  dans  la  société  chré- 
tienne. 

(irai"  à  l'Eglise,  la  femme  jouit  d'une  prépondé- 
rance marquée  dans  la  société  chrétienne.  Elle 
impose  le  respect.  File  est  faible,  et  cependant  elle 
peut  passer  partout,  elle  peul  parcourir  la  France, 
sûr»1  que  pas  un  outrage,  pas  nne  parole  inconve- 
nante ne  montera  jusqu'à  ''11»-.  Derrière  cette  fai- 
blesse,les  êtres  les  plus  vils  devinent  et  entrevoient 
la  main  de  Dieu,  la  m  mm  de  Jésus-Christ,  la  main 
de  l'Eglise,  la  main  de  la  Vierge  Marie.  Ils  s'ar- 
rêtent, ils  tremblent  et  ils  se  taisent.  La  femme 
impose  le  respect.  ■<  Ce  jeune  homme,  <lit  Lacor- 
daire,  ce   jeune  homme  usé  dans  le  vice,  <|ui  ne 
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croit  plus  à  rien,  pas  même  au  plaisir,  qui  ne  res- 
pecte plus  rien,  pas  même  soi.  il  vient,  il  rencontre 
le  regard  de  la  femme  chrétienne,  il  voit  vivante 
la  dignité  qu'il  a  profanée;  il  retrouve  Dieu  dans 
une  âme  qui  en  a  gardé  le  sacerdoce  et  qui  le 
révèle  dans  ses  traits;  il  sont  sa  misère  et  son  ab- 
jection devant  ce  miroir  de  pureté.  Un  mouve- 
.ment  des  paupières  ou  des  lèvres  suffit  pour  le  châ- 
tier  et  l'anéantir,  lui  qui  s'estimait  sur  de  ne  pas 
trembler  devant  Dieu.  Il  reconnaît  une  puissance 
à  laquelle  il  doit  compte  de  sa  vie,  devant  laquelle 
il  doit  déguiser  au  moins  sa  honte,  et  s'il  devient 
incapable  d'être  touché  de  ce  reproche  tacite,  s'il 
méprise  la  femme  après  avoir  méprisé  tout  le  reste, 
c'est  le  dernier  trait  de  sa  condamnation  ;  il  n'ap- 
partient, plus  ;ni  inonde  civilisé,  il  est  barbare.  •• 
Telle  est  la  puissance  de  la  femme.  Elle  impose  le 
respect. 

Elle  forme  les  mœurs.  Thémislocle  disait  à  ses 
amis  en  leur  présentant  son  petit  enfant  :  ■  C'est  ce 
petit  enfant  qui  gouverne  Athènes,  car  il  gouverne 
sa  mère,  et  je  n'ai  pas  besoin  il»1  vous  dire  que 
c'est  sa  mère  qui  me  gouverne.  »  Déjà  dans  le 
paganisme  le  râle  de  la  femme  était  important, 
autant  qu'il    pouvait  l'être  dans   une  ville  comme 

Athènes  qui  comptait  20. îitoyens  et  1:00.01 s- 

çlaves.  Mais,  depuis  la  promulgation  de  l'Évangile, 
la  femme  réhabilitée  est,  on  peut  le  dire,  l'âme  de 
la  société  tout  entière.  Elle  résume  la  famille.  Elle 
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forme  l'homme  dans  l'enfani  et  dans  le  frère,  et 
elle  le  reforme  souvenl  dans  l'époux  et  dans  le  père. 
El  au  milieu  d'un  monde  de  dissentiments  et  de 
conflits,  elle  esl  un  centre  de  conciliation  H  d'égards. 
Elle  tient  le  niveau  moral  à  une  élévation  sur 
laquelle  chacun  vient  s'édifier  H  régler  ses  défail- 
lances; elle  assainit  par  ta  pureté  de  son  influence 
l'air  respirable  de  l'opinion;  invisible  el  présente, 
elle  inspire  les  pensées,  les  sentiments,  tous  les 
rôles  des  acteurs  de  la  vie  humaine. 

Amen! 


CINQUIÈME   CONFÉRENCE 

La  vierge  chrétienne 

Messieurs, 

L'Eglise  a  réhabilité  la  femme.  Elle  a- créé  la 
vierge  chrétienne.  Je  voudrais  aujourd'hui  attirer 
votre  attention  sur  ce  sujet  qui  est  à  lui  seul  tout 
un  poème.  Hélas!  nous  côtoyons  tous  les  jours  les 
plus  splendides  merveilles  du  catholicisme,  et  l'ha- 
bitude de  les  voir  émousse  en  nous  la  faculté  de 
les  admirer.  Etudions  la  vierge  chrétienne  dans  la 
vie  domestique  et  dans  la  vie  religieuse. 

I.  La,  vierge  chrétienne  dans  la  vie  domestique. 

Qui  ne  voit  l'influence  de  la  religion  sur  la  vierge 
chrétienne?  La  religion  transfigure  la  jeune  fille. 
Ai-je  besoin  de  vous  le  dire?  Est-ce  que  vous  ne  le 
voyez  pas  tous  les  jours  à  votre  foyer?  Quelle  es\ 
la  parure  de  vos  filles?  N'est-ce  pas  leur  piété?  l'n 
saint  prêtre,  l'abbé  Péreyve,  disait  :  «  J'ai  eu  une 
«  bonne  journée  aujourd'hui.  J'ai   eu  le  bonheur 
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«  d'approcher  de   près  une  ou   <! i-n \  belles  âmes. 

D'abord  une  âme  d'enfant,  une  petite  âme  de 
«  douze  ans,  vive,  pénétrante,  une  petite  nature  de 
a  feu,  mais  dépensée  autour  du  nom  de  Jésus*.  Vous 
«  no  pouvez  rien  vous  imaginer  de  plus  beau. 
p  Rêvez  le  plus  étincelanl  des  diamants,  le  pi  lis 
m  limpide  <ri  - 1.;  1  ;  vous  n'aurez  pas  même  le  sym- 
«  bole  de  ma  petite  âme  de  ce  matin...  »  Et  le 
curé  d'Àrs  s'écriait  un  jour  :  «  Une  âme  pure  est 
«  une  belle  rose;  les  trois  divines  personnes  des- 
«  cendenl  du  ciel  pour  en  respirer  le  parfum*  » 

Va  eu  même  temps  que  la  religion  donne  à  la 
jeune  Bile  la  pureté,  ••lie  lui  donne  la  force.  Nous 
voyons  cela  à  chaque  instant  dans  l'histoire.  C'est 
sublime.  Voyez  les  vierges  martyres  des  premiers 
siècles.  Il  y  a,  dans  leurs  derniers  sourires  cl  dans 
les  réponses  qu'elles  font  au  milieu  du  fer  cl  du 
feu,  je  ne  sais  quoi  d'invincible  comme  Dieu  même. 
Voyez  sainte  Cécile,  sainte  Agnès  et  tant  d'autres. 
On  dirait  des  géants  armés  d'une  force  incompa- 
rable '■!  capables  d'écraser  l'enfer  d'un  seul  de  leurs 
regards.  Et  tous  les  jours,  au  milieu  de  noire  monde 
corrompu  et  corrupteur,  di^  jeunes  filles  pieuses 
déploient  une  virilité  d'âme  qui  fait  reculer  le 
vice.  Figurez-vous  un  fumier  immense,  détritus  de 

rétaux  el  d'  mi  maux.  I>e~  milliers  d'êtres  naissent 
de  |,i  fermentation  et  \  grouillent.  Ça  cl  lu  cepen- 
dant une  herbe,  une  Heur,  une  graine  tombée  du 
bec  d'un  oiseau  ou  portée  par  l'aile  du  venl  ci  tom- 
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bée  dans  celte  fange  y  prospère.  Elle  regarde  le 
ciel,  et  par  ses  racines  plonge  dans  la  putréfaction. 
Telle  la  vierge  chrétienne  vivant  dans  des  milieux 
pervers.  Elle  garde  sa  rectitude  et  sa  beau!*'.  On  ne 
sait  où  elle  va  puiser  sa  sève  et  son  éclat,  et  le  se- 
cret de  sa  vertu  et  le  mystère  de  son  innocence 
échappent  aux  investigations  profanes.  Ali  !  il  y  ;i  un 
divin  Agriculteur  qui  veille  sur  cette  plante  délicate, 
qui  la  fait  croître  et  s'épanouir  et  qui  lui  donne  la 
force  de  vaincre  toutes  les  tempêtes.  Protégée  par 
la  religion,  la  jeune  fille  reste  pure  et  invincible,  et 
elle  se  prépare  ainsi  aux  grands  devoirs  que  l'ave- 
nir lui  réserve. 

Comment  voudrait-on  qu'elle  comprit  jamai 
devoirs  de  mère,  la  femme  qui  ne  se  sérail  préparée 
à  cette  haute  dignité  que  par  les  dissipations  cou- 
pables,  et  peut-être  par  les  désordres  dégradants  de 
la  jeunesse?  Gomment  mettrait-elle  de  l'importance 
à  voilier  sur  l'innocence  de  ses  enfants  celle  qui, 
■  ■  -  son  adolescence,  aurait  joué  sans  pudeur 
la  sienne  propre?  Nous  ne  régénérerons  la  famille 
que  p;u-  la  femme,  et  nous  ne  réformerons  la 
femme  qu'en  lui  faisant  d'abord  conserver  intact, 
même  dans  les  feux  de  la  jeunesse,  au  dedans 
comme  au  dehors,  sous  l'œil  inévitable  de  Dieu,  le 
trésor  de  sa  vertu.  Alors,  ayanl  combattu  pour  elle* 
même  les  bons  combats,  elle  devient  une  femme 
forte  sur  qui  peut  se  reposer  en  toute  confiance  le 
cœur  de  son  mari.  Ayant  goûté  les  joies  de  la  vie- 
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toire  après  les  tentations  de  la  concupiscence  <'t 
compris  par  expérience  que  la  joie  «1  une  bonne 
C(  nscienec  est  la  plus  pure  des  jouissances  intimes 
et  !<•  plus  précieux  des  vrais  biens,  elle  écarte  avec 
une  attention  scrupuleuse  tout  ce  <|ui  pourrait  l'al- 
térer en  ses  chers  enfants;  de  sorte  que  tout  l'ave- 
nir des  familles  dépend  en  grande  partie  de  la  con- 
duite des  jeunes  Biles  adolescentes.  Qu'il  est  doue 
importanl  de  les  abriter  --mis  l'aile  de  la  religion! 
Tout  le  monde  en  convient,  même  les  impies.  On 
a  vu  et  on  voit  tous  les  jours  les  impies  les  plus 
déclarés  rendre  hommage  ;i  la  piété  de  la  vierge 
chrétienne.  Ils  veulent  bien  l'impiété  pour  eux- 
mêmes,  mais  généralement  il>  en  mit  horreur  quand 
il-  la  voient  passer  comme  un  nuage  sur  le  (Vont 
(le  leurs  ûlles.  L'instincl  paternel,  plus  fort  que 
le  préjugé  irréligieux,  leur  fait  comprendre  qu'en 
somme  les  plu-  belles  âmes  sont  les  âmes  pures, 
el  que  les  âmes  les  plus  pures  sont  celles  que  Dieu 
protège  <•!  que  la  religion  transfigure. 

Transfigurée  parla  religion,  la  vierge  chrétienne 
exerce  une  influence  douce  «■!  salutaire  au  foyer 
domestique.  Chose  merveilleuse!  La  main  divine 
t'.iit  croître  de  petites  plantes  au  pied  des  chênes 
•  t  donne  des  grains  de  sable  pour  barrière  aux 
ads  Uni-  de  l'océan.  Ainsi  la  jeune  fille  chré- 
tienne. Assise  .in  foyer  domestique  dans  sa  fai-r 
blesse  apparente,  elle  impose  le  respect,  elle  arrête 
le  blasphème  et  le  mal,  elle  commande  la    vertu, 
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l'ordre,  la  paix.  Elle  étend  les  ailes  de  sa  pureté 
sur  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs. 
Comme  un  moissonneur  qui  chemine  sous  une 
gerbe  fraîchement  coupée,  elle  laisse  glisser  à 
chaque  pas  quelque  fleur  odorante,  et  sa  route  en 
est  embaumée...  Ces!  iid  mot,  un  conseil,  un  re- 
proche, un  regard,  un  sourire,  une  larme,  un  sou- 
pir, un  cri...  Même  quand  elle  se  tait,  on  devine 
ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Même 
quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 
Et  l'irréligion  toucherait  cette  Heur?  De  son  souffle 
desséchant  elle  dissiperait  ce  parfum,  ce  pur  et 
bienfaisant  arôme  du  foyer?  Elle  abaisserait  cet 
ange?  Non,  ce  serait  ^n  crime,  une  profanation. 
Bien  loin  que  l'irréligion  entame  la  piété  de  la 
vierge  chrétienne,  <-e  sera  au  contraire  la  \ 
chrétienne  qui.  bien  souvent,  accréditera  dans  la 
famille  le  règne  de  Dieu  et  de  sa  sainte  loi.  «  Quel 
est  l'homme,  dit  Lacordaire,  qui,  à  soixante  ans, 
n'apprend  pas  de  sa  fille?  Quel  est  l'homme  qui, 
n'ayant  pas  connu  Dieu  dans  la  vie  et  dans  la  rai- 
son, ri  voyant  sa  jeune  enfant  s'agenouiller  chaque 
soir  devant  l'invisible  majesté,  ne  soupçonne  à  la 
naïveté  de  sa  prière  et  de  sa  joie,  à  la  paix  de 
cœur,  quelque  chose  du  mystère  qui  s'approche  de 
lui  par  une  si  vive  représentation?  <»  tendresse  des 
voies  d»' Dieu  !  notre  mère  nous  apprenait  son  nom 
quand  nous  étions  enfants;  L'épouse  le  redit,  dans 
l'intimité  nuptiale,  à  1  âme  enivrée  du  jeune  homme  ; 
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!,i  fille  le  raconte  au  vieillard  courbé  par  l'âge  el 
lui  ramène,  dans  ses  jours  de  décadence,  une  révé- 
lation -toute  jeune  el  toute  vierge!  Le  ciel  «lira 
combien  d'ames  on!  été  le  Fruit  de  cette  dernière 
violence  de  la  vérité;  combien  qui  n'avaienl  rien 
vu  el  rien  entendu  se  son!  éveillés  Su  songe  de 
l'erreur  sur  leur  lit  de  mort,  el  ont  adoré  de  leur 
souffle  expiranl  l'éternel  amour  se  montrant  ;«  eux 
sous  la  forme  angéli  que  d'une  fille  bien-aimée  !  » 
Telle  est  la  place  <1<-  la  vierge  chrétienne  '.Luis  la 
vie  domestique.  Elle  esl  le  chef-d'ecuvre  de  la  reli- 
gion «•[  elle  en  est  l'apôtre.  Voici  cependant  qu'elle 
va  nous  apparaître  encore  plus  balle  et  plus  puis- 
santé. 


II.  La  vierge  chrétienne  dans  la  vie  religieuse. 

Il  esl  un  phénomène  que  le  paganisme  n'a  pas 
connu.  Arrivée  à  luge  de  vingi  ans,  à  cel  âge  où 
les  rêves  el  les  enchantements  sont  si  <l<»ux,  une 
jeune  fille  se  lève,  vient  trouver  son  père  et  sa 
mère  el  leur  «lit  :  «  Adieu,  je  vous  quitte;  je  ne 
serai  jamais  ai  épouse  ni  mère.  Entre  !<■  monde  et 
moi,  je  creuse  un  fossé  désormais  infranchissable.  »> 
Et,  rayonnante  de  joie,  brisée  d'émotion,  elle  s'en 
va.  L'Empire  romain  ;i\;iil  «l«-  la  peine  b  trouver 
dans  — •  » i •  vaste  sein  une  douzaine  de  Vestales; 
I  Église  tire  de  l'humanité  des  légions  «!«'  vierges 
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chrétiennes,  et  la  France  catholique  à  elle  seule 
bompte  plus  de  cent  mille  religieuses  qui  dans  la 
plénitude  de  leur  liberté,  dans  la  splendeur  de 
leur  jeunesse  et  de  leur  vertu,  ont  quitté  les  sen- 
tiers poudreux  et  battus  du  monde  pour  aller...  où 
donc?  Pour  aller  à  Jésus-Christ.  Elles  se  con- 
sacrent. Jésus,  le  divin  roi  du  ciel  et  de  la  terre, 
choisit  dans  la  masse  de  l'humanité  certaines  âmes 
privilégiées.  Il  met  la  main  sur  ces  âmes,  il  les 
arrache  à  un  père  et  une  mère  éplorés,  à  un  foyer 
dont  elles  sont  la  joie  et  l'honneur,  et  il  les  consacre 
pour  toujours  à  son  service.  Est-ce  qu'il  n'a  pas  ce 
droit-là?  Ou'avez-vous  à  dire  contre  sa  volonté  ei 
son  choix?  Ah  !  quand  un  jeune  soldat  quitte  sa 
famille,  son  père  l'accompagne,  sa  mère  lui  (hune 
le  bras,  ses  petits  frères  s'attachent  à  ses  pas.  Tous 
pleurent,  nul  ne  l'arrête,  parce  que  tous  sentent 
qu'il  va  accomplir  une  grande  mission.  Et  quand 
votre  tille,  ô  père,  obéissant  à  la  vocation  com- 
mune, quitte  votre  foyer  pour  entrer  dans  l'état  du 
râariàgej  quand  vous  la  confiez  pour  toujours  :-< 
quelqu'un  que  vous  connaissez  à  peine  et  qui  va 
prendre  la  première  place  dans  son  co'ur  et  la  di- 
rection de  sa  vie.  vous  tremblez,  vous  versez  des 
larmes;  mais  vous  ne  l'arrêtez  pas,  parce  que  vous 
sente/  qu'elle  obéit  ;i  une  loi  du  Créateur,  ;'•  une 
loi  qui  domine  voire  volonté  en  brisant  votre 
cœur.  Eh  bien  !  au-dessus  de  la  famille  terrestre,  au- 
dessus  'le  l.i  patrie  terrestre,  il  y  a  autre  chose,  il  y 
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a  plus  et  mieux.  Il  y  a  Celui  qui  règne  dans  les 
(lieux  el  de  qui  relèvent  toutes  les  âmes,  tous  les 
foyers  ei  tous  les  empires.  Laissez  faire  Jésus- 
Christ!  Laissez-le  prendre  quelques  âmes  choisies 
el  les  conduire  avec  lui...  où  donc? 

A  la  rédemption  du  monde  parle  sacrifice.  Que 
fait  l.i  vierge  chrétienne  dans  la  vie  religieuse? 
Elle  s'immole  pour  ses  frères.  Avez-vous  remarqué 
ceci?  Quand  Jésus-Christ  passe  dans  l'humanité 
pour  y  prélever  le  chaste  t  ri  but  de  son  amour,  il  ne 
prend  pas  les  âmes  gémissantes,  les  cœurs  flétris, 
les  rebuts  du  inonde.  Il  choisit  d'ordinaire  les  plus 
belles  âmes,  celles  où  fermentent  les  dons  les  plus 
exquis,  la  jeunesse,  la  vertu,  la  vie,  l'espérance.  C'est 
justice.  Du  moment  qu'il  veut  leur  faire  produire 
des  fruits  abondants  et  savoureux  de  dévouement  et 
de  charité,  il  faut  qu'elles  soient  aptes  aces  grandes 
destinées,  il  faut  qu'elles  soient  riches  de  sève  et 
d'avenir. Et,  en  effet,  voyez-les  à  l'n-uvre.  Du  matin 
au  soir  elles  s'immolent  dans  la  pratique  de  l'obéis- 
ce,  de  la  pauvreté  et  de  la  chasteté  volontaire. 
Elles  3' immolent  dans  l'exercice  ininterrompu  de 
L'apostolat.  Par  «-Iles  les  enfants  sont  instruits, 
les  pauvres  visités  et  secourus,  les  malades  soi- 
gnés, toute-  les  souffrances  soulagées,  toutes  les 
douleurs  consolées.  Rllcs  sont  l'œil  de  l'aveugle, 
elles  l'ont  parler  les  muets,  Les  orphelins  trouvent 
chez  elles  un  asile,  L'innocence  et  le  repentiront 
près  d'elles  leur  refuge.  Mlles  sont  deboul  à  tous 
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les  postes  du  dévouement.  Le  monde  lui-même  qui 
ne  comprend  pas  leur  vie  est  obligé  de  les  admirer, 
et  l'homme  qui  a  perdu  la  foi,  mais  qui  garde  en- 
core le  bon  sens  et  l'honneur,  ne  rencontrera  pas 
une  humble  religieuse  sans  éprouver  dans  son 
cœur  un  sentiment  qui  commence  par  le  respect  et 
qui  va  jusqu'à  la  vénération. 

Voilà,  Messieurs,  le  rôle  magnifique  de  la  vierge 
chrétienne  dans  la  vie  religieuse.  L'Eglise  lui  con- 
fie tous  les  pauvres,  toutes  les  misères,  toutes  les 
plaies,  toutes  les  larmes.  L'Eglise  lui  confie  le 
royaume  de  la  douleur.  Messieurs,  entre  le  monde 
païen  et  le  monde  chrétien  il  y  a  la  môme  diffé- 
rence qu'entre  la  prêtresse  de  Venus  et  la  sœur  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Choisissez.  Ce  n'est  pas  à 
faire;  c'est  fait  depuis  longtemps.  Pour  prouver  le 
Dieu  créateur,  l'aile  d'un  papillon  suffit  ;  pour 
attester  le  Dieu  rédempteur,  une  modeste  reli- 
gieuse suffît,  car,  armée  du  glaive  de  l'amour,  elle 
révèle  l'infinie  charité  du  Christ  et  de  son  Eglise  ! 

Amen! 


SIXIÈME   CONFÉRENCE1 

Les  Frères  des   Ecoles  chrétiennes 

Messieurs, 

J'ai  le  droit,  le  devoir  et  le  besoin  de  vous  parler 
de  L'immense  malheur  qui  accable  aujourd'hui 
l'Eglise  de  France. 

«  Il  y  a  grande  pitié  au  royaume  de  France  », 
disait  Jeanne  d'Arc  en  parlanl  des  maux  t'ails  par 
les  Anglais  à  notre  malheureux  pays.  C'est  bien 
plus  grande  pitié  aujourd'hui  de  voir  nos  écoles 
chrétiennes  fermées,  nos  enfants  par  milliers  arra- 
chés  à  L'affection  de  leurs  maîtres  et  maîtresses, 
h,  -  Frères  et  aos  Sœurs  traités  comme  de  vils  mal- 
faiteurs. C'est  bien  plus  grande  pitié  aujourd'hui 
de  voir  disparaître  en  ira  jour  l'œuvre  d'un  siècle. 
Imaginez  une  forêt  qui  a  mi-  cent  ans  à  pousser, 
et  qui  brûle  en  quarante-huit  heures...  Voilà  le 
désastre  qui  nous   arrive.  Si  nos  églises  et  cathé- 

\.  Otte  conférence  et  les  deui  suivantes  ont  été  données  en 
juin  l'joi,  à  la  suite  «lu  décret  de  fermeture  de  toutes  nos  écoles 
chrétiennes  de  la  paroisse. 
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drales  de  France  étaient  toutes  ensemble  et  d'un 
seul  coup  réduites  en  cendres,  le  malheur  serait 
moindre  que  l'effondrement  religieux  et  scolaire 
dont  nous  sommes  les  témoins  angoissés  et  impuis- 
sants ù  l'heure  présente. 

Quels  sont  donc  ces  hommes  et  ces  femmes,  ces 
Frères  et  ces  Sœurs  que  l'on  poursuit,  que  l'on 
traque,  que  Ton  chasse,  non  pas  même  comme  des 
criminels  qui,  eux  du  moins,  sont  interrogés  et 
jugés,  mais  comme  des  parias  et  des  ilotes  qui  ne 
méritent  que  le  dédain,  le  mépris  et  l'exécution 
immédiate?  Parlons  aujourd'hui  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes. 


I.  Leur  effectif. 

Leur  effectif  est  de  quinze  mille  en  France  et 
de  cinq  mille  à  l'étranger.  Ils  ont  à  peu  près  deux 
mille  écoles.  Ils  donnent  l'instruction  à  trois  cenl 
cinquante  mille  enfants  ou  jeunes  gens  et  élèvent 
trois  mille  orphelins.  Ils  ont  trois  cent  cinquante 
patronages  qui  Réunissent  trente-deux  mille  jeunes 
gens.  Au  total,  leur  action  s'exerce  sur  plus  de 
quatre  cent  mille  jeunes  gens  ou  enfants,  don! 
deux  cent  quatre-vingl  mille  en  France  et  cent 
vingt  mille  dans  le  reste  «lu  monde.  Un  t'-l  arbre, 
chargé  de  tant  de  branches,  de  feuilles,  de  fleurs 
et  de  fruits,  a   germé,  poussé,  grandi   au   prix   de 
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tous  les  snrrifices  que  vous  devinez  et  malgré  toutes 
les  tempêtes  que  vous  savez.  Du  jour  au  len- 
demain, en  un  trait  de  plume,  d'un  seul  coup  de 
hache,  L'arbre  est  renversé  ;  L'œuvre  de  cent  ans 
d'efforts  accumulés  est  radicalement  détruite; 
douze  ou  quinze  mille  Français  sont  privés  de  leurs 
moyens  d'existence  ;  trois  cent  mille  enfants  ou 
jeunes  gens  sont  privés  de  leurs  éducateurs;  d'in- 
nombrables pères  et  mères  de  famille  sont  privés 
du  droit  d'élever  leurs  enfants  comme  bon  leur 
Bemble  ;  la  France  chrétienne  est  semée  de  ruines 
qu'en  conl  ans  elle  ne  réparera  pas.  Sur  un  tel 
désastre,  catholiques  et  honnêtes  gens,  nous  versons 
des  larmes  de  sang.  Oui  oserait  nous  le  reprocher  ? 
On  nous  prend  nos  libertés  les  plus  sacrées.  Qu'on 
nous  laisse  au  moins  la  liberté  de  nous  plaindre, 
la  liberté  du  gémissement. 

\\<  ont  donc  bien  démérité,  ils  sont  donc  bien 
incapables  d'enseigner  ces  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, pour  qu'on  leur  interdise  l'enseignement, 
pour  qu'on  fauche  impitoyablement  toutes  leurs 
écoles?  Non. 


II.  Lçur  capacité. 

Leur  capacité  d'instituteurs  est  incontestable  ot 
incontestée. 

Ils  ont  fondé    en  France  l'enseignement   popu- 
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laire  avec  les  méthodes  pédagogiques  qui  ont  été, 
après  eux,  adoptées,  développées  et  perfectionnées. 

Ils  ont  créé  du  premier  coup  renseignement 
simultané  qui  a  fini  par  entrer  dans  le  programme 
officiel  de  notre  enseignement  public. 

Ils  ont  inauguré  l'enseignement  professionnel, 
agricole,  commercial,  industriel,  l'enseignement 
spécial  et  moderne  que  le  ministre  Duruy  leur  a 
emprunté. 

Ils  sont  d'ailleurs  munis  de  tous  les  brevets, 
diplômes,  certificats  qui  affirment  authentique- 
ment  leur  valeur  intellectuelle  et  pédagogique. 

Leurs  écoles  primaires  ont  un  niveau  qui  défie 
toute  rivalité.  Leurs  livres  scolaires  sont  de  vrais 
chefs-d'œuvre.  Leurs  pensionnats  sont  une  pépi- 
nière de  comptables  probes  et  sérieux,  de  contre- 
maîtres intelligents  et  honnêtes,  de  commerçants, 
d'industriels  et  de  cultivateurs  très  méritants. 

Les  succès  publics  de  leurs  élèves  sont  notoires. 
Dans  une  période  de  trente  années,  de  !  s  i  s  ;'i  1878, 
sur  quatorze  cent  quarante-cinq  bourses  mises  au 
concours  pour  les  écoles  primaires  d'enseignement 
supérieur  par  la  ville  de  Paris,  onzô-cenl  quarante- 
huit  places,  environ  quatre-vingts  pour  cent,  ont 
été  données  aux  élèves  des  Frères.  Depuis  ls?^.  les 
élèves  drs  Frères  ue  soril  plus  admis  a  concourir. 
(>n  a  supprimé  des  rivaux  avec  lesquels  la  lutte 
était  trop  difficile. 

A  l'exposition  de  Chicago,  les  Frères,  àeux  seuls, 
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ont  reçu  deux  cents  médailles  et  diplômes.  Et,  à  la 
grande  exposition  internationale  de  Paris  en  1900, 
on  leur»  a  attribué  quatre  grands-prix,  quatorze 
médailles  d'or,  vingt-deux  médailles  d'argent, 
quatorze  médailles  de  bronze,  s < •  j » L  montions,  en- 
semble  -<>i\;mlf  ei  une  récompenses. 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ne  sont  pas  des 
incapables.  M;ii>  il>  son!  sans  doute  des  coupables 
puisqu'on  leur  interdit  L'enseignement,  puisqu'on 
fauche  impitoyablement  toutes  leurs  écoles?  Non. 


III.  Leur  dévouement,  leur  vertu,  ieur  patrio- 
tisme. 

Leur  vertu  n'est  discutée  par  personne.  Tout  le 
monde  constate  que  leur  vie,  comme  celle  de  Jésus- 
<'.liri»t  leur  divin  modèle,  est  une  vie  cachée,  pauvre 
et  laborieuse.  Ils  ont  renoncé  volontairement  aux 
joies  de  la  famille  pour  appartenir  tout  entiers  à  vos 
enfants.  Il-  n'ambitionnent  aucun  avantage  humain, 
ni  L'argent,  ni  les  honneurs,  ni  les  places,  ni  les 
décorations.  Ils  ont  une  règle  austère  et  très  dure, 
se  lèvent,  en  toute  saison,  à  quatre  heures  du 
matin,  se  soumettent  àde  très  nombreux  exercices 
de  piété,  sans  lesquels,  d'ailleurs,  leur  existence 
constammenl  immi  lée  serait  impossible  et  incom- 
préhensible. Ils  sonl  des  hommes  consacrés  à  hieu. 
Làet  Là  seulement  esi  La  raison  d'être,  le  principe, 
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l'explication  de  leur  dévoilement  que  je  ne  crains 
pas  d'appeler  surhumain. 

Oui,  leur  dévouement  dépasse  sensiblement  les 
forces  de  notre  pauvre  nature.  Ils  son!  bien  ce  qu'on 
appelledes  enfants  du  peuple,  si  jamais  il  y  en  eut, 
et.  \i-nus  du  peuple,  ils  en  sont  les  serviteurs  infa 
tigables.  Comme  dit  Brunetière  :  «  Si  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  n'existaient  pas,  c'est  à  une 
démocratie  qu'il  appartiendrait  de  les  inventer,  o 
Messieurs,  je  ne  veux  pas  ni' évertuer  à  prouver  ce 
qui  est  clair  comme  le  jour.  Tous  ceux  qui  con- 
naissent  les  Frères,  tous  ceux  qui  ont  été  élevés 
par  eux,  tous  les  chrétiens  et  tous  les  honnêtes 
gens  proclament  d'une  lèvre  unanime  leur  esprit 
de  dévouement,  de  sacrifice  et  d'abnégation. 

Et  aussi,  leur  patriotisme  mille  et  mille  fois  af- 
firmé, manifesté  et  démontré.  A  L'intérieur, ils  Bont 
d'ardents  patriotes.  Ils  font  germer  la  France  à 
L'étranger,  selon  l'expression  très  pittoresque  et 
très  vraie  d'un  représentant  de  la  Turquie.  Plus 
decinq  mille  Frères  dirigent  des  établissements  sco- 
laires hors  de  France,  eu  Syrie,  en  Asie  Mineur"', 
en  Egypte,  h  Madagascar,  au  Tonkin.  Ces  écoles 
des  Frères  sont  à  L'étranger  les  citadelles  de  la 
langue  et  de  l'influence  françaises.  Tous  les  voya- 
geurs, tous  nos  consuls,  tous  nos  ministres  des 
affaires  étrangères  constatent  les  immenses  ser- 
vices rendus  par  L'InstituI  des  Frères  à  L'expansion 
française  au  dehors.  La  valeur  pédagogique,  morale, 
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patriotique  des   Frères  des  Écoles  chrétienm 
incontestable  et  incontestée. 


IV.  Leurs  ennemis. 

Leurs  ennemis  eux-mêmes  et  les  hommes  les 
plus  indifférents  en  matière  religieuse  se  déclarenl 
ouvertemenl  leurs  admirateurs  et  leurs  obligés. 

Napoléon  I  ".  qui  n'était  certes  pas  un  clérical 
bien  passionné,  disait  on  plein  Conseil  d'Etat  :  «Je 
«  ne  conçois  pas  l'espèce  de  Fanatisme  dont  quelques 
'■  personnes  son!  animées  contre  les  Frères,  ('-'est 
«  un  véritable  préjugé.  Partout  on  demande  leur 
«  rétablissement.    Ce  cri  général   démontre  assez 

leur  utilité,  a  Et  Napoléon,  de  concerl  avec  son 
ministre  Portalis,  rappelait  les  Frères  et  leur  con- 
fiait partout  l'éducation  populaire.  «  Ils  font  par- 
«  tout  du  bien  .  disait  Portalis.  —  «  Admirable 
institution  <l<>nt  les  membres  ont  constamment 
réuni  l'arl  d'enseigner  aux  mœurs  les  plus  sévères  . 
«lisjiit  le  Ministre  de  l'Intérieur,  Chaptal,  en  1803. 

Duruy,  ministre  de  Napoléon  III,  dans  son  Rap- 
port sur  l'Enseignement  technique  Journal  officiel, 
samedi  S  mars  ls,'>7.  page  228  .  a  écrit  avec  une 
sincérité  qui  I  bonore:  «  C'est  à  l'abbé  «le  La  Salir 

que  l.i  France  est  redevable  de  la  mise  en  pra- 
«  tique  et  de  la  vulgarisation  de  cet  enseigne- 
u  ment.     Et,  quand  il  voulut  créer  l'enseignement 


4o8  CONFERENCES  AUX   HOMMES 

secondaire  spécial,  qui  est  devenir,  en  1891,  l'ensei- 
gnement secondaire  moderne,  c'est  au  grand  pen- 
sionnat des  Frères  de  Passy  que  le  ministre  Uuruy 
alla  en  prendre  le  modèle,  le  programme  et  les 
méthodes. 

Félix  Faure,  visitant  en  1894  les  établissements 
scolaires  des  Frères  en  Orient,  s'exprimait  ainsi  en 
présence  du  Consul  dans  une  allocution  adres- 
au  collège  des  Frères  d'Alexandrie  :  «  La  France, 
«  mes  chers  amis,  est  fière  de  ses  œuvres  en  Egypte  ; 
«  elle  est  fière  du  dévouement  de  vos  maîtres  qui 
«  ont  quitté  une  patrie  tant  aimée  pour  étendre  la 
«  civilisation.  Ils  sont  nos  amis  puisqu'ils  tra- 
«  vaillent  pour  le  progrès,  puisqu'ils  se  dévouent 
«  pour  la  liberté.  »  Je  pourrais  multiplier  les  té- 
moignages. Ils  abondent.  A  peu  piv^  tous  les 
adversaires  de  renseignement  congréganiste  ont 
été  obligés  un  jour  ou  l'autre,  d'attester  sa  valeur 
et  de  chanter  ses  louanges. 

Entendez  seulement,  en  terminant,  Ferdinand 
Buisson.  Il  était  alors  directeur  de  l'enseignement 
primaire  et  il  parlait  au  nom  du  Gouvernement  à 
Fontenay-le-Comte  le  31  juillet  lss;7  Revue  péda- 
gogique, numéro  du  15  août  18S7).  Il  disait:  «  Non, 
certes,  non,  Filles  de  Saint-Vincent-de-PaUl  et 
Frères  de  J.-C.  de  La  Salle,  religieux  et  religieuses 
de  toutes  robes  èl  <!<■  tout  nom,  non--  n'oublierons 
pas  que,  pendant  deux  ou  trois  siècles,  vous  avez  été 
presque  seuls  à  vous  occuper  des  enfants  du  peuple, 
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et  nous  ne  nous  étonnons  pas  que  le  peuple  s'en 
souvienne  etvousaime.  .Non,  nous  ne  sommes  pas, 
nous  ne  serons  jamais  ingrats  envers  vous.  »  Or, 
c  est  le  môme  Buisson  qui,  pour  témoigner  son 
éternelle  reconnaissance  aux  Frères  et  aux  Sœurs, 
vient  de  les  déclarer  incapables  et  indignes  d'ensei- 
gner et  de  se  faire  la  cheville  ouvrière  de  leur 
étranglement  définitif. 

Qu'en  dites-vous.  Messieurs?  Moi,  je  dis  que  les 
Frères  sont  glorieux,  doublement  glorieux  à  l'heure 
présente,  car  ils  portent  au  front  la  double  auréole 
des  services  rendus  et  de  la  persécution  imméritée. 
Depuis  deux  siècles  ils  n'ont  fait  que  du  bien. 
Comme  Jésus-Christ, leur  divin  maître,  ils  sont  im- 
molés à  cause  de  leurs  vertus  et  à  cause  de  leurs 
bienfaits.  Ils  sont  dans  celte  paroisse  depuis  cent 
cinquante-sept  ans.  Au  moment  où  ils  vont  dispa- 
raître, je  les  salue,  je  les  remercie,  et  j'attends, 
avec  le  retour  de  la  liberté,  leur  résurrection  qui 
ne  saurait  être  éloignée.  Les  bourreaux  passent... 
les  victimes  ressuscitent! 

Amen! 


SEPTIÈME  CONFERENCE 

Les  Filles  de  la  Sagesse 

Messieurs, 

Je  vous  ai  parlé  dos  Frère-  des  Écoles  chrétiennes 
qui  sont  chez  nous  depuis  cent  cinquante-sept  ans, 
qui  n'y  ont  fait  que  du  bien,  qui  ont  L'estime,  l'ad- 
miration et  la  reconnaissance  de  tous  les  honnèles 
gens  et  qui,  cependant,  vont  nous  quitter,  cli ■ 
proscrits,  traités  avec  moins  d'égards  que  les  plus 
vils  criminels. 

J'avais  le  droit,  le  devoir  et  le  besoin  de  gémir  et 
de  pleurer  avec  vous.  J'avais  le  droit,  le  devoir  et 
le  besoin  de  vous  dire  mon  immense  tristesse  et 
mon  indicible  angoisse.  Je  suis  prêtre,  et  c'est  ma 
religion,  la  vôtre  qui  est  blessée  au  cœur.  Je  suis 
pasteur  et  père,  donc  le  défenseur  né  de  vos  âmes, 
de  vos  enfants,  de  vos  Frères  si  chers  et  de  vos  Sœurs 
si  bonnes.  Je  suis  votre  compagnon  et  votre  ami  d'un 
quart  de  siècle;  depuis  vingt-cinq  ans  je  reçois  la 
confidence  de  vos  joies  et  de  vos  peines,  et  vous  rece- 
vez les  épanchements  de  mon  cœur  épanoui  ou  broyé. 
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Aujourd'hui,  je  souffre  comme  jamais  je  n'ai  souffert. 
J';ii  besoin  de  vous  le  dire,  et  ceux-là  seuls  pour- 
raient m'en  blâmer  ou  qui  a'auraicnl  pas  d'intelli- 
gence pour  comprendre  les  grandes  douleurs  ou  pas 
d'entrailles  pour  j  compatir. 

En  vous  parlant  des  Frères,  je  ne  vous  ai  pas  dit 
tout  notre  désastre.  Je  vous  en  ai  dit  à  peine  la 
moitié.  Nos  Frères  ne  soni  pas  seuls  frappés.  Nos 
Sœurs,  elles  aussi,  succomberai  dans  la  tempête. 
Pleurs,  délicates  et  pures,  elles  embaumaient  notre 
paroisse.  Elles  sont  impitoyablement  fauchées  et 
brutalement  supprimées. 


I.  Elles  ont  été  fondées  au  XV IIP  siècle. 

Rien  de  plus  admirable  que  nos  religieuses  con- 
templatives, hospitalières,  enseignantes.  Elles  s  "im- 
molent dans  L'obscurité  du  cloître,  dans  les  services 
de  la  charité,  dans  L'éducation  de  l'enfance.  Elles 
s'immolent  pour  Dieu  et  pour  le  prochain.  Le  momie 
lui-même  qui  ne  comprend  pas  leur  vie  esl  obligé 
de  Les  admirer  et  de  les  vénérer.  Ceux-là  seuls 
détestent  et  insultenl  La  religieuse  qui  ae  sont  plus 
des  hommes,  qui  sont  descendus  jusqu'à  la  Lubricité 
et  .1  la  férocité  de  la  race  animale. 

Je  u'ai  ii  vous  parler  que  des  Filles  de  la  Sagesse 
qui  sont  plus  spécialement  ii<>^  religieuses  à  nous, 
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et  dont,  chez  nous,  la  présence  est  si  ancienne,  le 
costume  si  populaire  et  les  services  si  appréciés. 
Elles  ont  été  fondées  au  xvm"  siècle  par  un  homme 
d'une  vertu  prodigieuse,  le  bienheureux  Grignon 
de  Montfoït.  Elles  n'étaient  d'abord  que  trois  ou 
quatre  pauvres  filles,  ayant  à  leur  tète  une  maîtresse 
femme,  la  mère  Marie-Louise  de  Jésus.  Or,  un  jour, 
le  P.  de  Montfort  visitait  cette  communauté  nais- 
sante et,  tandis  qu'il  parlait  à  ses  Filles,  il  s'ar- 
rêta et  tombant  en  extase  :  «Oh!  mes  tilles,  leur 
dit-il,  que  Dieu  me  fait  connaître  à  cet  instant  de 
grandes  choses!  Je  vois  dans  les  décrets  de  Dieu 
une  pépinière  de  Filles  de  la  Sagesse!  »  Il  mourait 
quelques  années  après,  en  1710;  et,  en  1759,  sa  digne 
coopératrice,  la  mère  Marie-Louise  de  Jésus,  le 
suivait  dans  la  tombe.  Mais  L'arbre  était  planté,  et 
sur  les  ossements  des  saints  germent  les  œuvres 
immortelles.  On  était  dans  un  siècle  qui  allait  finir 
comme  le  notre  commence,  par  des  ruines.  Les  Filles 
de  la  Sagesse  ont  survécu  à  toutes  les  institutions 
politiques  et  à  toutes  les  grandeurs  sociales  écrou- 
lées. Elles  ont  traversé  la  Révolution,  mêlant  leur 
sang  très  pur  à  l'immense  holocauste. 

Il  y  a  cent  ans,  elles  n'étaient  que  deux  cent 
soixante;  aujourd'hui,  elles  sont  5.000,  répandues 
en  France,  en  Belgique,  en  Italie,  en  Hollande,  >in 
Angleterre,  au  Canada,  à  Haïti.  Et  comment  racon- 
ter les  entreprises,  les  Fondations,  les  labeurs  de 
ce-  ouvrières  de  Dieu,  de  ces  servantes  de  l'huma- 
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aité  et  de  la  France?  Ces!  impossible.  A  quoi  bon 
d'ailleurs?  Vous  les  voyez  agir.  Vous  1rs  voyez  cir- 
culer dans  vos  rues  et  courir  à  la  découverte  el  au 
soulagemenl  de  toutes  les  misères.  Vous  les  voyez 
recevoir  vos  enfants,  les  instruire,  les  élever  ei  leur 
donner,  avec  la  science  qui  est  utile,  la  religion  qui 
est  indispensable,  avec  l'instruction  qui  est  lionne, 
l'éducation  qui  est  meilleure  encore.  Ce  sont  des 
institutrices  et  des  éducatrices  de  premier  ordre. 


II.  Elles  sont  chez  nous  depuis  cent  trente-sept 
ans. 

Huit  années  seulement  après  la  mort  de  leur 
fondatrice,  en  1 7 < '►  7 .  elles  apparaissent  sur  le  sol 
Orléanais;  elles  y  prennent  racine,  pour  ne  plus  le 
quitter.  Et,  en  compulsant  l'histoire  de  leurs  fon- 
dations, je  constate  avec  I  nui  heur  et  fierté  que  c'est 
la  paroisse  Saint-Paterne  qui,  la  première,  leur  offre 
l'hospitalité.  Kll'-<  sont  chez  qous  depuis  plus  d'un 
siècle.  Les  vicissitudes  et  les  malheurs  des  temps 
n'ont  p<  iut  interrompu  leur  apostolat  ni  diminué 
leur  prestige.  Et  si  vos  ancêtres  morts  depuis  cent 
trente-sept  ans  dans  cette  paroisse  pouvaient  sortir 
de  leur  tombe,  ils  s'uniraient  à  moi  <'t  à  vous  [tour 
acclamer  les  Filles  <!<•  la  Sagesse,  pour  approuver 
leur  légitime  popularité  et  pour  flétrir  leurs  in- 
fâmes persécuteurs. 
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Je  viens  de  vous  le  dire,  les  Filles  de  la  Sagesse 
sont  venues  chez  nous  dans  la  seconde  moitié  du 
xvmc  siècle,  à  l'heure  même  où  Voltaire  maudissait 
les  partisans  de  l'éducation  populaire  et  déclarai! 
que  le  peuple  ne  pouvait  pas  et  ne  devait  pas  être 
instruit,  à  l'heure  même  où  les  évoques,  les  curés, 
les  pieux  laïques  multipliaient  partout  les  écoles. 
Le  cardinal  de  Goislin  en  avait,  à  lui  seul,  fondé, 
réorganisé  ou  entretenu  plus  de  trois  cents  dans  le 
diocèse  d'Orléans.  Cela,  d'ailleurs,  n'empêche  pas 
d'affreux  menteurs  de  dire  et  d'écrire  que  l'Eglise 
favorise  l'ignorance  et  qu'elle  n'a  rien  fait  pour 
l'instruction  avant  1780.  Quelle  abominable  calom- 
nie! M.  Maugot,  curé  de  Saint-Paterne  de  17  il  à 
1781,  ne  se  contente  pas  des  écoles  qui  existent 
déjà  sur  sa  paroisse.  Il  en  fonde  de  nouvelles.  Il 
installe  les  Frères  dans  le  local  qu'ils  occupent 
encore  aujourd'hui.  Il  appelle  les  Filles  delà  Sa-  ss 
qui  viennent  à  peine  de  naître;  il  en  reçoit  six,  diri- 
gées par  une  admirable  supérieure,  sœur  Saint-Jean 
de  la  Croix.  Il  leur  confie  L'instruction  des  enfants  ei 
le  soin  des  pauvres.  Les  choses  allèrent  ainsi  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  jusqu'à  la  grande  Révolution. 

En  1793,  les  Filles  de  la  Sagesse  subissent  le  sort 
du  clergé,  des  Frères,  tirs  catholiques  et  de  tous 
les  honnêtes  gens.  Elles  son!  dépossédées  et  chassées 
de  leurs  écoles  par  des  misérables  appelés  Bour- 
hotte  et  Prieur  de  La  Marne.  Aux  époques  troublées 
de  l'histoire,  il  se  trouve  toujours  des  êtres  avilis 
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qui  s'emparenl  de  l'opinion,  qui  terrorisent  le 
peuple  <'l  qui  ne  rivent  que  de  la  guerre  la i l o  à  la 
religion  ''l  à  la  vertu.  Les  proconsuls  grotesques 
•  •I  farouches  qui  régnent  à  Orléans  en  1793  accusent 
les  Filles  de  la  Sagesse  de  ne  pas  donner  à  leurs 
élèves  «une  éducation  assez  sans-eufotte  ».  Les 
saintes  filles  son!  obligées  d'abandonner  leur  poste 
de  dévouement.  Elles  restent  cependant  dans  les 
limites  de  la  paroisse.  Klles  se  cachent  chez  les  excel- 
lents  vignerons  du  faubourg  Bannier.  Elles  trouvent 
un  asile  chez  une  sainte  fille,  M"c  Poulin.  Elles 
sont  arrêtées,  transférées  à  Paris  et  jetées  dans  les 
cachots  de  la  Conciergerie,  où  elles  demeurent  en- 
fermées jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  A  la  mort 
du  tyran,  elles  reviennent  à  Orléans,  et,  dès  1S01, 
elles  sont  autorisées  à  reprendre  possession  de  leur 
immeuble  non  aliéné.  Les  élèves  leur  arrivent  aussi- 
tôt plus  nombreuses  que  par  le  passé.  Tant  il  est  vrai 
que  la  persécution  ne  détruit  pas  les  amvresde  Dieu! 
Elle  les  épure,  elle  les  enracine,  elle  leur  donne 
une  forme  nouvelle  et  une  vitalité  plus  puissante.  En 
6,  les  Filles  de  la  Sagesse  ont  reçu  de  MM.Gobion 
et  Girard,  anciens  curés  de  Saint-Paterne,  la  vaste 
installation  où  vous  les  voyez  aujourd'hui,  et  vous 
savez  que,  depuis  quelques  années,  cette  installation 
aété  encore  considérablement  agrandie  et  magnifi- 
quement aménagée.  Biles  ont  actuellement  six  cents 
nts,  et  elles  en  auraient  beaucoup  plus,  si  nous 
vivions  dans  des  temps  de  liberté. 
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EUes  vont  nous  quitter.  On  trouve  qu'elles  ont 
trop  de  succès,  qu'on  ne  peut  pas  lutter  .ivre  elles 
sur  le  lorrain  de  la  capacité  professionnelle  et  du 
dévouement  apostolique.  L'arbre  est  verdoyant, 
fortement  enraciné;  \  son  ombre  tutélaire  les  petits, 
les  faibles  viennent  s'abriter  et  se  reposer.  11  faut 
le  renverser.  Qu'il  disparaisse!  Mois  c'est  une  bar- 
barie, c'est  une  sauvagerie  de  détruire  un  grand 
cliène  planté  depuis  cent  trente-sept  ans  et  qui 
couvre  de  ses  rameaux  vénérables  tonte  une  popula- 
tion !  Mais  c'est  une  démence  de  détruire  une  institu- 
tion qui  ne  fait  de  mal  à  personne  et  qui  fait  du  bien 
,:i  tous!  Mais  c'est  une  scélératesse  de  mettre  la  main 
sur  des  femmes  et  ie  braver  la  faible--i'  .le  leur 
sexe,  l'abondance  de  buis  bienfaits,  la  sainteté  de 
leur  vocation,  la  pudeur  de  leurs  larmes!  Uu'im- 
porte  !  Le  grand  chêne  est  condamné,  et  r'e-l  j 
peine  si  on  nous  laisse  le  droit  de  protester  et  de 
dire  aux  prescripteurs  :  «  Vgbs  a'êtae  que  de-  van- 
dales, vous  êtes  d'affreux  bandits!..,  Nos  Sœurs 
\Miit  -ru  aller.  1'érirles.  assemblant  toute  l'Attique 
autour  des  victimes  de  la  guerre  du  Pélopon- ise, 
g'écriail  ivec  la  grâoe  de  la  poésie  e4  l'aoceni  du 
patriotisme  indigné  :  «  L'année  a  perdu  son  prin- 
temps! Ainsi,  ep  voyant  partir  nos  chères  Sœurs, 
i  hassées  et  fauchées  par  la.  guerre  religieuse,  il 
nous  semble  que  cette  grande  paroisse  i  st  dépouil- 
lée de  sa  meilleure  parure  et  perd  son  plus  beau 
printemps.  I  îloire  à  nos  religieuses  !  Que  leurs  enne- 
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mis  rougissenl  «!<'  honte  e1  cachent  leur  joie  bes- 
tiale dans  leurs  antres  ténébreux,  dans  leurs  con- 
venticules  sçoreis,  dan£  leurs  loges  déshonorées  et 
nauséabondes.  Gloire  à  nos  saintes  religieuses! 
Elles  portent  au  fronl  la  double  auréole  des  services 
rendus  et  «1"'  la  persécution  imméritée.  Je  les  salue, 
je  les  remercie,  <'t  j'attends,  avec  le  retour  de  la 
liberté  <it  de  la  justice,  leur  résurrection  qui  ne 
saurait  tarder.  Les  bourreaux  passent...  et  les  vic- 
times i'  Bsuscitent! 

Amen! 


HUITIEME    CONFERENCE 

La  disparition  de  nos  Frères  et  de  nos  Sœurs 

Messieurs, 

J'ai  le  droit,  le  devoir  et  le  besoin  de  vous  dire 
l'immense  désastre  qui  s'abat  à  l'heure  présente 
sur  l'Église  de  France,  et  l'indicible  douleur  qui 
remplit  mon  cœur  de  patriote,  de  catholique,  de 
prêtre  et  de  pasteur  de  vos  âmes. 

Je  vous  ;ii  p.irlé  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
qui  sont  chez  nous  depuis  cent  cinquante-sept  ans, 
et  des  Filles  de  la  Sagesse  qui  élèvent  nos  enfants 
el  visitent  nos  malades  depuis  cent  trente-sept  ans. 
Regardez-les  bien.  Dans  quelques  jours  vous  ne  les 
verrez  plus. 

C'est  fait,  ^'enseignement  eongréganiste  est 
arraché  du  sol  français  et  disparait  dans  une  der- 
nière tempête.  Tous  nos  instituts  enseignants 
ferment  leurs  portes,  s'en  vont,  eux  qui  ont  cou- 
vert la  France  de  leurs  bienfaits.  Four  les  remer- 
cier, on  les  extermine.  Nos  lu. us  Frères,  nos  chères 
Sieurs,  si  universellement  respectés  et  aimés  de 
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dos  populations,  sont  placés  dans  la  cruelle  alter- 
native  ou  de  renoncer  à  leur  vocation  sainte  ou  de 
transplanter  sur  La  terre  étrangère  un  habit,  un 
genre  de  vie,  un  ministère  désormais  interdits  sur 
notre  sol  très  chrétien.  Tel  es!  l'affreux  malheur 
qui  se  consomme  sous  nos  yeux  rougis  de  larmes. 
Aujourd'hui  encore,  pleurons  ensemble  sur  les 
ruines  de  Jérusalem,  pour  que  demain  nous  puis- 
sions les  relever  el  les  réparer,  pour  que  demain,  à 
l'orage  qui  renverse  tout,  succède  la  période  de  la 
reconstruction  et  de  ta  résurrection. 


I.  La  religion  est  frappée  au  cœur  dans   la  per- 
sonne de  no>  religieux  et  de  nos  religieuses. 

hommes  et  ces  femmes  commettent  îe  délit 
quotidien  de  croire  el  de  dire  qu'il  y  a  un  Dieu  devant 
Buisson-,  Jaurès,  Clemenceau  et  autres  pontifes  de 
L'athéisme  qui  se  disent  tout  bas  :  «  Malheur  à  moi, 
>'il  y  b    un   Dieu  !  » 

hommes  et  ces  femmes  commettent  le  délit 
quotidien  d'ejiseigner  qu'il  y  a  un  Dieu  Législateur, 
juge,  rémunérateur  »-t  vengeur  devant  un  monde 
qui  ne  veut  reconnaître  ni  Dieu  ni  maître,  dcvanl 
des  passions  qui  regimbent  contre  toute  autorité 
supérieure. 

Et  non  seulement  ces  hommes  el   ces  femmes 
parlent  de  Dieu,  mais   ils  !«•  prient,   ils  Le  repré- 
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sentent,  ils  le  personnifient.  Cela  n'est  plus  per- 
i j i i  —  sur  ta  feerre  Je  France.  Leur  crime  est  intolé- 
rable et  impardonnable.  Qu'ils  disparaissent  ! 

Xos  Frères  et  nos  Sœars  sont  les  représentants, 
les  auxiliaires  ett  les  propagateurs  de  l'idée  reli- 
gieuse. Ils  en  sont  les  victimes.  Car  à  l'heure  pré- 
sente on  peut  être  impunément  juif,  protestant, 
franc-maçon,  athée,  mais  chrétien  et  catholique  on 
ne  peut  j>as  l'être,  sans  s'exposer  aux  clameurs  les 
!>lu>  bestiales  et  aux  répressions  les  plus   sévères. 


II.  La  vertu  est  frappée  au  cœur  dans  la  per 
sonne  de  nos  religieux  et  de  nos  religieuses. 

Ces  hommes  et  ces  femmes  donnent  l'exemple 
quotidien  •■!>•  k'assujettisseatenl  au  sacrifice  volon- 
taire : 

Ils  pratiquent  la  chasteté,  la  pauvreté',  l'obéis- 
sance, l'abnégation  totale; 

I!  y  a.  en  eux,  an  esprit  de  détachement  <jui  fait 
rougir  la  jouissance  criminelle; 

Il  y  a,  en  eu\.  nne  pureté  de  vie  qui  est  un 
reproche  et  un  remords  cuisant  pour  les  corrom- 
pus; 

Il  y  a,  en  eux,  une  somme  de  mérites  dont  l'équi- 
valent ae  se  trouve  nulle  part  ailleurs. 

Ou'a-l-on  ;i  leur  reprocher?  Les  vœux  qu'ils  ont 
faits?    Mais  c'est   par   le    vœu    précisément    qu'ils 
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ttrisënt  leurs  sens,  leur  ccBur  el  leur  volonté; 
c'est  par  1«'  vœu  qu'ils  s'élèvenl  au-dessus  des  ni- 
veaux ordinaires  de  la  nature  humaine. 

on  le  sait,  on  avoue  secrètement  qu'il  est  impos- 
sible de  lutter  avec  eux  sut  te  terrain  de  la  vertu 
et  du  dévouement.  Leur  supériorité  morale  esl  un 
forfail  pour  lequel  il  n'y  a  pas  d'excuses.  Qu'ils 
disparaissent  ! 


III.  La  science  est  frappée  au  cœur  dans  la  per- 
sonne de  nos  religieux  et  de  nos  religieuses. 


Ces  hommes  el  ces  femmes  sont  des  instituteurs 
et  des  institutrices  incomparables. 

Leurs  diplômes  son!  authentiques,  leurs  mé- 
thodes éprouvées,  leurs  succès  éclatants. 

Ils  ont  fondé  en  France  l'enseignement  popu- 
laire, l'enseignement  simultané,  l'enseignement 
professionnel,  renseignement  spécial  ou  moderne, 

II-  <>m(  l,i  confiance  «les  familles  et  ils  la  mé*- 
rkent. 

IK  ont  été  couronnés  dans  tous  les  concours  <'l 
expositions. 

Sur  le  terrain  de  l'instruction  <>n  ne  peut  pas  les 
dép  .—'T.  el  -ni1  le  terrain  de  l'éducation  on  ne  peut 
les  égaler. 

Leurs  écoles  sont  de-  foyers  de  lumière.  Qu'im* 
I     te?  Qu'on  les  ferme  au  nombre  de  douze  mille 
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ou  de  quinze  mille.  Que  les  Frères  instituteurs 
soient  supprimés  au  nombre  de  quatorze  mille. 
Que  les  Sœurs  enseignantes  soient  expulsées  de 
leurs  classes  au  nombre  de  cinquante  mille.  Que 
les  enfants  au  nombre  d'un  million  soient  arrachés 
violemment  au  dévouement  des  Frères  et  des 
Sœurs  '. 

Périsse  la  science,  pourvu  que  les  religieux  et 
les  religieuses  soient  anéantis  !  Qu'ils  dispa- 
raissent ! 


IV.  Le  sentiment  de  l'humanité  n'existe  plus 
quand  il  s'agit  des  religieux  et  dv>  religieuses. 

Ces  hommes  et  ces  femmes  avaient  un  modeste 
gagne-pain  :  l'instruction  des  enfants;  un  outil  de 
travail  :  le  brevet  de  capacité. 

Brusquement,  brutalement,  on  leur  retire  ce 
gagne-pain,  on  leur  brise  en  main  leur  outil  de 
travail. 

Une  loi  récente  a  supprimé  les  bureaux  de  place- 
ment, mais  elle  a  eu  soin  de  stipuler  que  les 
tenanciers  de  ces  bureaux  seraient  indemnisés  au 
fur  et  à  mesure  que  leurs  maisons  seraient  sup- 
primées. Les  instituteurs  congreganistes  sonl  trai- 
tés avec  moins  d'égards  :  on  leur  enlève  tout  sans 
rien  leur  donner,  on  les  exproprie  sans  aucune 
compensation. 
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On  croit  rêver  quand  on  assiste  à  de  pareils 
attentats,  quand  <>n  voit  tant  et  tant  de  saintes 
religieuses,  tant  e1  tant  de  pauvres  religieux  arra- 
chésà  Leurs  œuvres  d'éducation  et  de  charité; 

Jetés  sur  le  pavé,  livrés  au  désarroi  d'une  vie 
imii\  elle  ; 

Poussés  dans  an  monde  où  il>  ne  savent  que 
devenir  : 

lYiv  \s  d<    famille,  privés  de  logis  et  de  pain! 

Ceci  cependant  a'est  pas  un  rêve,  mais  une  poi- 
gnante réalité.  Et  ce  sont  des  Français  qui  traitent 
de  la  sorte  Leurs  concitoyens!  Le  sentiment  de 
l'humanité  n'existe  plus  quand  il  s'agit  des  reli- 
gieux et  des  religieuses. 


V.  Le  droit  de  propriété  n'existe  plus    quand  il 
_it  des  religieux  et  des  religieuses. 

Ces  hommes  et  ces  femmes  appartiennent  à  des 
Instituts  qui,  pour  abriter  et  faire  vivre  leurs 
do  vices,  leurs  sujets  valides,  leurs  vieillards,  leurs 
œuvres,  possgdenl  quelques  biens. 

Ces  biens  ont  été  acquis  très  Légitimement  par 
acli.it  ou  par  donation. 

Il-  uni  été  acquis  au  su  et  au  vu  de  l'Etat,  avec 
l'autorisation  et  sous  la  tutelle  de  l'Etat. 

Ils  ont  été  acquis  en  vue  d'abriter  et  de  soutenir 
l'enseignement  chrétien. 


471  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES 

On  met  la  main  dessus,  on  les  vole,  on  les  con- 
fisque, on  les  vend,  on  les  liquide,  on  les  dilapide. 

Lt,  par  un  suprême  défi  jeté  à  la  justice,  par  un 
suprême  raffinement  d'iniquité,  par  un  démenti 
formel  infligé  à  la  volonté  des  donateurs  et  des 
propriétaires,  ce  qui  restera  après  la  liquidation 
des  biens  ecclésiastiques,  sera  donné  aux  com- 
munes pour  les  aider  à  créer  et  à  développer  leurs 
établissements  scolaires  laïques. 

Le  droit  de  propriété  ne  saurait  être  plus  effron- 
tément violé.  Ce  n'est  pas  tout. 


IV.  Le  principe  de  la  liberté  n'existe  plus  quand 
il  s'agil  des  religieux  et  des  religieuses. 

Le  mot  de  liberté  retentit  sur  toutes  les  lèYres, 
esl  énil  dans  toutes  nos  chartes  et  sur  tous  nos 
murs.  Et,  en  effet,  il  semblerait  qu'à  l'heure  actuelle 
la  liberté  existe  pour  tous  et  pour  tout...  excepté 
pour  la  religion  et  pou»  les  catholiques. 

Que  devient  la  Liberté  individuelle,  quand  il 
suffit  de  revêtir  le  costume  religieux  pour  être 
aussitôt  dépouillé  du  droit  commun?  Les  courti- 
s  peuvent  se  réunir  pour  exercer  leur  métier 
infâme;  les  âmes  consacrées  à  Dieu  ne  peuvent  pas 
-i'  réunir  pour  prier  et  se  dévouer  collectivement. 
La  liberté  du  lupanar  est  en  honneur;  la  liberté  do 
la  vie  monastique  n'existe  pas. 
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Que  devient  la   liberté  religieuse  ojuand  l'Eglise 

paralysée  dans  un  de  ses  organismes  les  plus 

vitaux  et  privée  de  ses  auxiliaires  indispensables? 

Que  devient  la  liberté  d'enseignement  quand 
lous  QOS  n:  litres  ei  maîtresses  sont  mis  bors  la  loi, 
chassés  de  leurs  écoles  ? 

Que  devient  la  liberté  familiale,  quand  les  pères 
et  mères  de  famille  sont  privés  de  la  faculté  de 
donner  à  leurs  enfants  des  instituteurs  de  leur 
choix,  quand  on  déclare  que  les  enfants  s'appar- 
tiennent pas  aux  parents,  mais  à  l'Etat  qui  les  élève 
comme  bon  lui  semble?  Vous  l'entendez,  Messieurs. 
Vous  avez  le  droii  de  dresser  votre  cheval  à  votre 
façon,  mais  vous  u'avez  pas  le  droit  d'élever  votre 
fils  ;"i  votre  idée.  Vous  êtes  les  maîtres  dans  votre 
champ  •'!  dans  votre  écurie,  mais  vous  n'êtes  pas 
les  maîtres  dans  votre  foyer  ei  dans  l'Ame  de  votre 
entant.  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  une  monstruosité 
plus  odieuse,  une  servitude  plus  infâme  que  celle-là. 
In  peuple  qui  se  résignerail  a  de  telles  extrémités 
n'aurai I  plus  qu'à  se  coucher  dans  la  tombe! 

La  religiqn,  la  vertu  et  la  science  sont  frappées; 
le  sentimenl  de  l'humanité,  le  droit  de  propriété 
et  les  libertés  publiques  les  plus  essentielles  sont 
atteintes  dans  la  personne  des  religieux  ei  des  reli- 
gieuses. El  je  suis  loin  d'avoir  envisagé  tous  les 
aspects  de  ce  douloureux  sujet.  Qui  va  souffrir  de 
la  disparition  de  QOS  Prère8  et  de  QOS  Soin-  ?  Tout 
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le  monde  et  les  classes  populaires  en  particulier, 
la  France  dont  on  exploite  les  illusions,  les  pas- 
sions et  les  souffrances.  Je  m'arrête.  Pleurons,  par- 
donnons, prions  et  agissons  ! 

Pardonnons  aux  bourreaux  et  prions  pour  les 
victimes  ! 

Pleurons  sur  les  ruines  qui  nous  entourent  et 
tout  de  suite  travaillons  à  les  réparer! 

Et  que  Dieu  prenne  en  pitié  tant  de  familles  en 
larmes  et  sa  religion  éplorée  ! 

AïnOn  ! 


NEUVIEME  CONFÉRENCE 

La   Musique   et  le   Plain-Chant 

Messieurs, 

L'Église  a  transfiguré  l'homme  et  elle  a  créé  le 
saint,  l'apôtre,  le  martyr,  lé  vierge.  Elle  a  trans- 
figuré les  arts,  ei  dans  cette  sphère  purement  na- 
turelle elle  a  introduit  an  divin  rayon  d'idéal.  Elle 
I  agi  sur  le  son,  sur  les  couleurs,  sur  la  pierre  et 
le  marbre  et  leur  a  fait  sentir  son  attouchement 
bienfaisant.  Disons  un  mot  aujourd'hui  des  rap- 
ports de  l'Eglise  avec  la  musique  et  le  plain-chant. 


I.  L'Église  et  la  musique. 

L'Eglise  n'est  point  indifférente  à  cet  art  si  fri- 
vole en  apparence. 

D'abord,  c'est  l'Eglise  qui  a  donné  naissance  à 
l.i  musique.  Pendant  les  siècles  de  persécution, 
dans  les  catacombes,  l'Eglise  n'avait  guère  envie 
de  chanter.  Mais  bientôt  elle  sort  des  ténèbres,  elle 
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pénètre  victorieuse  dans  les  temples  dépouillés  de 
leurs  idoles,  et  jusque  dans  le  palais  des  Césars 
convertis  au  christianisme,  et  elle  entonne  l'hymne 
du  triomphe  et  de  la  reconnaissance.  Elle  se 
répand  dans  le  monde,  et  dès  lors  elle  comprend 
l'importance  de  la  musique  et  l'utilité  d'une  mé- 
thode musicale  en  rapport  avec  les  croyances 
qu'elle  enseignait  aux  peuples.  Saint  Ambroise 
commence  cette  œuvre,  que  saint  Grégoire  con- 
tinue et  que  perfectionne  Gui  d'Arezzo,  l'inventeur 
de  la  gamme  moderne.  Le  plain-chant  est  une  in  - 
titution  de  l'Eglise,  et  c'est  du  plain-chant  que 
nous  est  venue  la  musique  moderne  qui  doit  ainsi 
à  la  religion  sa  première  origine. 

L'Eglise  fait  plus  et  mieux.  Elle  donne  à  la  mu- 
sique ses  meilleures  inspirations.  Elle  élève  lame 
de  l'artiste,  elle  lui  apprend  à  mettre  de  L'infini 
dans  sa  composition  et  dans  son  jeu.  La  musique 
et  la  religion  sont  deux  sœurs  faites  pour  se  c<>"i- 
prendre  et  se  compléter.  La  religion  a  besoin  de 
la  musique  pour  exprimer  ses  émotions,  ses  dou- 
leurs, ses  joies,  ses  enthousiasmes,  ses  extases.  Et, 
d'un  autre  DÔté,  que  deviendrait  la  musique  si  OD 
lui  «Mail  Dieu,  l'âme,  la  prière,  l'amour,  l'Infini? 
«  Un  jour,  dit  MK'  Bougaud,  tout  cessera,  même  la 
foi,  même  l'espérance;  il  ne  restera  que  l'amour, 
el  l'amour  n'aura  plus  qu'un  langage  :  la  musique. 
Heureux  qui  a  déjà  eu  de  cette  musique  céleste 
une  sorte  d'avant-goût  dans  les  divines  harmonies 


de  M  ■/  it.  «I-  Beethoven,  de  Rossini,  d'Àuber,  de 

Gounod!   Heureux   qui,  ;i  Rome,  au  Vatican,  dans 

lennités  «lu  culte   catholique  a  entendu   les 

lies   de    Léo,   de   Durante,    de  Pcrgolèse  !    Il 

y  un  moment  assisté  au  concert  des  Anges!  » 

Et,  non  contente  de  donner  à  la  musique  des 
inspirations  élevées,  l'Eglise  lui  fournit  encore  des 
moyens  d'exét  ution.  Le  Christianisme,  éti  Chateau- 
briand, a  inventé  largue  el  donné  des  soupirs  à 
l'airain  même.  Il  a  sauvé  la  musique  dans  les 
irbares  ;  là  où  il  a  placé  son  trôné,  l«:i 
te&i  formé  un  peuple  qui  chante  naturellement 
comme  les  oiseaux.  Quand  il  a  eh  ilisé  les  sau\ 
ee  n'a  été  que  par  des  cantiques,  et  L'Iroquois  qui 
c'avait  p<  >i  n  t  cédi  lé  à  ses  con- 

ceris.  Reli  paix,  vous  a'ave?  pas, comme  les 

antres  cultes,  dicté  aux  humains  des  principes  de 
haine  et  de  discorde,  vous  leur  avez  seulement 
_nr  l'amour  cl  l'harmonie!  »  Où  trouver  sur 
l,i  terre  un  milieu  plus  favorable  à  la  musique  que 
i  »lises?  Du  -'.'iiiin'i  de  liantes  tours  bombe  la 
voix  solennelle  de  la  cloche,  comme  l'écho  du  monde 
mvisibfte,  e4  à  mesure  que  la  veii  de  U  cloche  s'affai- 
blit. La  foule  se  presse  el  remplit  les  longues  nefs. 
A  l;i  voix  de  ta  dociie  succède  la  voix  <le  l'orgue. 
Il  exprime  tous  les  sentiments,  les  éclats  de  la  ter- 
reur, les  soupir-  de  la  prière,  les  gémissements  de 
la  douleur,  les  tressaillements  de  la  joie,  el  bous 
ces  sentiments  déferlent  tour  à  tour  dans  L'immense 
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vaisseau.  Puis,  après  la  cloche  et  avec  l'orgue,  voici 
tous  les  instruments  qui  se  font  entendre  simul- 
tanément, dominés  par  la  voix  de  l'homme  devant 
Laquelle  ils  se  taisenl  et  s'effacent,  ou  qu'ils  se 
contentent  d'accompagner.  Quiconque,  un  jour  de 
grande  fête,  dans  une  cathédrale,  a  assisté  à  un 
grand  ofiice  conduit  par  un  habile  maître  de  cha- 
pelle comprend  que  la  religion  et  la  musique  sont 
deux  sœurs  qui  marchent  la  main  dans  la  main, 
ou  plutôt  que  la  religion  est  une  tendre  mère  ei 
que  la  musique,  son  aimable  fille,  trouve  dans  nos 
temples  un  abri  tout  préparé  et  les  plus  excellents 
moyens  de  se  montrer  et  de  se  faire  valoir.  Cepen- 
dant il  importe  ici  de  remarquer  que  la  musique 
n'est  admise  que  rarement  dans  dos  temples. 
L'Eglise  ne  la  condamne  pas,  mais  elle  veut  rester 
fidèle  à  son  vieux  plain-chant  et  elle  fait  bien. 
Nous  allons  nous  en  convaincre. 


II.  L'Église  et  le  plain-chant. 

I."  plain-chant,  Messieurs,  mérite  tous  dos  res- 
pects. 11  est  beau.  Les  psaumes  des  Vêpres  sont 
sublimes  de  gravit»''.  L'office  des  morts  esi  un  chef- 
d'œuvre.  Le  chant  de  La  Passion  esi  un  véritable 
diurne.  Le  Stabat  mater  traduit  splendidement  la 
monotonie  de  la  douleur.  Il  est  impossible  d'en- 
tendre  le    Te    Deum^    a-t-on  dit.    sans    éprouver 
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quelque  chose  de  ce  délire  qui  faisait  éc\ 
d are  aux  bois  d'Olympie  <>u  David  au  l< 
Cédron.  Qu'y  ;i-l-il  de  plus  magnifique  que 
quand  il  sort  de  l'esprit,  «lu  cœur  el  des 
d'une  imposant  •  assemblée  d'hommes  conî 
la  vôtre,  Messieurs?  Le  plain-chant  esî  beau  en 
Lui-même;  il  est  beau  surtout  dans  son  milieu, 
quand  il  éclate  dans  nos  cérémonies  saintes,  quand 
il  remplit  le  vaisseau  de  nos  temples,  quand  il 
retentit  sous  nos  voûtes  élancées  C'est  là,  dans  nos 
sanctuaires,  qu'il  étalé  toute  sa  puissance  et  truite 
qu'il  s'harmonise  avec  la  marche  Ion  le 

rave  des  prêtres,  avec  la  sainte  obscurité  du 
In  u,  avec  les  vitraux  colorés,  avec  les  Saints  sculp- 

et  même  avec  la  pierre,  seule  capable  de  ré- 
I  Ire  aux  accents  pleins  et  retentissants  de 
l'orgue,  de  l'orgue  instrument  véritablement  et 
nt  religieux,  dont  la  voix  mâle  et  l'al- 
lure majestueuse  sontloin  d'être  remplacées  parla 
souplesse  et  la  vivacité  de  nos  orchestres,  disent 
1>  -  rdiin.ii---.Mii>  versés  dans  la  matière   qui  nous 

ipe.  *  îounod  a  dit  :  «  Je  ne  sache  pas  une  œuvre 
sortie  du  cerveau  d'un  grand  maître  qui  puisse 
affronter  le  parallèle  avec  la  majesté  redoutable  de 

eh. mis  sublimes  que  nous  entendons  chaque 
jour  «l.i ii—  nos  temples,  pend, ml  l<  cérémonies 
funèbres,  le  Dies  iras  eL  le  De  profundis.  Rien  n'at- 
teint à  cette  hauteur  ni  à  cette  puissance  d'expres- 
sion et  d'impression,  o  Et  Gounod  rendit  ;i  la  beauté 
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des  mélodies  grégoriennes  un  hommage  plus  so- 
lennel encore  en  prescrivant  qu'à  ses  funérailles 
on  ne   chantât  que  le  plain-chant. 

Le  plain-chant  est  mystérieux.  C'est  là  un  cachet 
particulier  de  la  musique  religieuse.  Elle  nous 
transporte  dans  l'infini.  Le  chant  ecclésiastique  est 
séparé  par  un  abîme  du  chant  profane.  Le  chant 
profane  a  un  mouvement,  une  coupe,  une  allure 
sensible  et  déterminée;  c'est  pour  cela  qu'il  a  la 
propriété  de  frapper,  de  saisir  et  de  remuer.  Mais 
par  là  même  qu'il  est  dramatique,  il  tend  à  loca- 
liser, à  rétrécir,  à  comprimer  l'essor  de  la  pensée, 
il  asservit  L'âme  aux  sens  en  excitant  trop  coux-ei, 
et  il  contrarie  ainsi  le  but  de  la  religion  qui  ne 
s'adresse  aux  sens  que  pour  s'emparer  de  l'âme. 
-  Le  chant  ecclésiastique,  au  contraire,  a  pour  prin- 
cipe de  s'affranchir  de  la  mesure  et  de  la  cadence 
qui  caractérisent  le  chant  profane.  Le  rythme  y 
manque  à  peu  près  absolument,  ou  du  moins  il  y 
esl  si  vague,  si  indistinct,  si  confus  qu'il  disparait 
presque  entièrement  à  l'oreille.  El  c'est  pour  cela 
précisément  que  les  mélodies  de  plain-chant  pré- 
disposent puissamment  à  la  méditation  et  à  la 
prière.  «  Presque  toutes  écrites  en  mode  mineur  et 
dans  une  tonalité  indécise  et  flottante,  dit  un  auteur, 
elles  [l'apportent  à  l'âme  que  de  plaintives  et  dou- 
loureuses inflexions,  ajoutées  les  unes  aux  autres 
dans  une  succession  capricieuse  comme  des  soupirs, 
d es  sanglots,  i\*->  élans  du  cœur.  C'est  quelque  chose 
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d'intérieur  qui  n'a  pas  de  formes  ni  de  contours. 
Ces!  quelque  chose  qui  traverse  les  organes  sans 
les  toucher.  C'est  quelque  chose  de  fluide,  d'éthéré, 
de  vaporeux  et  transparent,  comme  la  fumée  de 
l'encens  qui  monte  vers  1<'  ciel  en  m'  dissipant.  » 
La  religion  chante  Dieu,  et  l'infinie  richesse  du 
sujel  lui  interdit  les  vaines  afféteries  de  l'art.  Dé- 
tacher nos  esprits  et  nos  cœurs  de  la  terre,  les 
transporter  aux  pieds  de  l'Eternel,  et  se  faire 
oublier  elle-même  en  présence  de  la  Majesté*  su- 
prême,  tel  esl  le  but  de  la  musique  religieuse.  Le 
plain-chant  est  beau.  Il  est  mystérieux. 

Il  est  populaire.  «  L'Eglise,  dit  Gounod,  a  sa 
langue  propre,  laquelle  se  distingue  de  celle  des 
plus  grands  génies,  en  ce  qu'elle  est  impersonnelle, 

-!-;i-dirc  non  plus  la  prière  de  chacun,  mais  la 
prière  de  tous.  Ce  n'estplus  un  solo,  c'est  un  unisson. 
Or,  quelque  profonde,  sincère,  ardente  et  puissante 
<|in-  -oit  l'expression  d'une  œuvre  individuelle,  celte 
œuvre  ne  peut  devenir  le  langage  de  tous.  »  Le 
plain-chant  est  une  œuvre  impersonnelle  et  collec- 
tive. Il  est  populaire.  Catholique  et  universelle 
comme  le  symbole  chrétien,  la  musique  religieuse 

doit  à  l'ignorant  comme  au  savant,  au  sauvage 
du  désert  comme  à  l'habitant  des  cités.  Elle  doit 
donc  s'affranchir  des  combinaisons  compliquées  et 
des  capricieuses  variations  del'art,  pour  ne  s'attacher 
qu'aux  beautés  universellement  et  constamment 
senties.  Laissons  à  la  musique  profane  ses  beautés 
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dramatiques,  les  effets  étourdissants  de  son  instru- 
mentation; laissons-lui  ses  ressources  mécaniques. 
Le  christianisme  recherche  la  simplicité  dans  la 
majesté.  Il  a  le  secret  de  ces  beautés  immortelles 
qui,  planant  au-dessus  des  temps  et  des  lieux,  sont 
de  tous  les  siècles,  de  tous  les  pays,  et,  comme  le 
vrai  sublime,  se  font  sentir  aux  moindres  intelli- 
gences enmême  temps  qu'elles  ravissent  les  esprits 
les  plus  élevés. 

Un  grand  vaisseau  traverse  l'Océan,  emportant 
avec  lui  tout  un  monde  vers  les  rivages  de  la 
patrie.  La  tempête  s'est  déchaînée  hier,  et  demain 
encore  elle  se  déchaînera.  Mais  qu'importe  ?  Le  ca- 
pitaine est  un  homme  éprouvé;  plusieurs  fois  déjà 
il  a  sauvé  son  équipage...  Les  passagers  confiants 
oublient  les  angoisses  de  la  veille  pour  ne  penser 
qu'au  bonheur  qui  les  attend  sur  le  sol  de  la  patrie. 
Ils  chantent  le  cantique  de  l'espérance  et  delajoie, 
et  le  grand  navire  s'avance  allègrement  à  travers 
les  eaux  profondes. 

Messieurs,  voilà  l'Eglise  !  Vaisseau  toujours  agité, 
fluctuât  nec  mer gifur,  elle  marche  au  milieu  desorages 
avec  L'espoir  et  la  certitude  de  ne  jamais  sombrer. 
Son  capitaine  est  un  personnage  éprouvé;  dix-neuf 
siècles  d'agitation  et  de  tempête  n'ont  pas  pu  dé- 
concerter son  adresse  ni  disperser  son  équipage.  Et 
alors,  passagers  que  nous  sommes  sur  ce  navire 
toujours  vainqueur  des  orages,  nous  avons  foi  dans 
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l'avenir  en  réfléchissant  au  ]■  --  ^  us  oublions 
les  fatigu  --.  les  angoisses  de  la  traversée,  «•(  em- 
portés par  le  courant  sur  les  fleuves  •!<'  Babylone, 
nous  nous  prenons  à  chanter  le  cantique  de  Jéru- 

Le  religion  appelle  à  9on  secours  la  musique.  La 
musique  trouve  dans  la  religion  un  appui  et  un 
guide.  Elles  vonl  bien  ensemble.  Elles  sont  faites 
pour  prendre  et  pour  s'entr'aider. 

Amen! 


DIXIEME  CONFERENCE 

La  Peinture  et  la  Sculpture 

Messieurs, 

L'Eglise  a  surélevé  la  nature  humaine.  Elle  a 
fait  sentir  son  action  jusque  dans  le  domaine  des 
arts,  de  ces  choses  légères  qui  ne  sont  que  comme 
une  broderie  brillante  sur  le  fond  sérieux  de  L'hu- 
manité. Elle  a  transfiguré  la  musique.  Elle  a  trans- 
figuré la  peinture  et  la  sculpture.  Donnons  quelques 
minutes  d'attention  à  ce  double  sujet. 


I.  L'Église  et  la  peinture. 

Pour  démontrer  l'influence  salutaire  de  l'Eglise 
sur  la  peinture,  il  suffirait  de  rappeler  les  merveilles 
de  la  peinture  religieuse.  Ci  ton  s  seulement  quelques 
faits.  Vers  le  milieu  du  rv'siècle,  après  l'invasion  des 
Barbares,  les  arts  ne  trouvèrent  plus  de  retraite 
qu'auprès  des  chrétiens  et  des  empereurs  orthodoxes. 
Théodose,  par  une  loi  spéciale,  décharge  les  peintres 
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el  leurs  ramilles  de  toul  tribut  et  du  logement  des 
hommes  de  eruerre.  Les  Pères  de  l'Eglise  ae  tarissent 
pas  dans  les  éloges  qu'ils  donnent  à  la  peinture. 
Saint  Basile  assure  que  les  peintres  fonl  autanl  par 
leurs  tableaux  que  les  orateurs  par  leur  éloquence. 
Un  moine  nommé  Méthodius  peinl  dans  le  vin"  siècle 
un  Jugement  dernier  qui  convertit  Bogoris,  roi  des 
Bulgares.  L'Eglise  défend  la  peinture  à  Constanti- 
nople  contre  les  sauvages  destructions  des  Icono- 
clastes.  Sous  l'empire  des  Goths  et  des  Lombards, 
elle  continue  de  tendre  une  main  secourable  aux 
artistes.  Au  xm  siècle, la  religion  chrétienne,  après 
avoir  lutté  contre  mille  obstacles,  ramène  en 
triomphe  le  chœur  <\>'>  muses  sur  la  terre,  et  elle 
enrichit  les  grandes  cathédrales  de  ces  belles  ver- 
rièresqui  font  encore  aujourd'hui  notre  admiration. 
Enfin,  nous  arrivons  à  Léon  X,  à  ce  siècle  où  bril- 
lèrent  eomme  des  soleils  Raphaël  et  Michel-Ange. 
Et,  à  la  même  *'•  j" •<[no,  que  faisait  le  protestantisme? 
Il  abaissait  el  décourageait  le  génie.  En  somme,  par- 
tout où  s'établit  l'Eglise  catholique,  les  arts  la  sui- 
venl  et  Qeurissenl  avec  elle.  Qu'est-ce  que  la  pein- 
ture païenne  peut  opposer  à  la  peinture  chrétienne, 
•lit-  pléiade  de  génies  créateurs  que  conduisent 
Fra  Angelico,  le  Pérugin,  Léonard  de  Vinci,  Rubens, 
Rembrandt,  Raphaël,  et  qui  a  fait  de  l'Italie,  de 
L'Espagne,  delà  France,  de  la  Belgique,  de  la  1 1< >l- 
Lande  un  immense  musée,  l'inépuisable  ravisse- 
ment de  ceux  qui  savent    voyager?  L'Eglise  catho- 
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lique    a    porté    la    peinture    à    une   hauteur  dont 
l'antiquité  n'avait  pas  même  l'idée. 

Cela  devait  être.  Les  anciens  ne  connaissaient 
pas  assez  L'élément  spirituel  qui  domine  la  création 
fi  qui  auime  l'homme,  etils  s'occupaient  trop  exclu- 
sivement de  la  forme  extérieure  el  sensible.  Les 
Grecs  ont  fait  naître  la  peinture  de  la  plus  sensuelle 
de  toutes  les  passions;  sans  doute  \\>  ont  perfec- 
tionné la  matière  et  l'ont,  en  quelque  sorte,  spiri- 
tualisme; mais,  privés  «  1  «  *  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  ils  n'ont  pu  retenir  l'art  sur  la  pente 
saute  où  ils  l'avaient  placé.  La  peinture  se  compose 
de  deux  éléments  essentiels  :  Dieu  et  La  création, 
l'invisible  et  le  phénomène  extérieur,  et  c'est  lare- 
i  catholique  qui  apprend  à  l'artiste  à  combiner 
ces  deux  éléments,  de  manière  que  l'élément  ma- 
tériel soit  toujours  subordonné  à  L'élément  spirituel. 
Voyez  comment  procède  l'art  catholique.  Il  s'occupe 
surtout  de  la  reproduction  Je  l'homme,  qui  seul 
est  doué  ici-bas  de  L'intelligenee  ;  quand  il  peint  la 
personne  humaine,  il  néglige,  en  quelque  sorte,  le 
reste  diî -corps  et  il  parait  absorbé  dans  le  soin  de 
l,i  tête  où  se  trouve  spécialement  L'expression  dé 
l'intelligence,  et  dans  la  tête  même  il  subordonne 
toujours  la  beauté  physique  à  la  beauté  morale.  La 
religion  catholique,  religion  éminemment  spiri- 
tuelle, offre  à  la  peinture  les  vrais  principes,  seuls 
capables  dje  La  guider  et  de  l'inspirer. 

Elle  lui  offre,  de  plus,  des  modèles  achevés.  Cha- 
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teaubriand  voulant  montrer  en  quoi  le christiani: 
est  plus  favorable  à  la  peinture  qu'une  autre  reli- 
gion, en  donne  les  trois  raisons  suivantes  :  1"  que 
la  religion  chrétienne,  étant  d'une  nature  spirituelle 
et  mystique,  ton  ni  il  à  la  peinture  un  beau  idéal  plus 
parfait  et  plu:-  divin  que  celui  qui  naît  d'un  culte 
matériel;  2°  que, corrigeant  la  laideur  des  passions 
bu  les  combattant  avec  force,  elle  donne  des  tons 
plus  sublimes  à  la  figure  humaine  et  fait  mieux 
sentir  lïime  dans  les  muscles  «d  les  li-'iis  de  la  ma- 
tière :  3e  qu'elle  a  fourni  aux  arts  des  sujets  plus 
beaux,  plus  riches,  plus  dramatiques,  plus  touchants 
que  les  sujets  mythologiques.  En  effet  quels  mo- 
dèles achevés  présentés  par  l'Eglise  aux  artistes! 
il  leChrist,  le  Dieu  fait  homme, personnification 
de  la  divinité,  et  type  de  l'humanité.  Ce  sont  les 
disciples  du  Chrisl  :  les  apôtres,  les  martyrs,  les 
pontifes,  les  d  cteurs,  toutes  les  grandes  figures  de 
l'Ancien  Testament.  Ces!  la  Vierge  Marie,  c'est-à- 
dire  la  femme  réhabilitée,  et,  autour  d'elle,  le  chœur 
des  vierges.  Ton-  ces  personnages  sont  infiniment 
supérieurs  ;i  ceux  du  paganisme.  Et  puis  il-  sont 
avec  nous  en  relation  intime.  Ils  nous  dominent,  et 
cependant  ils  vivent  avec  nous;  nous  les  admirons, 
et  en  même  temps  nous  les  touchons.  Ce  patriarche 
que  je  vois  sui  la  montagne  élevant  La  main  pour 
immoler  son  (ils,  esl  !«■  père  des  croyants  et  le 
modèle  d'une  obéissance  parfaite.  Cet  Homme-Dieu, 
<•'••-!  pour  nous  qu'il  est  venu   sur  La  terre,  qu'il  a 
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souffert  et  qu'il  est  mort.  Cette  divine  Vierge-Mère, 
elle  est  le  modèle  de  huiles  les  vierges  et  detoules 
les  mères  chrétiennes.  Ces  apùtres,  ces  martyrs,  ces 
confesseurs,  ce  sont  nos  maîtres,  nos  consolateurs, 
nos  modèles  à  tous.  Ce  beau  ciel  entr'ouvert  au-des- 
sus de  nos  tètes,  il  nous  attend  et  nous  appelle. 
«  Sainte  religion,  s'écrie  Chateaubriand,  soyez 
bénie,  vous  qui  avez  représenté  au  Louvre  le  lioi 
des  Unis  crucifié,  le  Jugement  dernier  au  plafond  de 
la  salle  de  nos  Juges,  une  Résurrection  à  l'hô- 
pital, et  la  Naissance  du  Sauveur  à  la  maison  de 
ces  orphelins  délaissés  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères  !  » 

Il  y  aurait  encore  à  faire  remarquer  ici  que  l'Eglise 
offre  à  la  peinture,  avec  des  principes  vrais  et  des 
modèles  achevés,  les  moyens  les  plus  favorables 
d'exposition.  Je  veux  parler  de  ces  temples  catho- 
liques élevés  par  toute  la  terre,  où  chacun  entre  à 
volonté,  et  dont  les  richesses  sont  placées  sous  la 
sauvegarde  de  la  foi.  La  peinture  s'épanouit  à  l'aise 
dans  nos  temples.  Nos  églises  sont  le  sanctuaire  de 
l'art  aussi  bien  que  le  sanctuaire  de  la  religion. 
Diins  ces  maisons  de  Dieu  et  de  l'homme, le  peuple 
vient  comme  chez  lui  et  se  familiarise  non  seule- 
ment .ivre  les  grandes  idées  de  la  foi,  mais  encore 
avec  les  chefs-d'œuvre  du  génie.  L'art  devient  po- 
pulaire  el  sacré  en  se  mêlant  au  culte.  1  b  peinture 
collabore,  à  l'œuvre  de  la  religion,  et  la  religion 
abrite  maternellement  l'œuvre  de  la  peinture.   La 
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religion  et  la  peinture  sont  faites  pour  se  comprendre, 
s'aider  et  se  compléter. 


1 1 .  L'Église  et  la  Sculpture. 

Il  est  facile  de  constater  L'alliance  de  La  religion  et 
de  La  sculpture.  Arrêtons-nous  d'abord  sur  le  seuil 
d'un  temple  catholique,  d'une  grande  cathédrale.  La 
sculpture  est  là  présente  ri  agissante  ;  elle  s'applique 
à  dégrossir  ce  \  aste  corps,  à  Le  travailler, à  L'animer, 
■i  répandre  dans  toutes  les  parties  de  cette  masse 
inerte  et  énorme,  le  mouvement,  La  vie,  La  pensée 
même.  Voici  La  création,  plus  loin  les  patriarches  et 
Les  prophètes.  Dans  un  autre  endroit,  nous  recon- 
>sons  l.i  aaissance  de  Jésus,  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie  et  de  sa  passion.  Ailleurs,  c'est 
Le  spectacle  du  Jugement  dernier  qui  s'offre  à  nos 
irds  ''l  qui  nous  presse  d'avoir  recours  à  La  divine 
miséricorde  dans  ce  lieu  où  elle  a  fixé  son  séjour. 
Tout  est  Lié  admirablement,  tout  es!  disposé  avec 
ordre  et  intelligence  «huis  cette  page  lapidaire  qui 
nou-  emplil  les  yeux.  Cachées  sous  le  travail  du 
sculpteur,  les  juin  lu it s  sans  nombre  des  partiesqui 
forment  ce  grand  tout  se  dérobent  souvent  à  L'œil 
Le  plus  exercé.  On  dirait  un  vaste  tapis  de  pierre, 
où  -e  trouvent  représentées  L'histoire  de  L'homme 
fi  celle  de  la  religion. 

Entrons  dans  le  Temple.   La  sculpture  y  rèyne 
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en  maîtresse.  Dans  l'espace  laissé  vide  par  les 
tableaux,  au  sommet  des  colonnes,  dans  toute  la 
longueur  des  frises,  autour  des  vitraux,  sur  ces 
nombreux  meneaux  disposés  de  manière  à  les  sou- 
tenir et  à  varier  leurs  formes,  au  plus  haut  de  la 
voûte,  que  de  sculptures  de  toute  espèce!  Ici,  des 
guirlandes  de  fleurs.  Là,  des  formes  ravissantes, 
emblèmes  de  nos  vertus,  ou  des  formes  bideuscs, 
emblèmes  de  nos  vices.  La  sculpture  exploite  le 
règne  végétal  et  le  règne  animal;  elle  les  reproduit 
et  le  diversifie  à  l'infini.  Elle  s'empare  de  la  nobles 
figure  humaine  pour  représenter  les  Saints  et  les 
Saintes,  les  esprits  célestes  et  la  nature  divine  elle- 
même.  Nous  voyons  apparaître  sous  son  ciseau  les 
grandes  figures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Auprès  des  fonts  baptismaux,  elle  place  l'a 
de  la  miséricorde  qui  fait  couler  invisiblement  le 
torrent  de  la  grâce  sur  les  âmes  souillées  de  la 
tacbe  originelle.  A  côté  du  tabernacle,  elle  dresse, 
immobile  et  stupéfié,  l'ange  du  recueillement  et 
de  la  prière.  Derrière  l'autel,  dans  l'endroit  le  plus 
enfoncé  ou  temple,  elle  installe  la  Vierge  Marie  qui 
semble  s'effacer  elle-même  pour  ne  laisser  voir  que 
son  Fils.  Dans  l'immensité  du  saint  lieu,  elle  ré- 
pand tout  un  peuple  de  statues  qui  ont  ebacune 
leur  altitude,  leur  expression,  leur  signification. 
Elle  s'acharne  sur  le  bois,  sur  la  froide  pierre,  sur 
le  marbre  ;  elle  infuse  la  vie  dans  ces  matières 
inanimées  et  mortes,  et.  elle  leur  commande  d'ex- 


Il  -  BU  SFAITS  Dl  !"  : 

primer  ce  qu'il  \  o  de  plus  intime,  de  plus  caché 
en  nous,  le  sentiment  •■(  La  pensée.  Elle  reproduil 
ainsi,  autant  que  cela  est  possible,  les  œuvres  du 
Dieu  créateur,  el  elle  groupe  autour  du  Dieu  Ré- 
dempteur  1<-  règne  végétal,  !•'  règne  animal  el  le 
m'  humain.  Elle  couvre  d'ornements  sans 
nombre  L'extérieur  et  l'intérieur  <lu  temple  sacré. 
Puis,  de  la  maison  de  Dieu,  elle  va  à  La  maison 
des  trépassés.  Voyez  ces  tombeaux  <  1  »  ■  toute  forme 
et  de  toute  grandeur,  pressés  autour  de  La  c  "oix 
«lui  les  abrite  de  son  ombre.  Que  de  scènes  atten- 
drissantes ils  offrent  à  uos  regards  !  Devant  vous 
est  une  mère  profondément  affligée  qui  dép 
des  fleurs  sur  La  dépouille  d^une  fille  chérie  :  des 
larmes  coulent  de  ses  yeux;  vous  entendez  Les  gé- 
missements de  son  cœurj  le  murmure  de  sa  prière 
qui  vient  expirer  sur  ses  lèvres;  auprès  d'elle  esi 
un  fils,  ignorant  encore  les  mystères  de  La  morl 
comme  ^.'uk  de  La  vie,  qui  joue  avec  les  fleurs 
sur  le  tombeau  de  -.1  sœur  :  cet  ange  de  la 
terre  <[w  Dieu  Lui  a  dsnné  est  uVjà  un  adoucisse- 
ment ;i  son  immense  douleur;  un  ange  venu  d'en 
haut  achève  <!<•  la  consoler  en  lui  montrant  les 
cieux.  —  I  11  ["'U  plus  l"in  sont  deux  Bœurs  incon- 
solables de  La  mort  d'un  frère  qui  faisait  Leur 
bonheur;  I"-  yeux  tournés  vers  Jésus  élevé  eu 
croix,  elles  semblent  lui  dire,  comme  autrefois  Les 
sœurs  de  Lazari  S  igneur,  si  vous  nous  aviez 
noire  frère  ne  serait  pas  mort]  »  Et  le 
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maître  compatissant  leur  répond  par  cette  parole 
de  la  foi  :  «  Votre  frère  n'est  pas  mort,  il  n'est 
qu'endormi!  »  Ce  n'est  pas  la  mort,  en  effet,  ce 
n'est  point  ce  spectre  décharné,  hideux,  qu'avait 
imaginé  le  paganisme  ;  c'est  un  sommeil  embelli 
par  je  ne  sais  quel  rêve  divin.  Ces  yeux  fermés 
contemplent  le  ciel  intérieurement.  Le  calme  de  la 
paix  règne  sur  cette  ligure  immobile  et  transpa- 
rente. Ce  corps  entier,  prêt  à  se  détacher,  semble 
attendre  avec  impatience  le  son  de  la  trompette 
pour  quitter  la  terre  et  voler  au  tribunal  du  Sou- 
verain Juge.  »  C'est  la  religion  catholique  qui 
grave  le  plus  profondément  dans  les  âmes  la  foi  à 
l'immortalité  ;  c'est  elle  qui,  par  ses  croyances,  par 
ses  cérémonies  expiatrices,  rappelle  le  plus  souvent 
et  le  plus  vivement  le  souvenir  des  morts  à  la 
pensée  d<  -  vivants.  I>e  là,  parmi  nous,  le  culte  des 
tombeaux.  De  là,  dans  nos  cimetières,  l'essor  de  la 
sculpture  religieux1.  L'Eglise  et  la  sculpture  sont 
faites  pour  se  comprendre,  s'aider  et  se  compléter. 

Amen! 


ONZIÈME  CONFÉRENCE 

L'Architecture  catholique 

Messieurs, 

L'Eglise  ii  transfiguré  L'homme.  Elle  a  transfi- 
guré les  arts  :  la  musique,  La  peinture,  la  sculpture 
et  aussi  L'architecture.  Ici,  il  n'est  besoin  ni  de 
subtilité  ni  d'éloquence  pour  vous  convaincre.  Les 
monuments  son!  là  mus  ims  yeux.  Ils  nous  parlent, 
il-  qous  Instruisent.  Étudions  aujourd'hui  les 
beautés  el  Les  auteurs  d<-  l'architecture  catholique 
ft  touchons  du  <l<>iut  l'influence  de  l'Eglise. 

I.  Les  beautés  de  l'architecture  catholique. 

Après  trois  siècles  de  persécution  sanglante, 
L'Eglise  sorl  <\r~.  catacombes.  Elle  se  répand  par- 
tout, ri  aussitôt  elle  met  la  main  à  l'œuvre,  »'II<' 
construil  des  temples.  Elle  s'inspire  des  monu- 
ments païens  qu'elle  a  sous  les  yeux,  c'est-à-dire 
des  monuments  bâtis  car  le  génie  grec  <■!  romain. 
Elle  produit  L'architecture  romane,  dans  Laquelle 
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le  plein  cintre  romain  se  marie  harmonieusement 
avec  la  colonne  grecque.  Ces  premiers  monuments 
de  la  foi  et  du  génie  artistique  de  nos  pères  se  ren- 
contrent encore  parmi  nous  en  grande  quantité,  et 
ils  méritent  non  seulement  le  respect  qu'on  accorde 
aux  choses  âgées,  mais  l'admiration  qu'on  doit  à 
la  beauté. 

Cependant  l'Eglise  a  fait  mieux.  Elle  a  créé 
l'architecture  gothique,  c'est-à-dire  la  solidité,  la 
sveltesse  et  l'harmonie.  Contemplez  une  vieille  ca- 
thédrale du  .Moyen  Age.  Quelle  solidité!  Tout  y  ésl 
voulu,  raisonné,  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Etudiez  un  arc-boutant.  L'analyse  des  difficultés  à 
vaincre,  l'histoire  des  premiers  tâtonnements, 
d'abord  craintifs  et  infructueux,  puis  toujours  plus 
parfaits,  le  résultat  bientôt  acquis  d'un  calcul  sur 
et  précis,  l'élégance  enfin  et  la  légèreté  que  les 
architectes  ont  su  donner  à  cette  pièce  indispen- 
sable pour  la  solidité,  n'accusent-ils  pas  une  con- 
naissance approfondie  des  règles  de  la  construc- 
tion ?  Et,  en  effet,  depuis  sept  cents  ans  la  grandi' 
cathédrale  est  debout,  défiant  les  injures  du  temps 
et  les  coups  des  révolutions  plus  meurtrières  que 
le  temps. 

Et  si  vieille  qu'elle  soit,  elle  reste  non  moins  gra- 
cieuse que  solide,  non  moins  légère  qu'inébran- 
lable. Quelle  sveltesse!  La  lourde  basilique  romane 
s'est  élevée,  étendue,  allégée  et 'comme  transfigurée. 
La  voûte  monte  sans   fin.   Les    deux   arcs   qui    la 
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rit  e1  la  soutiennent  se  rencontrent  à  une 

hauteur,  comme  attirés  par  un  aimant 
i'ife  azurée  que  Dieu  lui-même 
l'ogiYe  montante.  On  la  retrouve 
dans  tout»-  les  parties  de  l'édifice,  auquel  elle 
donne  une  légèreté  extraordinaire.  Elle  sert  à.  sou- 
tenir ees  magnifiques  vitraux  qui,  frappés  par  les 
rayon-  du  soleil,  produisent  des  effets  merveilleux. 
Tantôt  vous  diriez  une  fleur  aérienne  au  milieu 
d  et  mtillantes  ;    tantôt    vous    croiriez  voir 

une  flamme  légère  qui  monte  en  serpentant  dans 
les  airs.  Quelle  sveltesse!  Que  veulent  ces  colon- 
nades sur  colonnades,  ces  galeries  sur  galeries? 
Elles  veulent  escalader  le  ciel.  Que  signifie  cette 
multitude    de    statues    d'hommes    et   d'animaux, 

•vant  K'S  unes   sur  les   autres  au  milieu  d'une 
I   de  feuillage,  de  productions  de  tout  genre? 

-t  l'humanité,  c'est  la  nature  entière  gravitant 
avec  un  effort  immense  vers  son  auteur.  Qu'est-ce 
que  que   le  gothique   a   préférée   au  plein 

cintre,  ligne  inflexible  qui  tourne  le  dos  au  ciel  et 
allonge  ses  deux  extrémités  sur  la  terre?  Ce  sont 
deux  lignes  qui,  se  rapprochant  indéfiniment  de 
la  verticale,  ne  se  courbent  que  pour  se  rencontrer, 

-  utenir  et  s'élever  aussi  haut  qu'il  leur  est  j  - 
sib.'e. 

Mais,  direz-vous,   quelle  harmonie  y  a-t-il  dans 

vaste  ensemble?  Une  harmonie  splendide.  La 
grande  cathédrale  ressemble   à  la  création.    On  y 
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trouve  la  multiplicité  des  détails  et  l'unité  du  tout. 
Voici  d'abord  la  crypte  mystérieuse  et  profonde  ;  ce 
sont  comme  les  racines  d'un  arbre  qui  plongent 
dans  les  entrailles  du  sol.  Puis  voici  L'édifice  lui- 
même;  c'est  le  tronc,  et  ce  sont  les  branches  de 
l'arbre  avec  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  des 
êtres  de  toute  espèce  qui  éblouissent  l'œil  du  spec- 
tateur. Et  enfin  apparaît  la  cime  de  l'arbre;  c'est 
une  flèche  aiguë,  sonore,  plantée  au  point  d'inter- 
section des  deux  branches  de  la  croix  :  en  s'enfon- 
çant  dans  le  ciel,  elle  semble  braver  l'effort  de  la 
tempête.  Les  tours  sont  moins  sveltes  et  moins 
légères,  mais  que  de  hardiesse  encore!  Et  comme 
elles  s'harmonisent  bien  avec  l'immensité  de  l'édi- 
fice !  Quand  vous  arrivez  à  Orléans  par  la  ligne  du 
Centre,  quel  spectacle  magique  vous  avez  sou>  les 
yeux!  Après  de  riches  vignobles,  la  Loire  qui  mène 
ses  eaux  tranquilles;  sur  les  bords  du  fleuve,  les 
demeures  de  l'homme  ramassées  les  unes  sur  les 
autres;  et,  au-dessus  de  la  ville  agglomérée,  la 
couvrant  et  la  bénissant  de  ses  deux  grands  bras, 
la  cathédrale  avec  ses  deux  tours  et  sa  flèche 
aérienne!  Entre/  dans  la  ville  Allez  vous  placer 
dans  la  rue  Hoyale,  à  la  naissance  de  la  rue  Jeanne- 
d'Arc.  Le  spectacle  est  plus  beau  encore  et  l'har- 
monie plus  apparente.  Avancez  jusqu'à  la  place 
Sainte-Croix.  Votre  admiration  croissante  fait 
mentir  le  proverbe  qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  regar- 
der de  trop   près   Les  œuvres  de  l'homme.  Fran- 
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chissez  le  seuil  de  l'édifice,  el  au  fur  el  a  mesure 
que  vous  étudiez  l'architecture  gothique,  vous  la 
trouvez  plus  savante,  plus  solide,  plus  svelte,  plus 
harmonieuse,  en  un  moi  plus  belle. 

D  ailleurs,  l'Eglise  ne  s'en  est  pas  tenue  au  go- 
thique. Elle  a  fait  je  ne  dis  pas  mieux,  mais  autre- 
ment. Elle  a  créé  l'architecture  de  la  Renaissance, 
qui  est  une  alliance  entre  l'art  antique  et  l'arl 
chrétien.  Ellea  marié  ensemble  les  lignes  élégantes 
el  pures  du  temple  grec  et  les  ornements  ricin  s  et 
variés  du  gothique,  (lelan'a  pas  été  un  progrès,  mais 
une  variante,  une  nouveauté,  une  modification  de 
L'art.  Faut-il  blâmer  cette  application  du  genre 
grec  aux  édifices  chrétiens?  .Non.  Le  génie  dr> 
Grecs  <-t  des  Romaine  avait  conçu  et  exécuté  des 
merveilles  artistiques;  l'Eglise  n'a  pas  voulu  répu- 
dier ces  merveilles,  el  elle  a  eu  raison.  Elle  les  a 
adoptées.  Mais,  en  les  adoptant,  elle  les  a  chris- 
tianisées. En  acceptant  l'architecture  païenne,  elle 
lui  a  donné  un  caractère  de  grandeur  el  d'infini 
ignoré  des  anciens.  Le  Panthéon  d'Agrippa  lui  a 
paru  trop  bas.  Elle  a  créé  à  côté  Saint-Pierre  de 
Rome,  et,  jetanl  deux  lois  plus  haut  que  le  Pan- 
théon la  croix  du  dôme  de  Saint-Pierre,  elle  lui  a 
dit  :  Reste  là  el  prie  pour  la  ville  el  pour  le 
e  monde,  a  Le  génie  catholique,  original  même 
quand  il  imite,  agrandit,  transfigure  et  divinise  tout 
ce  qu'il  touche.  La  doctrine  de  l'Eglise  réunissant 
les  vérités  épai  -•  -  au  fond  des  croyances  humaines, 
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les  présente  dan?  un  ensemble  et  une  plénitude 
inconnus  à  l'esprit  humain;  de  même  l'architec- 
ture de  l'Eglise,  embrassant  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité,,  en  fait  un  tout  superbe  qui  terrasse 
d'admiration  tous  ceux  qui  ont  le  sens  artistique 
ou  simplement  le  goût  du  beau.  Saluez,  Messieurs, 
les  beautés  de  l'architecture  catholique!  Saluez 
ceux  qui  ont  créé  cette  architecture 


II.  Les  auteurs  de  l'architecture  catholique. 

L'architecture  catholique  est  le  résultat  des  idées 
catholiques.  La  chose  est  patente.  L'humanité  cou- 
pable a  été  submergée  dans  un  déluge  universel, 
et  un  seul  homme,  espoir  du  genre  humain,  a  été 
épargné,  flottant  en  sûreté  au-dessus  de  l'abîme, 
renfermé  dans  l'arche  avec  sa  famille.  Le  temple 
catholique  aura  la  forme  d'un  vaisseau,  d'une  nef 
recueillant  l'humanité  et  la  sauvant  du  naufrage 
éternel.  L'homme  a  péché.  Le  Fils  de  Dieu  est 
venu  s'interposer  entre  le  ciel  irrité  et  la  terre 
coupable.  11  est  mort,  et  les  mérites  de  son  sang 
nous  sont  appliqués  chaque  jour  à  la  messe  et  dans 
les  sacrements.  La  Vierge  et  les  Saints  unis  à  lui, 
sauvés  par  lui,  intercèdent  pour  nous  et  coopipnt 
à  notre  régénération.  Toutes  ces  idées  sont  incar- 
nées et  comme  matériellement  réalisées  dans  la 
basilique  chrétienne.    Le  temple  catholique    n'est 
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iutre  chose  que  la  traduction  <■!  comme  l'ef- 
Qorescence  do  53  mbole  catholique.  Von-  demandez 
par  exemple  pourquoi,  dans  dos  églises  gothiques, 
la  ligne  longitudinale  esf  brisée  à  son  extrémité 
supérieure,  pourquoi  le  chœur  et  parfois  les  ailes 
sont  obliques  à  la  nef.  Est-ce*qu'ils  «>nt  ignoré  la 
Ligne  droite  ceux  qui  oni  élevé  ces  magnifiques 
pyramides,  auxquelles  six  siècles  n'eut  pu  faire 
perdre  leur  aplomb  ?  Sachez  donc  que  cette  préten- 
due irrégularité,  l'architecte  l'a  vue  et  l'a  voi  lue. 
Le  temple  esl  lacroix  sur  laquelle  est  mort  le  Christ  ; 
les  .liles  sont  les  bras  ouverts  pour  étreindre  le 
monde  el  l'élever  jusqu'à  lui  ;  le  chœur,  c'est  sa 
tète  penchée  sur  sa  droite;  1rs  vitraux  empourprés 

_  uttenl  encore  de  son  sang:  et  ces  statues, 
muettes  «le  douleur  et  d'étonnement,  ou  jetées  au 
Fond  de  leurs  niches  dans  l'attitude  d'une  médita- 
lion  profonde,  vous  annoncent  assez  qu'un  grand 
mystère  s'accomplit  là  ,où  vous  ne  cherchez  que 
des  pierres  artistemenl  rangées  Notre  architecture 
l'expression  des  idées  catholiques. 

Elle  est  l'œuvre  des  artistes  catholiques.  (Jui  a 
donné  le  plan  de  nos  merveilleuses  basiliques?  Des 
évoques,  des  abbés,  <!»•  pieux  chrétiens  pni--.Mil> 
par  l'intelligence  el  par  La  foi.  Il-  on!  médité 
L'Evangile,  ils  oni  contemplé  Les  beautés  de  la 
nature,  il-  oni  étudié  la  science  architecturale,  et 
il-  ont  jeté  sur  La  France  et  sur  l'Europe  le  blanc 
manteau  de  qos  églises.  Dans  quels  trésors  a   été 
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puisé  l'argent  nécessaire  pour  de  telles  œuvres? 
Dans  les  trésors  inépuisables  de  la  foi.  Ah  !  c'est  ici 
qu'apparaît  une  particularité  glorieuse  de  notre 
architecture!  Aujourd'hui,  quand  on  veut  construire 
un  grand  monument,  on  s'adresse  aussitôt  à  l'État; 
on  lui  demande  des  millions  qu'il  va  chercher  dans 
la  poche  des  contribuables  plus  ou  moins  récalci- 
trants. L'Eglise,  elle,  s'adresse  à  la  libre  généro- 
sité de  ses  enfants.  Ce  temple  où  je  vous  parle  en 
est  une  preuve,  ajoutée  à  toutes  celles  que  nous 
fournit  le  passé. 

Notre  architecture  est  la  création  du  peuple 
catholique.  Dès  qu'il  s'agissait  de  construire  un 
temple,  tout  le  monde  y  apportait  son  argent  ou 
son  travail.  Une  multitude  immense  approchait  les 
matériaux,  les  travaillait  et  les  mettait  en  place. 
Les  cantiques  alternaient  avec  le  labeur,  et,  comme 
on  ne  disposait  pas  alors  des  mille  moyens  qui  nous 
servent  aujourd'hui  à  centupler  la  force  et  à  écono- 
miser le  temps,  de  semblables  constructions  exi- 
geaient une  période  considérable.  On  y  mettait  des 
siècles  pendant  lesquels  l'art  se  modifiait  quelque- 
fois profondément.  <(  Les  plus  grands  produits  de 
«  l'architecture,  dit  V.  Hugo,  sont  moins  des 
«  œuvres  individuelles  que  des  œuvres  sociales. 
«  Chaque  flot  du  temps  superpose  son  alluvion, 
«  chaque  race  dépose  sa  couche  sur  le  monument, 
«  chaque  individu  apporte  sa  pierre  Les  grands 
«  édifices,  comme   les   grandes    montagnes,   sont 
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l'œuvre  des   siècle-.    L'homme,   L'individu,  l'ar- 
«  liste  s'effaceni  sur  ces  grandes  masses  >ans  nom 
d'auteur;  l'intelligence  humaine    s'y  résume  et 
s'y  totalise.  Le  temps  es1  l'architecte,  le  peuple 
esl    le    maçon.       L'architecture   catholique   est 
l'œuvre  des  idées,  des  artistes  el  du  peuple  catho- 
lique, i)  vieille  cathédrale  desanciens  temps,  livre- 
nous  tes  secrets,  dis-nous  qui  t'a  conçue  et  enfantée  ! 
n'esl  pas  la  science  orgueilleuse  qui  a  tracé  le 
dessiii  hardi  et  majestueux  de  tes  formes.  Ce  n'est 
pas  La  puissance  de  l'or  qui  a  fait  sortir  de  terre  les 
masses  imposantes  que  tu  dresses  vers  le  ciel.  La 
foi  seule  a  inspiré  les  artistes;  la  foi  a  entraîné  les 
foules;  les  uns  oui  donné  leur  génie,  lesautresont 
prêté   leurs  liras,  et  l'œuvre  sublime  s'est  élevée 
comme  d'elle-même,  taisant  les  noms  de  ceux  qui 
l'avaient  faite,  mais  proclamant  la  gloire  et  chan- 
tant  L'amour  du  Dieu  rédempteur  ! 

L'Église  catholique,  Messieurs,  n'est  pas  seule- 
ment la  mère  et  la  gardienne  du  vrai  et  du  bien, 
elle  est  encore  la  mère  et  la  gardienne  du  beau  et 
L'inspiratrice  des  arts.  Bénissons-la! 

Amen! 


CONCLUSION 

La  multiplication  du  pain 

Messieurs, 

Il  est  dans  l'Evangile  une  page  intéressante  et 
instructive  entre  toutes,  c'est  la  page  qui  nous  ra- 
conte le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 
Jésus-Christ  est  suivi  d'une  grande  foule  de  peuple 
qui  n'a  pas  de  quoi  manger.  «  J'ai  pitié  du  ce 
peuple!  »  s'écrie-t-il,  et,  faisant  appel  à  sa  toute- 
puissance  qu'il  met  au  service  de  sa  toute  bonté, 
avec  sept  pains  et  quelques  petits  poissons  il  ras- 
sasie plus  de  quatre  mille  personnes.  Or,  depuis 
vingt  siècles  l'Église  à  travers  le  monde  reproduit 
et  continue  le  miracle  accompli  jadis  par  son  divin 
fondateur.  Elle  multiplie  le  pain  matériel  et  elle 
multiplie  aussi  le  pain  spirituel.  On  punirait  dire 
qu'elle  ne  fail  pas  antre  chose  el  qu'en  le  faisan!  elle 
suffit  à  tous  les  besoins  île  l'humanité.  Voyons-la 
à  l'œuvre  dans  le  passé  et  dan^  le  présent.  Ce  sera 
noire  conclusion,  ce  sera  le  résumé  de  notre  longue 
étude  sur  les  bienfaits  de  l'Eglise. 


M'A  lis   DE   I    ! 


I.  L'Église  multiplie  le  pain  matériel. 

Que  l'Eglise,  dans  le  passé,  ail  multiplié  le  pain 
matériel  et  prodigué  ses  servicesà  l'humanité  beso- 
gneuse et  souffrante,  c'est  trop  clair  et  je  l'ai  trop 
abondamment  prouvé  pour  qu'il  soit  besoin  d'y 
revenir.  Je  veux  me  contenter  de  vous  montrer 
dans  le  présent  I;i  persévérance  «If  cebienfait.  P  >ur 
distribuer  à  la  foule  le  pain  matériel,  l'Eglise 
trouve  aujourd'hui  des  serviteurs  H  des  servantes 
plu-  qu'elle  n'en  ;i  jamais  trouvé.  Elle  eu  trouve 
parmi  les  fidèles  et  parmi  les  prêtres.  Elle  en 
tn>uvc  parmi  le-  hommes  et  parmi  les  femmes. 
Elle  eu  trouve  parmi  les  riches  <■!  parmi  le-  pam  res. 
Partout  où  retentit  un  gémissement,  partout  où 
apparaissent  la  faim,  la  soif,  la  nudité  et  l'abandon, 
1»-  enfants  de  l'Eglise  accourent  et  font  des  miracles 
pour  assister  ceux  4111  souffrent. 

Rien  qu'à  Paris,  annuellement,  la  charité  catho- 
lique dépense  vingt  millions  à  secourir  les  infor- 
tunes et  cela  sans  -''courir  aux  impôts  forcés.  Lisez 
là-dessus  le  li\  re  de  Maxime  l)u  Camp,  et  vous  serez 
émerveillés. 

Et,  en  France,  les  Congrégations  religieuses 
donnent  asile  à  plus  de  deux  cent  mille  vieillards. 
Elles  élèvent  soixante  mille  orphelins.  On  peut 
évaluer  à  deux  cent  cinquante  mille  le  nombre  <\<'<. 
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déshérités  qu'elles  recueillent  et  assistent  dans 
leurs  asiles,  refuges  et  hôpitaux.  Le  jour  où  l'État 
devrait  prendre  à  sa  charge  toute  cette  multitude 
indigente,  il  serait  obligé,  d'après  les  calculs  les 
plus  modérés,  d'y  consacrer  une  somme  annuelle 
de  près  de  cent  millions,  ce  qui  représente  un  ca- 
pital de  trois  milliards. 

Et  puis  L'Église  multiplie  le  pain  matériel  non 
seulement  -sous  forme  d'aumône,  elle  le  multiplie 
encore  sous  forme  de  travail.  Il  est  impossible  d'ap- 
porter des  chiffres  même  approximatifs.  Mais,  si 
vous  voulez  simplement  ouvrir  les  yeux  et  regar- 
der le  monde  contemporain  tel  qu'il  se  poursuit  et  se 
comporte,  vous  conviendrez  avec  moi  que  la  somme 
de  travail  offerte  au  peuple  par  la  religion  et  ses 
ministres  est  considérable,  et  que  le  jour  où  celle 
somme  de  travail  viendrait  à  se  retirer  du  marché 
serait  un  jour  de  calamité  pour  la  classe  ouvrière 
qui,  ayant  des  bras,  ne  saurait  plus  à  quoi  les  em- 
ployer. La  persécution  dirigée  contre  les  honnêtes 
gens  et  les  catholiques  peut  faire  le  bonheur  d'une 
poignée  d'ambitieux.  Mais  elle  prépare  fatalement 
la  misère  des  classes  populaires,  pour  qui  le  travail 
deviendra  plus  rare,  et,  par  conséquent,  L'existence 
plus  diflicilc.  On  évalue  à  plus  de  deux  cents  mil- 
lions le  chiffre  d'affaires  des  diverses  industries 
avec  la  clientèle  religieuse.  Ne  Laissons  pas  persé- 
cuter L'Église  notre  mère,  Messieurs!  Elle  est  la 
grande  miséricordieuse.  Elle  est  la  meilleure  amie 
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des  peiitSj  des  pauvres  et  des  souffrants.  Elle  esl  la 
consolatrice  de  ceux  qui  pleurent  et  la  pourvoyeuse 
de  ceux  qui  travaillent.  Elle  multiplie  le  pain 
matériel.  Elle  fait  plus  el  mieux  encore.  Car 
l'homme  ue  vit  pas  seulement  du  pain  matériel. 
L'homme  a  faim  et  soif  dans  sou  âmcautant  que 
dans  son  corps. 


II.  L'Église  multiplie  le  pain  spirituel. 

Que  l'Église,  dans  le  passé,  ait  multiplié  le  pain 
spirituel  et  qu'elle  >< » i l  venin1  infatigablement  au 
secours  des  Ames,  c'est  trop  <  lair  et  je  l'ai  ilit  trop 
de  fois  pour  que  je  sois  obligé  d'y  revenir.  Je  veux 
seulement  vous  montrer  dans  le  présent  la  conti- 
nuation de  cet  immense  bienfait. 

Que  fait  l'Eglise  dans  les  paroisses?  Elle  multi- 
plie le  pain  spirituel.  Elle  donne  la  lumière  aux 
intelligences  droites,  la  force  nux  volontés  qui  flé- 
chissent, le  pardon  aux  consciences  tourmentées] 
la  consolation  aux  cœurs  meurtris,  la  grâce  à  ceux 
qui  vivent,  l'espérance  à  ceux  qui  meurent. 

Que  fail  l'Eglise  dans  les  campagnes?  Elle  mul- 
tiplie le  pain  spirituel.  Il  n  a  là  d'immenses  multi- 
tudes qui  -"ut  courbées  du  matin  au  soir  sur  une 
terre  ingrate  et  qui  lui  arrachent  péniblement  la 
nourriture  quotidienne.  C'est  la  religion  catholique 
(jui  lei  relève,  qui  les  ennoblit,  quiles  spiritualise, 
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qui  met  dans  leur  cerveau  un  pou  sombre  cette  pe- 
tite flamme  d'idéal  sur  laquelle  prétendent  stupi- 
dement souffler  les  sectaires  matérialistes. 

Que  fait  l'Eglise  dans  les  villes?  Elle  multiplie  le 
pain  spirituel.  Il  y  a  là  dos  masses  profondes  qui 
sont  comme  une  pâture  abandonnée  aux  mission- 
naires de  l'impiété,  comme  une  proie  promise  à 
l'ignorance  religieuse  et  à  tous  les  désordres  qui  en 
sont  la  conséquence  ordinaire.  A  ces  masses  inertes 
et  démoralisées  la  religion  catholique  se  présente 
avec  sa  parole  qui  éclaire,  avec  ses  sacrements  qui 
sanctifient,  avec  sa  croix  qui  console,  avec  la 
pompe  de  ses  cérémonies,  avec  la  splendeur  de  ses 
temples,  avec  les  ressources  infatigables  de  son 
sacerdoce.  Que  faisons-nous  parmi  vous,  Messieurs, 
nous  prêtres  catholiques,  sinon  multiplier  le  pain 
spirituel?  Nous  le  portons  ce  pain  spirituel  à  vous- 
mêmes,  à  vos  enfants,  à  vos  femmes,  à  vos  fils  et 
à  vos  filles,  à  vos  vieillards,  à  vos  moribonds,  nous 
courons  du  matin  au  soir  vers  les  âmes  en  dé- 
tresse. D'un  bout  de  notre  vie  à  l'autre  nous  nous 
penchons  vers  les  esprits  dévoyés  et  vers  les  vo- 
lontés chancelantes,  pour  les  redresser  et  les  affer- 
mir. Nous  avons  l'oreille  ouverte  à  toutes  vos  tris- 
tesses et  la  mais  tendue  «lu  côté  de  vos  désespérances. 
Nous  changeons  les  doutes  en  certitudes,  les  fautes 
en  repentirs,  les  douleurs  en  mérite».  Ainsi  se 
passe  notre  vie.  Nous  allons  vers  tous,  et  les  plus 
indifférents  aux  choses  religieuses  ne  sont  pas  les 
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moins  aimés  de  nous.  Les  impies  eux-mêmes  ont 
une  place  dans  dos  prières  el  dans  aotre  cœur,  et 
nous  attendons  avec  impatience  qu'une  occasion 
nous  -"il  offerte  de  leur  faire  du  bien,  <l''  les  atten- 
drir, de  les  ramener  à  Dieu.  Si  l'humanité  a  une 
ame  etqui  pourrait  en  douter?),  nous  sommes  les 
grands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  car  nous  lui 
distribuons  le  pain  spirituel  qui  la  nourrit  el  la 
sauve  '. 

L'Eglise,  à  l'heure  présente,  multiplie  le  pain  spi- 
rituel et  le  donne  à  d'immenses  multitudes.  Comp- 
tez, si  vous  le  pouvez,  les  instituteurs  qui,  en  son 
nom,  élèvenl  l'enfance  et  la  jeunesse  dans  les  écoles 
chrétiennes.  Rien  qu'en  France,  sans  qu'il  en  coûte 
un  sou  au  budget,  l'Église  donne  l'instruction  à 
deux  inilliims  d'enfants.  Elle  multiplie  le  pain  spi- 
rituel de  la  science,  el  elle  multiplie  le  pain  spiri- 
tuel de  la  foi.  Comptez,  si, vous  le  pouvez.  le>  peu- 
plades infidèles  à  qui  elle  envoie  les  porteurs  de  sa 
parole  el  de  sa  grâce,  les  porteurs  de  l'Evangile.  A 
!,i  lin  du  xviii'  siècle  quelques  centaines  seulement 
de  missionnaires  portaient  le  bienfait  de  la  civili- 
sation chrétienne  dans  toutes  les  partiesdu  monde. 
A  !.i  fin  du  xix"  siècle,  on  compte  quatorze  mille 
missionnaires  et,  -mr  ce  nombre,  onze  mille  sont 
partis  de  la  terre  de  France. 

A  l'heure  présente,  autant  el  mieux  encore  que 
dans  le  passé,  l'Église  sur  tous  le-  points  du  globe 
multiplie    le  pain,    le   pain   matériel  qui   nourrit 
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les    corps    et    le    pain    spirituel    qui    nourrit    los 


âmes. 


C'est  son  crime.  L'Église  est  la  grande  bienfai- 
trice du  genre  humain.  C'est  son  seul  crime. 

Elle  multiplie  le  pain  matériel  et  le  pain  spiri- 
tuel. On  la  repousse,  on  la  méconnaît,  on  la 
calomnie,  on  la  persécute,  on  voudrait  la  suppri- 
mer. On  s'ennuie  de  toujours  l'entendre  appeler 
juste,  sainte,  divine.  On  renouvelle  à  son  égard  les 
ingratitudes  et  les  injustices  de  la  frivole  Athènes 
à  l'égard  du  vertueux  Aristide.  Nous,  Messieurs, 
nous  qui  avons  le  bonheur  d'être  les  lidèles  enfants 
de  l'Eglise,  vengeons-la  des  mauvaises  passions  qui 
la  poursuivent,  faisons  valoir  ses  droits  au  respect 
de  tous  et  à  la  liberté  commune,  glorifions-la  par 
nos  paroles  et  par  nos  actes,  et  rendons-lui  au 
milieu  du  monde  la  place  qui  lui  appartient  et  le 
prestige  au'elle  mérite! 

Amen  ! 
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P. min  volumes  in-S    écu 8fr  . 

..  en  reliure  anglaise 10  fr. 


PBBUÈRB  série  (Année  1902). 

Objections  réfutées  dans  ce  volume: 

Jt    ne  veux  pas  entendre  parler  de  religion.  —  11  n'y  a  pas  de. 

Dieu.  —  L'homme  D'à  pas  dame.  —  Quand  on  est  mort  tout  est 

mort.  —  Lst-ce  que  Dieu  s'occupe  de  nous'?  —  Je  ne  crois  que  ce 

que  je  vois.  —  Moi.  je  ne  crois  que  ce  que  je  comprends.  —  Que 

e?  —  Moi,    je  suis  libre   penseur.  —  Ce  n'est  pas  mon  idée. 

—  Toutes  les  religions  sont  bonnes.  —  A  quoi  sert  la  religion?  — 
Je  n'ai  pas  de  religion  et  je  ne  m'°n  porte  pas  plus  mal.  —  La  re- 
ligion, c'est  l'affaire  des  prêtre  s.  —  La  religion  est  bonne  pour  les 
enfants.  —  Elle  est  bonne  pour  les  femmes.  —  Elle  est  bonne  pour 
le  peuple...  pour  les  riches...  —  J'ai  ma  religion  à  moi.  —  Je  prie 
le  bon  Dieu  chez.  moi.  —  La  religion  est  morte.  —  Je  n'ai  pas  de 
religion,  mais  je  suis  un  honnête  homme.  —  Ma  religion  à  moi, 
c'est  de  faire  du  bien  aux  autres.  —  Je  pratique  la  religion  natu- 
relle. —  La  raison  me  suflit.  —  Les  chrétiens  ne  valent  pas  mieux 
que  les  autres.  —  La  religion  l'occupe  trop  de  la  vie  future.  —  Elle 

occupe  pas  assez  de  la  vie  présente.  —  H  y  a  trop  d'abus.  — 
11  nous  faut  «lu  positif  :  or  la  religion  est  une  affaire  d'imagination 
et  de  sentiment.  —  La  religion,  il  n'en  faut  plus. 

dboxibhb   série  ^Année  1903). 

Objections  réfutées  dans  ce  volume  : 

Je  n  ai  pas  le  temps  de  m'occuper  de  religion.  —  Après  nous 
verrons.  —  Il  ne  faut  pas  être  bigot.  —  11  faut  que  jeunesse  se 
passe.  —   Après  ton...  je  suis  libre.  —  Il  faut  être  de  son  temps. 

—  Aujourd'hui.  l'Ftat  peut  se  passer  de  religion.  —  Que  ceux  qui 
veulent  des  curés  les  paient.  —  Aujourd'hui,  l'école  peut  se  passer 
de  religion.  —  La  religion  a  fait  son  temps.  —  Je  n'ai  pas  la  foi.  — 
Il  y  a  ùi  s  savants  et  de>  gens  d'esprit  qui  n'ont  pas  de  religion.  — 
Il  Faut  faire  comme  les  autres.  —  On  se  moquerait  de  moi.  —  Je 
serai  seul.  —  La  religion...  c'est  l'obscurantisme. —  La  solidarité. 

—  C'est  la  loi.  —  Ne  puis-je  pas  tout  lire? —  C'est  dans  mon  jour- 
nal. —  Il  n'y  a  rit  n  à  faire.  ■ —  Qu'on  nous  prêche  la  morale.  — 
La  science  suffit.  —  Pourquoi  tant  de  gens  qui  n'ont  pas  de  re- 
ligion. 
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cosfébexces   aux    hommes   données    a    orléans 

en  l'église  de  saint-paternb 

pendant  les  années   1404  et  lu05 


Deux  volumes  in-8°  écu 8  fr. 

Les  mêmes,  en  reliure  anglaise 10  fr. 

Chaque  volume  peut  se  vendre  séparément 

pREiiiÈKE  sénie  vAnnée  1904) 

L'éclipsé  de  ia  religion. —  La  renaissance  de  la  religion.  —  Le  chemin  à  parcou- 
rir pendant  deux  ans.  —  La  Bible  est  une  histoire  inrentée  et  légendaire.  —  Mais 
il  y  a  daus  la  Bible  tant  d'invraisemblances.  —  La  Bible  est  en  nontradiction  avec 
la  science.  —  Est-ce  que  nous  avons  besoin  de  l'Evangile?  —  Les  Evangiles  sont- 
ils  authentiques?  —  Les  Evangiles  n'ont-ils  point  été  altérés  dans  la  suite  des 
siècles?  —  Les  Evangiles  disent-ils  la  vérité?  —  Jésus-Christ  a-t-il  seulement 
existé'  —  Les  invraisemblances  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  —  Pourquoi 
trente  ans  de  vie  cachée?  —  Jésus-Christ  n'a-t-il  été  qu'un  grand  philosophe?  — 
Jésus-Christ  n'a-t-il  élé  que  le  plus  vertueux  des  hommes?  —  Pourquoi  Je=us-Cbrist 
a-t  il  eu  tant  d'ennemis?  —  Le  miracle  est-il  possible?  —  Jésus-Cbris!  a-t-il  fait 
des  miracles?  —  Pourquoi  n'y  a-t-il  plus  de  miracles? —  Mourir!...  singulier 
moyen  de  montrer  qu'on  est  Dieu.  —  Jésus-Christ  a-t-il  laissé  après  lui  une  Eglise, 
c'est-à-dire  une  Société  religieuse  organisée?  —  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  — 
Je  m'en  tiens  à  la  Bible  et  à  l'Evangile.  —  Catholiques  et  protestants  se  valent.  — 
Le  protestantisme  est  une  religion  bien  meilleure  que  le  catholicisme.  —  L'avenir 
est  au  protestantisme.  —  Les  divisions  qui  partagent  l'Eglise  catholique.  —  Les 
défaillance»  qui  défigurent  l'Eglise  catholique.  —  Les  différences  entre  l'Eglise  pri- 
mitive et  l'Eglise  d'aujourd'hui.  —  Le  catholicisme  n'en  a  pas  pour  longYiups.  — 
Est-ce  que  je  puis  croire  à  des  hommes?  —  Esl-ce  que  je  puis  obéir  à  des 
hommes?  —  Les  variations  de  l'Eglise.  —  Les  obstinations  de  l'Eglise.  —  Le» 
ambitions  de  l'Eglise.  —  Le  pape  est  un  homme  comme  un  autre.  —  Comment  le 
pape  peut-il  être  infaillible?  —  Saint  Pierre  est-il  seulement  venu  à  Rome?  — 
A  quoi  bon  le  pouvoir  temporel  du   Pape?  —  Le  pape  est  ua  souverain  étranger. 

Les  objections  historiques  contre  l'Eglise.  —  Les  défaites  de  l'Eglise  ne  sont  que 
locales  et  momentanées.  —  Les  défaites  de  l'Eglise  sont  inévitables.  —  Les  de! 
de  T Eglise  sont  glorieuses.  —  Les  défaites  de  l'Eglise  sont  fécondes.  —  Quelques 
défaites  de  l'Eglise.  —  Les  impuissances  de  l'Eglise;  l'Eglise  impuissante?  Non.  — 
L'Eglise  et  la  Science  s'accordent  sans  difficulté.  —  L'Eglise  a  produit  beaucoup 
de  savants.  —  L'Eglise  a  toujours  répandu  la  Science.  —  Les  ténèbres  du  moyen 
âge  et  la  condamintion  de  G.ililée.  —  L'Eglise  et  la  Science  aujourd'hui.  — 
L  Eglise  va  plus  loin  que  la  Science.  —  L'Eglise  peut  davantage  que  la  Science.  — 
Les  désordres  de  l'Eglise  :  on  invente  .  —  ou  exagère  :  —  on  généralise  :  —  on 
exploite.  —  Les  désordres  au  ix«  et  du  x'  siècles.  —  Les  désordres  du  xv*  et  du 
xvi«  siècles.  —  Les  désordres  du  xvu"  et  du  xix"  siècles.  —  Les  cruautés  de 
l'Eglise;  les  accusateurs  de  l'Eglise;  —  le  passé  et  le  présent;  —  les  doctri: 
les  hommes;  —  l'Inquisition;  —  la  mort  île  Jeanne  d'Arc;  —  les  guerres  de  reli- 
gion;—  quelques  faits  particuliers.  —  L'Eelise  ne  désire  pas  les  richesses.  —  Les 
richesses  d'  (Eglise  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  —  Les  richesses  de  l'Eglise 
ont  été  honnêtement  acquises.  —  Les  richesses  de  l'Eglise  ont  été  utilement  em- 
■  >s.  —  De  la  prétendue  supériorité  des  nations  protestantes  sur  les  nations 
catholiques  ;  de  quelle  supériorité  reut-on  parler? —  Que  la  religion  n'est  pas 
la  cause  unique  du  progrès  ou  de  la  décadence  des  nations.  —  Que  le  catholicisme 
est  un  princ  -Mutisme   un   principe  de  décadence.  —  Dans 

nations    catholiques  n'ont  pas  été  inférieures  aux  nations  protestantes. 
—  A  1  le,  les    n  liions  protestantes    sont-elles   supérieures   aux  nations 

catholiques?  —  La  supériorité  des  nations  protestantes  ue   tient  pas  au  protestan- 
tisme. —  L'infériorité  prétendue  des  nations  catholiques  ne  tient  pas  au  catholicisme. 


